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INTRODUCTION. 


I 


On  s'est  plaint  souvent  de  ce  que  l'histoire 
(les  peuples  modernes  nous  ëtoit  moins  con- 
nue que  celle  des  Grecs  ou  des  Romains, 
de  ce  que  nous  comprenions  moins  leur 
politique  et  le  développement  de  leurs  insti- 
tutions ,  de  ce  que  notre  sensibilité  étoit 
moins  éveillée  par  tous  leurs  souvenirs  que 
par  ceux  de  l'antiquité.  L'histoire  moderne 
n'excite,  dit-on,  qu'un  intérêt  languissant , 
et  malgré  les  efforts  répétés  de  ceux  qui 
veulent  l'apprendre ,  elle  échappe  presque 
aussitôt  à  la  mémoire. 

Ce  reproche  a  été  fait  d'une  manière  plus 
particulière  à  l'histoire  de  France,  justement 
parce  que  le  besoin  de  la  savoir  est  plus  uni- 
versel. 11  est  senti ,  non  par  les  Français  seu- 
lement ,  mais  par  tous  les  Européens.  La 
situation  centrale  de  la  France  .  sa  puis- 
sance ,  la  longue  durée  de  la  monarchie ,  la 
suprématie  qu'à  deux  ou  trois  reprises  elle 
a  acquise  sur  tout  l'Occident,  ont  tellement 
lié  sa  destinée  à  toutes  les  autres ,  que  les 
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rëvolutions  des  peuples  européens  procèdent 
presque  toujours  de  celles  de  la  France ,  et 
que ,  après  l'histoire  nationale ,  c'est  l'his- 
toire de  France  que  chacun  d'eux  doit  sur- 
tout étudier.  L'Allemagne,  l'Italie,  l'Espa- 
gne septentrionale,  la  Savoie ^  la  Belgique, 
la  Hollande  et  la  Suisse  ont  fait  partie  de  la 
monarchie  des  Francs -ou  mérovingiens,  ou 
carlovingiens.  C'est  par  leur  soumission  à 
cette  monarchie  que  commence  pour  ces 
contrées  l'histoire  de  tous  les  peuples  qui  les 
hal3itent  aujourd'hui  ^  celle  des  îles  britanni- 
ques s'est  intimement  liée  à  l'histoire  de 
France  par  la  rivalité  des  Anglais ,  par  l'al- 
liance des  Ecossais.  Ainsi  les  étrangers , 
comme  les  nationaux  ,  sont  ramenés  sans 
cesse  par  leurs  intérêts  les  plus  chers  à  étu- 
dier les  annales  de  la  France,  tandis  qu'ils 
sont  repousses  presque  aussitôt ,  par  la  ma- 
nière dont  elles  ont  été  écrites. 

Ce  n'est  pas  que  l'histoire  de  France  n'ait 
été  tour  à  tour  l'objet  des  laborieuses  re- 
cherches des  érudits,  et  des  spéculations 
des  philosophes.  Tout  ce  que  l'orgueil  na- 
tional ,  la  vénération  pour  l'antiquité ,  le  res- 
pect pour  des  noms  et  des  races  illustres  ont 
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pu  inspirer  de  patience,  de  persévérance, 
de  critique  ingénieuse  et  d'art  pour  la  divi- 
nation historique  a  été  épuisé  par  les  éru- 
dits  ,  pour  retirer  des  ténèbres  du  moyen 
âge  les  origines  de  la  monarchie.  Tout  ce 
que  la  force  d'esprit  spéculative ,  l'enthou- 
siasme pour  les  rois ,  pour  la  noblesse ,  pour 
les  anciennes  lois ,  pour  la  religion ,  et  même 
pour  la  liberté ,  ont  pu  inspirer  de  théories 
ingénieuses ,  d'éloquence  ,  de  poésie ,  dé  mé- 
ditations philosophiques,  a  été  mis  en  œuvre 
par  des  hommes  doués  de  rares  talens ,  pour 
coordonner,  pour  expliquer  les  uns  par  les 
autres,  pour  ranimer  des  faits  qui  nous 
étoient  connus ,  sans  que  nous  trouvassions 
le  principe  de  vie  qui  les  avoit  fait  naître  les 
uns  des  autres. 

Quelle  est  donc  la  cause  qui  a  pu  dé- 
pouiller de  tout  intérêt  une  histoire  enrichie 
par  tant  de  grands  événemens  ^  une  histoire 
dans  laquelle  chaque  nom ,  ou  de  lieu  ou  de 
famille  rappelant  des  souvenirs  qui  nous 
sont  chers ,  devoit  parler  à  notre  imagina- 
tion •  chaque  fait  s'expliquant  par  des  cou- 
tumes ou  des  opinions  qui  existent  encore, 
ou  qui  ont  laissé  des  traces^  par  des  droits 
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dont  nous  sommes  encore  en  jouissance ,  ou 
cjue  nous  avons  regretté  lorsqu'ils  nous  fu- 
rent ravis,  devoit  éveiller  notre  attention? 
On  2^eut ,  je  crois ,  répondre  d'une  ma- 
nière générale ,  que  la  grande  cause  de  la 
froideur  de  l'histoire  de  France  et  de  pres- 
que toutes  les  histoires  modernes ,  c'est  le 
manque  de  vérité 5  de  cette  vérité  complète, 
sans  réserve ,  sans  arrière  pensée ,  qui  ne  se 
trouve  que  dans  les  historiens  de  l'antiquité. 
Aucune  histoire  moderne  n'a  été  absolu- 
ment dégagée  de  ces  mensonges  obligés,  de 
ces  flatteries  de  convention ,  de  ces  réticen- 
ces respectueuses  qui  détruisent  tout  en- 
semble notre  confiance  dans  l'écrivain ,  et 
notre  intelligence  des  événemens  qu'il  ra- 
conte ,  parce  que  leur  enchaînement  nous 
échappe.  La  religion  etlapolitique  de  l'Etat, 
ces  deux  grands  leviers  qui  mettent  en  mou- 
vement les  sociétés  humaines ,  n'ont  jamais 
pu  être  abordées  avec  une  pleine  franchise  ; 
jamais  on  n'a  pu  attacher  ouvertement  le 
blâme,  partout  oii  l'on  a  cru  qu'il  étoit  mé- 
rité. Les  écrivains  mêmes  qui  vouloient  at- 
taquer l'Eglise  ou  la  monarchie,  ont  voilé 
des  accusations  quelquefois  exagérées,  sous 
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des  protestations  qui  n'ëtoient  pas  moins 
fausses  j  leurs  déclarations  de  respect  dé- 
voient servir  à  masquer  leurs  aggressions  ;  ils 
sembloient  compter  que  leurs  lecteurs  ne 
prendroient  pas  à  la  lettre  toutes  leurs  pa- 
roles, et  ils  ont  employé  iDcaucoup  d'esprit 
à  s'ôter  à  eux-mêmes  ce  caractère  de  bonne 
foi ,  le  plus  essentiel  de  tous  à  conserver  par 
ceux  qui  veulent  être  écoutés. 

L'esclavage  de  la  presse  n'a  pas  seul  em- 
pêché ceux  qui  ont  écrit  l'histoire ,  de  dire 
la  vérité  telle  qu'ils  l'avoient  vue  et  c£u  ils  la 
connoissoient.  L'autorité  cpi'on  a  attribuée 
au  temps  passé ,  a  dénaturé  la  critique  his- 
torique, en  la  mettant  au  service  de  tous  les 
partis  et  de  toutes  les  ambitions.  Plusieurs 
grands  écrivains  n'ont  point  hésité  à  torturer 
les  faits  pour  présenter  sous  leur  garantie 
des  opinions  dont  ils  n'auroient  point  osé 
exposer  la  théorie;  plusieurs  autres  ont  cru 
voir  dans  le  passé  tout  ce  qu'ils  désiroient 
dans  le  présent,  tous  les  principes  qu'ils 
invoquoient.  On  a  cherché  dans  l'histoire 
les  droits  de  la  génération  présente,  et 
non  des  exemples  pour  guider  la  postérité  j 
on  a  demandé  aux  siècles  passés  la  mesure 
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des  prérogatives  du  trône ,  ou  celle  des  li- 
bertés du  peuple ,  comme  si  rien  ne  pouvoit 
exister  aujourd'hui  que  ce  quia  existé  jadis ^ 
et  la  vérité  en  a  souffert ,  parce  que  tous 
les  partis  ont  dénaturé  les  événemens  an- 
ciens ,  pour  s'en  faire  des  armes  en  faveur 
des  prétentions  nouvelles. 

L'histoire  est  la  hase  de  toutes  les  sciences 
sociales,  mais  c'est  parce  qu'elle  nous  pré- 
sente le  recueil  de  toutes  les  leçons  qu'a 
données  l'expérience ,  non  celui  de  tous  les 
titres  que  la  force  ou  la  fraude  ont  pu  acqué- 
rir. Le  législateur ,  en  donnant  à  la  société 
une  organisation ,  doit  chercher  tout  ce  qui 
peut  tendre  au  développement  moral  des 
hommes  et  à  leur  bonheur.  Son  seul  guide, 
dans  cette  recherche,  est  l'expérience-,  or, 
il  ne  peut  point  s'éclairer  .par  la  sienne  pro- 
pre ,  car  le  résultat  des  lois  et  des  institutions 
politiques  se  fait  quelquefois  attendre  pen- 
dant plusieurs  générations.  C'est  donc  celle 
du  monde  entier  qu'il  doit  consulter.  Il  doit 
comparer  les  effets  d'une  même  cause  dans 
plusieurs  pays  ,  dans  plusieurs  circonstan- 
ces ,  afin  de  dégager  cette  cause  de  tous  les 
accidens  qui  la  compliquent.  Un  seul  faitj 
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un  seul  événement ,  peut  à  peine  être  re- 
garde clans  cette  science  comme  un  exemple 
instructif,  parce  qu'il  est  trop  difiicile  de  lui 
assigner  sa  vraie  cause^  de  le  dépouiller  de 
tout  ce  qui  tient  à  des  incidens  qui  ne  se 
reproduiront  plus.  Il  est  trop  difficile  de 
tenir  compte,  pour  juger  ce  fait  isolé,  des 
habitudes  reçues,  des  préjugés  enracinés, 
des  opinions  dominantes  à  une  certaine  épo- 
que ,  du  point  d'honneur  propre  à  un  certain 
peuple,  de  son  état  de  richesse  ou  de  pau- 
vreté, d'industrie  pastorale,  agricole  ou  ma- 
nufacturière ,  de  la  condition  servile ,  sala- 
riée ,  ou  indépendante  des  classes  inférieures 
de  la  société.  Conclure  des  Spartiates  au 
temps  de  Lycurgue  ou  des  Francs  au  temps 
de  Clovis,  aux  Français  de  nos  jours,  ce 
seroit  employer  l'expérience  à  accréditer 
l'absurdité  ;  car  ce  qui  contentoit  nos  pères 
ne  pourroit  le  plus  souvent  que  nous  offen- 
ser. Mais  si  les  effets  isolés  qu'on  attribue  à 
une  institution ,  ne  peuvent  que  nous  in- 
duire en  erreur,  les  effets  constamment 
analogues  d'institutions  semblables ,  nous 
offrent  la  seule  évidence  dont  les  sciences 
sociales  soient  susceptibles. 
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Les  hommes,  en  contractant  l'association 
qui  forme  les  corps  politiques ,  ont  dû  se 
proposer  un  double  Lut,  leur  bonheur  d'a- 
bord ,  puis  leur  perfectionnement  moral. 
Ce  n'est  point  un  contrat  antérieur ,  ce  ne 
sont  point  des  engagemens  primitifs  qui  les 
lient  encore  aujourd'hui  à  l'Etat  dont  ils 
font  partie  ;  c'est  chaque  jour  qu'ils  sacri- 
fient une  partie  de  leurs  droits  en  retour 
d'une  certaine  protection  sociale.  Ils  sont 
et  demeurent  un  seul  peuple ,  non  point  à 
cause  du  passe,  mais  à  cause  de  l'avenir,  à 
cause  de  la  garantie  qu'ils  attendent  de  l'or- 
dre politique,  à  cause  du  développement 
moral  que  l'union,  la  force,  la  paix,  la  li- 
berté et  le  bonheur  doivent  produire  en 
eux.  La  loi ,  l'ordre  constitutionnel  des  Etats 
ne  fondent  pas  le  droit.  Au  contraire  cette 
loi,  cet  ordre  constitutionnel,  ne  sont  que 
des  moyens  pour  garantir  le  droit  antérieur 
qu'ont  tous  les  hommes ,  au  bonheur  et  à 
la  vertu,  des  moyens  pour  maintenir  dans 
des  termes  équitables  l'échange  journalier 
que  fait  le  citoyen  d'une  partie  de  son  indé- 
pendance contre  une  certaine  protection. 
L'avantage  de  tous  peut  exiger  qu'au  nom 
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de  tous  on  force  chacun  à  son  tour  à  accepter 
les  termes  de  cet  échange  ,  afin  qu'il  soit 
uniforme;  mais  rien  ne  sauroit  dispenser  le 
législateur  de  rendre  cet  échange  avanta- 
geux. Le  citoyen  n'est  point  admis  à  dire, 
pour  se  refuser  à  remplir  les  obligations 
sociales,  qu'il  n'y  a  jamais  donné  son  con- 
sentement ;  l'avantage  de  tous  exige  que  ce 
consentement  soit  supposé.  Mais  le  citoyen, 
mais  la  nation  sont  toujours  admis  à  plaider 
que  la  condition  de  l'association  leur  est 
dommageable  et  non  utile,  qu'elle  les  prive 
de  plus  de  droits  qu'elle  ne  leur  donne  de 
privilèges ,  qu'elle  n'a  pas  été  calculée  pour 
l'avantage  de  tous,  ou  qu'elle  ne  produit  pas 
cet  avantage ,  qu'elle  rend  l'homme  malheu- 
reux ou  qu'elle  l'avilit ,  qu'elle  attaque  ou 
ses  jouissances  ou  ses  vertus,  quelle  s'op- 
pose ou  à  sa  prospérité  ou  à  son  perfection- 
nement. C'est  au  nom  de  ce  seul  avantage 
universel  que  la  société  existe  -,  c'est  en  raison 
seule  des  fruits  que  l'homme  en  doit  attendre, 
que  la  société  a  acquis  des  droits  ;  tous  ces 
droits  sont  anéantis  si  le  but  est  manqué ,  si 
l'association  est  oppressive. 

Ainsi  la  loi  ou  l'ordre  qui  n'ont  pas  pour 
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but  et  pour  effet  ce  progrès  constant  de  l'es- 
pèce humaine  vers  son  amélioration  morale 
et  son  bonheur,  existassent-ils  dès  les  pre- 
miers temps  historiques  ,  n'en  sont  pas 
moins  susceptibles  de  reforme  ou  d'aboli- 
tion ,  parce  qu'ils  sont  en  contradiction  avec 
le  droit  primitif  de  l'espèce  humaine ,  son 
droit  le  plus  ancien  et  le  plus  imprescrip- 
tible. La  loi  ou  l'ordre  que  l'usurpation  ou 
la  violence  auroient  établis ,  mais  dont  le 
résultat  seroit  de  rendre  les  hommes  meil- 
leurs et  plus  heureux ,  se  trouveroient  légi- 
timés par  ce  résultat,  parce  qu'il  est  le  seul 
but  et  la  seule  garantie  de  toute  loi.  Le  temps 
ou  la  durée  ne  sont  point  un  principe  de 
droit,  mais  un  moyen  de  stabilité  ,  une  ga- 
rantie d'expérience  ^  la  loi  doit  être  jugée  par 
l'histoire  au  lieu  d'être  fondée  sur  l'histoire. 
Après  nous  avoir  dit  que  nos  pères  ont  fait 
ainsi ,  il  faut  encore  nous  démontrer  qu'ils 
s'en  sont  bien  trouvés  ;  autrement  leur 
exemple  nous  montre  ce  qu'il  nous  faut  évi- 
ter ,  non  ce  qu'il  nous  faut  suivre. 

Ce  n'est  point  ainsi  que  l'histoire  a  été 
considérée  en  France-,  on  a  toujours  voulu 
la  faire  servir  à  établir  les  droits  ou  des  rois. 
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OU  des  ducs  et  pairs,  ou  des  parlemens ,  ou 
des  prélats ,  ou  du  peuple  ^  au  lieu  de  lui 
demander  compte  des  erreurs  de  tous  les 
pouvoirs  pour  les  éviter  à  l'avenir ,  des  hom- 
mes non  moins  ingénieux  querudits,  ont, 
à  cette  occasion ,  violenté  tous  les  faits  pour 
les  appeler  au  secours  de  leurs  théories  j  car 
leur  respect  pour  le  passé  ne  pouvant  arrêter 
l'essor  de  leur  imagination ,  ils  ont ,  et  pres- 
que toujours  en  conscience ,  créé  une  anti- 
quité qui  s'accordât  avec  leurs  désirs ,  pour 
invoquer  ensuite  les  droits  qu'elle  avoit  fon- 
dés. Boulainvilliers ,  Dubos,  Montesquieu, 
l'ahbé  de  Mahly,  et  de  nos  jours  plus  d'un 
écrivain  de  parti ,  ont  été  chercher  dans  l'an- 
cienne monarchie  des  titres  pour  ce  qu'ils 
regrettoient  ou  ce  qu'ils  vouloient  établir. 
Ils  auroient  considéré  les  faits  avec  plus 
d'impartialité,  ils  les  auroient  représentés 
sous  des  couleurs  plus  vraies,  ils  auroient 
moins  sacrifié  à  l'esprit  de  système,  s'ils  n'a- 
voient  jamais  perdu  de  vue  qu'une  ancienne 
pratique  ne  prouve  pas  un  droit ,  plutôt 
qu'un  abus ,  et  que  le  passé  doit  nous  éclairer, 
mais  qu'il  ne  nous  lie  pas. 

Ce  reproche  peut  aussi  s'adresser  en  partie 
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aux  savans  et  aux  jurisconsultes  de  FAlle- 
iiiagne,  quoique  leurs  immenses  recher- 
ches ,  leur  critique  ingénieuse ,  et  leur  art 
pour  les  rapprochemens,  qui  fait  jaillir  d'an- 
ciens faits  des  vérités  nouvelles ,  aient  éclairé 
dans  les  derniers  temps  les  antiquités  com- 
munes aux  Francs  et  aux  Germains  d'une 
lumière  tout-à-fait  inattendue.  Mais  ils  ont 
trop  pris  d'amour  pour  leur  ouvrage,  ils  ont 
trop  présenté  à  l'admiration  ou  à  l'imitation 
de  leurs  contemporains,  les  institutions  an- 
tiques qu'ils  avoient  retrouvées  ou  devinées; 
sans  cesse  occupés  de  réclamer  auprès  de 
leurs  princes  les  droits  de  cité  et  de  patrie 
qu'on  leur  refuse,  ils  ont  trop  cru  devoir  les 
demander  comme  d'anciens  droits  germa- 
niques, et  ils  n'ont  point  fait  assez  attention 
que  ces  droits  dont  ils  parlent,  doivent  être 
jugés  par  leurs  résultats  ;  que  la  liberté ,  la 
justice  et  la  sagesse  de  leurs  pères ,  dont  ils 
prétendent  retrouver  partout  les  marques 
dans  leur  législation  ^  se  recounoîtroient  sur- 
tout à  une  prospérité  qu'on  cherche  en  vain 
dans  l'histoire ,  à  l'époque  où  cette  législation 
fut  en  vigueur. 

La  vérité  historique  a  été  presque  uni  ver- 
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sellement  altérée  d'une  autre  manière  en- 
core, par  une  partialité  que  la  plupart  des 
historiens  se  sont  imposée  comme  un  de- 
voir national.  Ils  ont  cru  que  leur  patrio- 
tisme les  appeloit  avant  toute  chose  à  se  faire 
les  avocats  de  la  nation  et  de  ses  princes,  à 
dissimuler  leurs  cruautés ,  à  excuser  leurs 
foihlesses ,  à  expliquer  leurs  injustices ,  et  à 
montrer  qu'en  dëpit  du  témoignage  d'histo- 
riens étrangers  ou  d'ëvënemens  postérieurs , 
tous  les  rois  français ,  tous  les  rois  mêmes 
de  la  province  de  France  dont  ils  ont  fait 
l'histoire  particulière,  ont  toujours  été  de 
bons  ou  de  grands  hommes  ,  que  leurs  ar- 
mées ont  toujours  ëtë  victorieuses ,  que  leurs 
peuples ,  excepte  lorsqu'ils  secouoient  l'auto- 
ritë  légitime ,  ont  toujours  ëtë  sages  et  heu- 
reux. Depuis  les  plus  anciennes  histoires  de 
France  jusqu'aux  dernières ,  ce  système  n'a 
jamais  ëtë  abandonne  :  de  nos  jours  même 
un  écrivain  illustre  s'est  annonce  comme 
voulant  ,  dans  une  nouvelle  histoire  de 
Fiance ,  rehausser  la  gloire  des  hommes  des 
temps  passes.  Chez  toutes  les  nations  qui 
ne  sont  point  libres ,  les  historiens  se  sont 
imposé  la  même  tâche ,  parce  qu'elles  s'oc* 
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cupent  beaucoup  plus  du  jugement  que  les 
autres  porteront  d'elles ,  cpie  de  leurs  propres 
sentimens ,  ou  des  résultats  d'une  expérience 
dont  il  ne  leur  est  point  permis  défaire  usage. 
Mais  certe,  cette  vanité  suppose  au  dedans 
de  soi  bien  peu  d'estime  de  soi-même.  Il 
faut  se  défier  beaucoup  de  la  vérité  pour 
travailler  ainsi  à  la  masquer  sans  cesse.  La 
nation  française  est  assez  grande  et  assez  glo- 
rieuse pour  ne  devoir  pas  être  embarrassée 
du  souvenir  de  ses  revers  et  de  ses  fautes;  et 
l'on  a  pu  dire  une  fois  des  gendarmes  de 
François  I'^^,  qu'ils  nétoieivt  que  lilvres  ar- 
més ^  sans  qu'elle  craigne  aujourd'hui  que 
Ton  doute  -de  son  courage.  S'il  étoit  vrai 
qu'une  génération  tout  entière  ,  que  plu- 
X  sieurs  mêmes  eussent  laissé  complètement 
éteindre  la  valeur  dont  cette  nation  a  donné 
tant  de  preuves,  loin  de  dissimuler  ce  fait, 
ou  d'en  étouffer  le  souvenir,  il  f^udroit  le 
recueillir  précieusement  pour  en  cliercher 
l'explication  dans  les  institutions  de  cette 
époque.  Tandis  que  toute  notre  étude  doit 
être  de  remonter  aux  causes ,  pourrions- 
nous  en  reconnoître  aucune  si  nous  en  sup- 
primions les  effets. 
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La  dissimulation  des  vices  du  gouverne- 
ment, est  de  la  part  de  l'historien ,  plus  im- 
prudente et  plus  criminelle  encore.  En  ras- 
semblant les  souvenirs  nationaux  ,  c'est 
moins  à  la  réputation  des  morts  qu'au  salut 
des  vivans  que  nous  devons  songer.  Clovis, 
Philippe-le-Bel  ou  Louis  XIII,  ne  souffri- 
ront pas  des  reproches  que  l'on  fera  à  leur 
mémoire  ^  mais  les  souffrances  qu'ils  infli- 
geoient  à  leurs  contemporains  se  renouvel- 
leront encore  pour  nous  ou  pour  nos  neveux, 
si  nous  n'apprenons  pas ,  par  leur  exemple , 
quelle  perfidie  peut  s'allier  à  une  fausse 
piëtë,  quels  crimes  peuvent  se  cacher  sous 
le  manteau  de  la  politique;  quelle  cruauté 
peut  être  la  conséquence  de  la  seule  foi- 
blesse  ;  si  nous  ne  voyons  pas  en  tous  dans 
quel  abîme  entraîne  le  pouvoir  absolu. 
Qu'apprendrons-nous  sur  l'éducation  des 
princes  ,  sur  les  mécontentemens  des  peu- 
ples ,  sur  les  intrigues  des  ministres ,  si  l'on 
nous  montre  toujours  les  rois  autres  qu'ils 
n'ont  été  réellement  ?  que  nous  servent  les 
portraits  si  avantageux ,  les  justifications  si 
habilement  écrites  des  rois  des  Bourgui- 
gnons, dans  le  père  Plancher;  des  rois  des 
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Vislgolhs,  dans  les  pères  Vie  et  Vaissette; 
de  tous  les  rois  de  France  ,  dans  le  père 
Daniel  ?  Quelle  leçon  nous  donne  l'abbé 
Velly  en  faisant  lapologie  de  Bruneliault 
elle-même,  tandis  que  les  rois  et  leurs  sujets 
auroient  dû  retirer  instruction  de  son  af- 
freux supplice  ? 

C'est  avec  une  plus  haute  idée  des  devoirs 
de  l'historien ,  et  de  l'usage  qui  peut  être 
fait  de  son  travail  ^  c'est  avec  un  sentiment 
plus  consciencieux  de  cette  vérité  que  nous 
devons  à  nos  lecteurs  tout  entière ,  sans 
ménagement ,  sans  subterfuges ,  sans  arrière- 
pensée,  que  nous  avons  entrepris  l'histoire 
des  Français,  et  que  nous  en  publions  au- 
jourd'hui les  deux  premières  Parties.  JNous 
ne  chercherons  ni  à  rehausser  la  gloire ,  ni 
à  redoubler  la  honte  des  rois  ou  des  peuples 
qui  ont  passé  avant  nous  sur  cette  terre  j 
nous  n'exagérerons  point  leurs  vertus  ou 
leurs  crimes  j  nous  ne  nous  arrêterons  jamais 
pour  nous  demander ,  si  le  lecteur ,  après  ce 
que  nous  allons  lui  raconter,  aimera  plus 
ou  moins  la  France,  s'il  s'enorgueillera plus 
ou  moins  de  sa  patrie ,  s'il  sera  plus  ou 
moins  attaché  à  ses  lois,  à  sa  religion,  aux 
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formes  antiques  de  son  gouvernement,  ou 
aux  familles  de  qui  ont  dépendu  ses  pères. 
Nous  ne  nous  sentons  point  cette  confiance 
dans  nos  propres  opinions  ,  qui  nous  feroit 
préférer  une  doctrine  quelconque  à  l'expé- 
rience ,  et  qui  nous  feroit  traiter  nos  lecteurs 
comme  de  grands  enfans  auxquels  nous  ne 
révélerions  que  les  vérités  que  nous  juge- 
rions utiles  pour  eux.  Toutes  les  vérités  sont 
également  à  nos  yeux  de  droit  commun  ; 
c'est  de  leur  ensemble  que  la  raison  publi- 
que, bien  supérieure  à  celle  d'aucun  indi- 
vidu ,  déduira  ses  règles  fondamentales. 
Notre  affaire  est  de  rechercher  seulement 
ce  qui  a  réellement  existé ,  et  de  savoir  pour- 
quoi cela  a  existé  ;  de  rassembler  ainsi  et  de 
présenter  à  tous  les  yeux  les  résultats  de 
toutes  les  expériences  qui  ont  été  tentées  sur 
nos  ancêtres  et  sur  nous-mêmes. 

Ce  sera  donc  sans  retenue ,  sans  arrière- 
pensée  ,  sans  désir  d'établir  un  système  que 
nous  examinerons  dès  les  commencemens 
de  la  monarchie  française ,  les  effets  du  des- 
potisme de  l'armée  conquérante ,  sur  les 
mœurs,  sur  la  richesse,  sur  la  population, 
sur  la  tranquillité  du  pays  conquis ,  et  sur 
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son  propre  caractère  ^  que  nous  recherche- 
rons plus  tard  quelle  fut  l'influence  d'un 
clergé  5  qui  succéda  presque  à  tous  les  droits 
acquis  par  l'ëpëe,  et  ce  que  devint  entre  ses 
mains  la  religion  et  la  morale ,  comme  le 
bonheur  du  peuple  qu'il  gouverna.  Nous 
voudrons  ensuite  savoir  quel  fut  le  sort  de 
l'humanité,  quand  la  nation  ne  se  composa 
plus  que  d'un  petit  nombre  de  propriétaires 
qui  s'étoient  partagé  le  territoire  de  cette 
belle  France  comme  un  patrimoine  privé , 
et  pour  qui  l'Anjou  ou  le  Poitou  n'étoient 
qu'une  grande  ferme ,  que  le  seigneur  culti- 
voit  à  son  profit ,  avec  un  certain  nombre 
ou  de  bœufs  ou  d'esclaves.  Nous  voudrons 
savoir  comment  l'abus  du  pouvoir  put  étouf- 
fer complètement  la  valeur  antique  ;  et  si  à 
une  époque  honteuse ,  un  écrivain  sujet  des 
Carlovingiens  convint  que  ses  compatriotes 
étoient  devenus  les  plus  lâches  des  hommes , 
loin  de  supprimer  son  témoignage ,  nous 
nous  empresserons  de  le  recueillir  pour  con- 
noître  aussi  les  causes  d'un  si  étrange  chan- 
gement. Lorsque  la  valeur  nationale  se  ré- 
veilla ,  nous  voudrons  savoir  quelle  en  fut  la 
cause  j  quelles  furent  les  conséquences  de 
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ces  guerres  privées  qui  éclatoient  à  la  fois 
dans  toutes  les  parties  de  la  France;  et  si  la 
féodalité  du  onzième  siècle  fit  renaître  quel- 
ques vertus ,  nous  voudrons  savoir  à  quel 
prix  elles  furent  achetées. 

Plus  tard  enfin ,  la  tyrannie  des  grands 
dans  leurs  provinces  et  leur  chute  succes- 
sive ,  la  misère  des  paysans ,  leurs  révoltes 
et  leurs  fureurs ,  l'imprudence  des  guerres 
étrangères  et  leurs  revers  ,  l'incapacité  des 
rois  et  ses  conséquences,  la  corruption  de. 
la  religion  nationale  et  les  convulsions  qu'oc- 
casionnèrent les  efforts  faits  pour  la  réfor- 
mer ;  enfin  la  naissance  encore  récente  du 
despotisme ,  ses  rapides  progrès ,  l'honorable 
résistance  de  quelques  corps  qui  défendoient 
les  restes  d'une  liberté  toujours  réclamée  et 
jamais  connue  ;  l'avilissement  de  ceux  qui 
se  disoient  toujours  chevaliers  ,   lorsqu'ils 
n'étoient  plus  que  valets  ou  courtisans,  sont 
les  choses  qu'il  nous  importe  de  connoître  , 
qu'il  nous  importe  de  bien  étudier ,  plutôt 
que  des  hauts   faits  de  guerre-,  car  pour 
ceux-ci ,  toutes  les  nations  barbares  et  civi- 
lisées, libres  et  assea^vies,  conquérantes  et 
conquises,  religieuses  et  infidèles,  ont  pu, 
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à  une  époque  quelconque  de  leur  histoire, 
les  reproduire  et  les  égaler. 

Il  est  vrai  que  1  étude  de  l'histoire ,  quand 
on  lui  donne  cette  direction ,  arrête  trop 
souvent  l'esprit  sur  des  souvenirs  doulou- 
reux, et  le  nourrit  de  sentiniens  pénibles. 
Nous  aurons  à  raconter  des  crimes  atroces 
qui  n'attirèrent  jamais  sur  leurs  auteurs  le 
châtiment  mérité ,  des  souffrances  déchi- 
rantes ,  un  état  de  misère  et  de  désespoir 
dont  nous  nous  empresserions  de  détourner 
les  yeux  s'il  nous  étoit  présenté  dans  une 
fiction.  Mais  un  ami  de  l'humanité  doit 
aborder  l'étude  de  l'histoire  avec  cette  espèce 
de  fermeté  que  celui  qui  veut  soulager  son 
semblable ,  apporte  à  l'étude  de  la  médecine 
ou  de  la  chirurgie.  Il  ne  doit  point  détourner 
ses  yeux  du  spectacle  des  douleurs  de  l'es- 
pèce humaine,  tout  rebutant  qu'il  soit,  car 
on  ne  saurolt  faire  de  progrès  dans  l'art  de 
guérir  sans  connoître  les  maux  ;  on  ne  sau- 
roit  remédier  aux  souffrances  de  notre  na- 
ture ^  sans  avoir  appris  quelle  est  cette  na- 
ture lorsqu'elle  est  laissée  à  elle-même  ,  et 
comment  elle  est  modiiiée  par  chacune  des 
institutions  que  les  chefs  des  sociétés  leur 
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ont  données.  Que  diroit-on  d'un  médecin 
qui,  ayant  employé  des  poisons  parmi  ses 
remèdes,  ne  \oudroit  point  savoir  quelles 
douleurs .  quels  déchiremens ,  quelles  fatales 
conséquences  ils  ont  produits  ;  qui  s'oppose- 
roi  t  à  la  publication  de  ses  funestes  expé- 
riences pour  ménager  la  sensibilité  de  ses 
lecteurs ,  ou  pour  ne  point  décréditer  l'aco- 
nit et  le  sublimé  corrosif? 

Ce  sont  aussi  des  poisons  que  nous  som- 
mes contraints  d'employer  dans  l'ordre  so- 
cial. C'est  un  poison  que  le  pouvoir  absolu 
ou  d'un  seul  homme ,  ou  d'une  assemblée 
d'hommes  ;  c'est  un  poison  que  l'empire  ab- 
solu de  la  multitude  ;  ce  sont  des  poisons 
que  le  fanatisme  et  la  superstition;  c'est  un 
poison  aussi  que  l'incrédulité.  Y  a-t-il  donc 
un  seul  de  leurs  effets  que  nous  puissions 
en  conscience  déguiser  aux  yeux  de  ceux 
à  qui  les  mêmes  poisons  seront  sans  doute 
offerts  comme  médicamens  ?  On  nous  a  dit 
que  la  plus  basse  superstition  ,  que  l'igno- 
rance et  la  brutalité  des  manières  ,  que 
l'asservissement  des  basses  classes,  que  l'a- 
néantissement de  toute  justice ,  de  tout 
frein  salutaire  pour  les  plus  hautes  ,  n'a- 
voient  point  empêché  cet  héroïsme  uniyer- 
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sel  que  nous  avons  nommé  la  chevalerie ,  et 
qui  n'exista  jamais  que  dans  des  fictions 
brillantes;  plutôt  que  de  pei^lre  cette  douce 
illusion  et  de  détruire  ce  monde  poétique  , 
ferons -nous  violence  à  l'histoire,  et  nous 
refuserons-nous  à  voir  qu  un  semblable  état 
social  n  a  jamais  produit  que  l'intolérable 
souffrance  et  l'avilissement  de  la  féodalité. 

Peut-être  la  cause  principale  qui  a  rendu 
cheis  à  notre  imagination  ces  temps  d'op- 
pression et  de  souffrance  universelle  oii 
nous  avons  placé  la  chevalerie ,  doit-elle  être 
cherchée  dans  notre  vanité.  Alors  commen- 
cèrent ces  familles  illustres,  dont  les  noms 
devenus  familiers  pour  nous,  sont  signalés 
comme  exclusivement  historiques  ;  alors 
commencèrent  aussi  toutes  les  autres,  puis- 
que alors  commença  l'usage  de  leur  donner 
des  noms ,  et  chacun  de  nous  croit  prolonger 
son  existence  en  découvrant  quelques  an- 
neaux de  plus  qu'il  puisse  ajouter  à  la  chaîne 
de  ses  ancêtres.  Quelle  que  soit  l'origine  de 
ce  sentiment ,  nous  nous  reprocherions  de 
négliger  aucun  des  fils  qui  peuvent  lier  les 
temps  passés  au  temps  présent.  Tous  les 
souvenirs,  ceux  mêmes  des  familles,  for- 
jnent,  sous  plus  d'un  rapport,  l'identité. 
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rindividualitë  d'une  nation.  La  crainte  de 
trop  ménager  d'anciens  préjugés ,  ne  nous 
fera  point  repousser  ce  qu'ils  ont  de  vrai- 
ment national  ,  et  en  suivant  Thistoire  de 
toutes  les  provinces ,  aussi-bien  que  celle  de 
la  capitale  et  de  la  cour,  nous  conserverons 
les  grands  noms  avec  ce  même  respect  qui 
s'attache  à  tous  les  monumens  qui  ont  triom- 
phé du  temps,  soit  qu'ils  rappellent  des  vic- 
toires ou  des  défaites ,  des  malheurs  et  des 
crimes,  ou  des  succès  et  des  vertus. 

Ceux  qui  ont  écrit  sur  l'histoire  de  France 
avant  que  la  presse  fut  libre ,  ont  dû  se  pro- 
poser un  but  absolument  différent  de  celui 
vers  lequel  nous  tendons  aujourd'hui.  Ils  ont 
dû  s'interdire  cet  examen  philosophique  qui 
leur  auroit  révélé  la  vraie  liaison  des  effets 
avec  les  causes  ;  l'histoire  de  leur  patrie  a 
été  pour  eux  un  exercice  de  rhétorique  j  ils 
ont  emprunté  au  roman ,  à  la  poésie  tout  ce 
qui  pouvoit  l'animer  et  lui  donner  un  intérêt 
dont  elle  leur  paroissoit  dépourvue.  Ils  ont, 
d'après  ce  désir,  placé  en  quelque  sorte  sous 
la  loupe  microscopique ,  certaines  périodes 
qui  leur  paroissoient  plus  brillantes,  plus 
chevaleresques ,  telles  que  les  guerres  avec 
les  Anglais,  au  quatorzième  et  quinzième 
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siècles,  ou  les  campagnes  d'Italie  au  sei- 
zième ,  tandis  qu'ils  ont  parcouru  avec  une 
extrême  rapidité  une  suite  de  siècles  moins 
pittoresques  ou  moins  poétiques ,  moins  ri- 
ches en  souvenirs  de  famille ,  moins  flatteurs 
pour  toutes  les  vanités ,  mais  peut-être  non 
moins  abondans  en  instruction. 

Nous  nous  efforcerons  d'établir  entre  les 
siècles  qu'embrasse  l'histoire  de  France, 
une  proportion  plus  égale ,  autant  du  moins 
que  peut  le  permettre  l'extrême  insuffisance 
des  matériaux  pour  quelques  périodes,  leur 
extrême  abondance  pour  quelques  autres. 
Nous  ne  nous  permettrons  jamais,  quant 
aux  premières ,  de  suppléer  par  des  conjec- 
tures à  ce  qu'il  ne  nous  est  point  possible 
de  savoir ,  et  nous  croirons  en  avoir  assez 
fait  eu  montrant  loyalement  à  nos  lecteurs 
celte  borne  de  nos  connoissances ,  qu'il  ne 
nous  est  pas  donné  de  franchir^  mais  nous 
ne  nous  croirons  point ,  quant  aux  secondes, 
obligés  de  tout  dire  ou  d  épuiser  cette  riche 
source  de  mémoires  originaux,  à  laquelle 
la  plupart  de  nos  lecteurs  seront  encore 
charmés  de  recourir ,  après  avoir  lu  une 
histoire  générale.  La  révolution ,  en  inter- 
rompant la  transmission  des  droits  et  des 
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privilëges,  a  mis  tous  les  siècles  passés  près- 
qu'à  une  même  distance  de  nous.  Ils  doivent 
tous  servir  à  nous  instruire  ^  aucun  d'eux  ne 
nous  gouverne  plus  par  ses  institutions. 

Lorsque  Louis  XVI  monta  sur  le  trône , 
il  y  avoit  treize  siècles  que  la  domination 
romaine  avoit  cessé  dans  les  Gaules.  Ces 
treize  siècles  ont  formé  la  nation  française , 
et  lui  ont  donné  l'esprit,  le  caractère,  les 
préjugés,  les  souvenirs  que  ses  législateurs 
doivent  connoître ,  dont  ils  doivent  savoir 
profiter ,  pour  assurer  désormais  son  bon- 
heur. La  Fiance,  en  proie  pendant  ces  treize 
'ècles  à  une  constante  fermentation ,  s'est 
esse  décomposée  et  recomposée.  On 
lappeloit  toujours  une  monarchie,  mais  sa 
constitution  dans  un  siècle  ne  ressemhloit 
plus  à  celle  du  précédent.  Tout  changeoit 
avec  chaque  génération ,  et  les  mœurs  ,  et 
les  lois,  et  les  droits  du  trône,  et  ceux  des 
nobles,  et  ceux  de  la  religion,  et  la  condi- 
tion du  peuple.  Ces  incessantes  révolutions 
se  confondent,  il  est  vrai,  à  nos  yeux  dans 
l'obscurité  commune ,  qui  couvre  les  temps 
que  nous  nommons  d'ignorance  et  de  bar- 
barie ;  mais  le  dégoût  même  qu'ils  nous  in- 
spirent entretient  encore  un  préjugé  qui  leur 
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est  favorable,  car  nous  supposons  aux  in- 
stitutions des  siècles  que  nous  nous  refusons 
à  connoître  une  stabilité  qu  elles  ne  purent 
jamais  obtenir. 

S'il  me  reste  assez  de  vie  et  de  santé  pour 
continuer  jusqu'au  bout  la  tâche  que  je  me 
suis  imposée ,  je  demanderai  à  ces  treize 
siècles  la  leçon  sur  les  sciences  sociales, 
qu'ils  tiennent  en  réserve  pour  nous.  Je 
m'attacherai  surtout  à  faire  connoître  ce 
progrès  successif  de  la  condition  des  peu- 
ples, cette  organisation  intérieure,  cet  état 
de  bien-être  ou  de  malaise ,  qu'on  doit  regar- 
der comme  le  grand  résultat  des  institutions 
publiques ,  et  qui  peut  seul  nous  apprendie 
à  distinguer  avec  certitude,  ce  qui  mérite 
en  elles  notre  admiration  ou  notre  blâme. 

Je  crois  devoir,  en  terminant,  dire  ici 
quelques  mots  sur  la  méthode  que  j'ai  adoptée 
pour  travailler  sur  d'anciens  documens.  Je 
me  flatte  que  dès  la  première  vue  aucun 
lecteur  n'hésitera  à  reconnoître  que  cette 
histoire  n'est  point,  comme  beaucoup  d'au- 
tres ,  une  compilation  faite  avec  des  compi- 
lations (i).  Mais  il  y  a  plus,  mon  travail  a 

(j)  On  trouvera ,  dans  les  notes  au  bas  des  pages ,  Tindica- 
tiou  des  autorités  sur  lesquelles  je  m'appuie.  Lorsque  les  noms 
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été  commencé  et  achevé  sur  les  originaux  , 
selon  le  conseil  que  m'avoit  donné  autrefois 
le  grand  historien  ,  Jean  de  Muller.  J  ai 
cherché  l'histoire  dans  les  contemporains, 
telle  qu'elle  leur  avoit  apparu  ,  et  ce  n'est 
qu'après  les  avoir  épuisés ,  après  avoir  formé 
moi-même  mon  jugement  sans  prévention , 
sans  désirer  de  voir  prévaloir  un  système 
plutôt  qu'un  autre  ,  sans  travailler  à  ras- 
semhler  des  preuves  pour  mon  opinion,  (car 
elle  ne  naissoit  qu'après  la  connoissance  des 
faits  ,  et  ne  la  précédoit  pas)  que  j'ai  eu  re- 
cours aux  écrivains  postérieurs.  Alors  seu- 
lement j'ai   souvent  appris   l'existence   de 

de  plusieurs  auteurs  sont  réunis  daus  une  même  noie,  on  ne 
doit  pas  eu  conclure  que  chacun  contienne  toutes  les  circon- 
stances que  j'ai  rapportées ,  mais  que  l'un  m'a  fourni  un  fait, 
l'autre  un  autre.  Quelquefois,  pour  les  événemens  d'un  intérêt 
général ,  je  rassemble  dans  une  noie  tous  les  auteurs  qui  en 
ont  parlé  ,  quoique  d'une  manière  contradicloire  ;  c'est  une 
revue  de  toutes  les  autorités  que  je  me  crois  obligé  de  mettre 
de  temps  en  temps  sous  les  yeux  du  lecteur,  pour  qu'il  sache 
quel  est  l'ensemble  des  matériaux  qu'il  faut  avoir  passé  en 
revue  pour  chaque  période  :  plus  souvent,  au  contraire  ,  je  ne 
cite  qu'un  seul  historien,  quoique  j'en  aie  vu  plusieurs;  mais 
c'est  alors  celui  qui  m'a  paru  mériter  le  plus  de  confiance , 
ou  celui  sur  la  foi  duquel  repose  une  particularité  qui  ne  se 
trouve  point  dans  les  autres.  En  général,  je  me  suis  propose, 
par  ces  citations,  de  mettre  tout  lecteur  impartial  en  mesure 
de  vérifier  mon  travail ,  et  de  former  son  jugement  sur  les 
mêmes  données  sur  lesquelles  j'ai  formé  le  mica. 
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controverses  historiques ,  dont  je  ne  m'ëtois 
pas  douté  d'avance.  Sans  doute  il  en  est  ré- 
sulté plus  d'une  fois  que  je  n'ai  été  informé 
qu'imparfaitement  des  travaux  de  plusieurs 
écrivains  modernes  ;  peut-être  même  que 
des  points  qu'ils  avoient  éclaircis  sont  de- 
meurés obscurs  pour  moi.  Il  en  est  résulté 
encore  que  je  ne  puis  prétendre  à  savoir 
d'autre  partie  de  l'histoire  des  Français  que 
celle  que  j'ai  écrite,  et  que  mon  jugement 
demeure  suspendu  sur  toute  cette  série  de 
faits  qui  commence  là  où  je  me  suis  arrêté. 
Cette  vue  incomplète  de  mon  sujet  a  pu 
m'entraîner  dans  plusieurs  fautes,  mais  la 
méthode  contraire  avoit,  je  crois,  pour  ré- 
sultat ,  de  plus  grands  défauts  encore.  L'his- 
toire, en  la  reprenant  à  sa  source,  m'appa- 
roît  si  neuve,  si  différente  de  ce  que  je  la 
supposois ,  qu'il  me  semble  avoir  plus  gagné 
en  me  tenant  en  garde  contre  les  préjugés 
des  compilateurs ,  que  je  n'ai  pu  perdre  en 
renonçant  à  leurs  lumières. 
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CHAPITRE   PREMIER. 

Précis  des  lHvénemens  dont  les  Gaules  furent 
le  théâtre  avant  Vinuasion  des  Barbares  au 
cinquième  siècle. 

Deux  nations  dont  le  caractère  est  dissemblable , 
dont  les  institutions  sont  absolument  différen- 
tes, la  Gauloise  et  la  Française,  se  sont  succé- 
dées dans  la  belle  contrée  qui  s'étend  des  Alpes 
et  du  Rhin  aux  Pyrénées  et  aux  deux  mers; 
l'histoire  de  l'une  est  indépendante  de  celle  de 
l'autre,  chacune  est  complète  par  elle-même.  Ce 
n'est  pas  que  parmi  ceux  qui  s'appelèrent  Fran- 
çais dans  la  suite,  plusieurs  ne  tirassent  leur 
origine  des  anciens  Gaulois,  ou  que  la  race  des 
habilansdu  pays  eût  été  entièrement  renouvelée. 
Mais  deux  fois  les  Gaules  furent  plongées  dans 
la  barbarie,  et  deux  fois  elles  en  sortirent  par 
des  voies  différentes.  Les  peuples  ont  leur  vie, 

TOME   I.  I  * 


3  HISTOIRE 

comme  les  individus;  chaque  fois  qu'elle  recom- 
mence, c'est  une  autre  nation  qui  succède  à  l'an- 
cienne :  le  progrès  plus  ou  moins  lent,  plus  ou 
moins  irrégulier  des  lumières,  des  vertus  pu- 
bliques, des  sentimens  nationaux,  de  la  civili- 
sation, forme  cette  vie.  Il  nous  présente  tour  à 
tour  l'enfance  d'une  nation,  son  adolescence, 
son  âge  viril ,  et,  lorsqu'il  finit,  sa  décrépitude. 
Cette  continuité  d'existence,  cette  unité  de  vie 
nationale,  existent  pour  les  Français  dès  le  cin- 
quième siècle  de  l'ère  chrétienne.  Aucune  autre 
nation  de  l'Europe  n'a  joui  d'une  si  longue  vie, 
et  ne  présente  une  si  longue  continuité  de  sou- 
venirs. Confondre  l'histoire  des  Français  avec 
celle  des  Gaulois,  ce  seroit  faire  perdre  à  la 
première  cette  unité  qui  la  distingue. 

Il  ne  nous  reste  presque  aucun  monument 
du  temps  où,  pour  la  première  fois,  les  peuples 
sauvages  des  Gaules  sortirent  de  leurs  forêts. 
Nous  savons  seulement  qu'ils  se  formèrent  en 
sociétés,  qu'ils  cultivèrent  la  terre,  se  bâtirent 
des  villes,  se  prêtèrent  au  commerce,  et  recon- 
nurent des  chefs  qui,  sans  les  asservir,  modérè- 
rent leurs  passions.  Le  pouvoir  de  leurs  prêtres, 
qu'ils  nommoient  druides,  balança  celui  de  leurs 
magistrats;  il  facilita  l'établissement  de  leurs 
lois,  et  leur  donna  pour  sanction  la  sombre 
terreur  de  leurs  cérémonies  religieuses;  il  hâta 
leurs  premiers  développemens,  et  il  y  associa 
la  masse  entière  du  peuple,  bien  mieux  que 


DÉS   FRANÇAIS.  5 

n'auroient  pu  faire  des  institutions  toutes 
politiques  ;  mais  il  arrêta  ensuite  leurs  pro- 
grès par  une  borne  insurmontable.  Beaucoup 
d'idées  nouvelles ,  supérieures  peut-être  à  celles 
que  chaque  individu  auroit  pu  acquérir  par 
ses  propres  forces ,  furent  répandues  par  les 
druides  jusque  dans  les  dernières  classes  du 
peuple.  Le  sentiment  de  la  justice  et  du  devoir, 
la  croyance  à  une  autre  vie,  et  la  crainte  des 
dieux  vengeurs,  donnèrent  des  règles  plus  pré- 
cises à  la  morale  nationale  ;  mais  ces  règles  fu- 
rent tracées  moins  dans  le  but  d'assurer  l'avan- 
tage de  la  société  que  d'affermir  sur  elle  le  pou- 
voir de  ses  prêtres;  leur  religion  faussa  l'esprit 
plus  encore  qu'elle  ne  l'éclaira ,  elle  pervertit 
souvent  la  conscience  au  lieu  de  lui  servir  de 
guide,  et  elle  enchaîna  la  pensée  qu'elle  avoit 
d'abord  réveillée.  Un  mélange  de  liberté  et  d'es- 
clavage, de  civilisation  et  de  superstition  gros- 
sière, de  courage  et  de  basses  terreurs ,  fut  le  ré* 
sultat  du  pouvoir  des  druides,  et  des  chaînes 
dont  ils  avoient  chargé  l'esprit  humain.  La  na- 
tion gauloise  ne  pouvoit  plus  être  considérée 
comme  barbare,  et  elle  n'étoit  pas  encore  civi- 
lisée; déjà  elle  ne  faisoitplusde  progrès;  laissée 
à  elle-même,  lorsque  les  Romains  parvinrent 
sur  ses  frontières  ,  elle  n'auroit  point  eu  la  force 
de  secouer  ces  honteux  liens. 

Dès  le  sixième  siècle  avant  l'ère  chrétienne , 
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les  Gaulois  s'tloierit  trouves  en  contact  avec  les 
peuples  qui  ont  attaché  leur  gloire  à  porter  suc- 
cessivement les  lumières  clans  tout  l'Occident. 
On  rapporte  à  l'année  691  avant  Jésus -Christ, 
d'une  part  la  fondation  de  Marseille  par  une 
colonie  de  Phocéens  ,  de  l'autre,  l'invasion  de 
l'Italie  supérieure  par  Bellovèse.  Mais  l'un  et 
l'autre  événemens  ne  contribuèrent  à  la  civilisa- 
tion des  Gaules  que  d'une  manière  à  peine  per- 
ceptible; les  Gaulois  considéroient  sans  doute 
les  arts  de  Marseille  avec  cette  indifférence 
qu'opposent  à  nos  colonies  les  peuples  sauvages 
de  l'Amérique,  tandis  que  les  conquérans  de  la 
haute  Italie  détruisoient ,  sur  les  rives  du  Pô  , 
la  civilisation  étrusque,  bien  plus  qu'ils  ne  son- 
geoient  à  l'imiter.  (1) 

Plus  de  trois  siècles  se  passèrent  avant  que 
les  Romains  allassent  à  leur  tour  chercher  les 
Gaulois  au-delà  des  Alpes;  ce  fut  pendant  la 
seconde  guerre  punique  ,  vers  l'an  216  avant 
Jésus-Christ;  leurs  attaques  y  furent  rarement 
couronnées  par  le  succès.  Les  Gaulois  occu- 
poient  toujours  la  plus  grande  partie  de  l'Italie 
supérieure,  et  c'étoit  là  que  les  Romains  étoient 
appelés  à  lutter  contre  eux,  bien  plus  souvent 
que  dans  la  Gaule  proprement  dite.  Malgré  leur 

(i)   Titi-livii  Historiar.  Lib.  V,  cap.  33-36.  —  Polyhii  HiS' 
toriar.  L'ih.  m,  ^.  io5-io6. 
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alliance  avec  les  Marseillois,  qui  leur  doimoit 
occasion  de  négocier  tour  à  tour  et  de  combattre 
îivec  les  Gaulois  transalpins  ,  il  s'écoula  encore 
près  d'un  siècle  avant  qu'ils  eussent  réduit  une 
petite  partie  delà  Gaule  en  province  romaine. 
Leur  premier  établissement  au-delà  des  Alpes 
est  signalé  par  la  fondation  de  la  colonie  diÂqiue 
sextiœ  ou  Aix  en  Provence,  l'an  629  de  Rome, 
ou  124  avant  Jésus-Christ,  (i) 

Cette  province  romaine  s'étendit  bientôt  aux 
dépens  des  pays  limitrophes;  cependant  elle  ne 
comprenoit  encore  qu'une  partie  de  la  Gaule 
méridionale,  soixante  ans  avant  Jésus-Christ, 
ou  l'an  693  de  Rome,  lorsque  le  soulèvement 
des  Helvéliens,  et  leur  projet  de  chercher  tous 
ensemble  une  nouvelle  patrie,  ébranla  en  même 
temps  la  Gaule  indépend  an  te  et  laGaule  romaine, 
mit  en  danger  toute  la  contrée,  et  engagea  le 
sénat  à  envoyer  au-delà  des  Alpes  ,  sous  les 
ordres  de  Jules -César,  une  armée  plus  redou- 
table qu'aucune  de  celles  qui  y  avoient  encore 
fait  la  guerre.  Dix  ans  furent  employés  à  sou- 
mettre les  Gaules  aux  Romains.  Si  l'on  en  croit 
le  vainqueur  lui-même,  la  victoire  ne  fut  ache- 
tée que  par  un  massacre  épouvantable.  Jamais 
homme  ne  fit  couler  tant  de  sang  que  César ,  et 


(0  Diodori  Siculi.  Lib.  XXXIV,  p.  5-6.  —  Tili-Livii  His 
loriar.  Epitome.  Lib.  LXI. 
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dans  son  récit,  la  nation  gauloise  paroi  t  détruite 
plutôt  que  vaincue,  (i) 

Cependant,  après  cette  conquête,  les  Gaulois 
se  mêlèrent  intimement  avec  les  Romains  ;  ils 
s'efTorcèrent  d'adopter  leurs  mœurs  ,  leur  luxe 
et  leur  langage  ;  ils  voulurent  qu'on  les  considé- 
rât comme  ne  faisant  plus  avec  eux  qu'un  seul 
peuple.  En  effet ,  un  siècle  après  la  guerre  de 
Jules-César,  en  l'^n  48  de  Jésus-Christ ,  le  droit 
de  cilé  fut  accordé  à  la  partie  de  la  Gaule  qu'on 
nommoit  Chevelue ,  par  un  édit  de  l'empereur 
Claude ,  et  l'on  vit  des  Eduens  admis  au  sénat 
de  Rome  (2).  En  212  ,  Caracalla  anéantit  cette 
faveur  en  la  rendant  universelle  ;  par  son  édit, 
il  admit  tous  les  sujets  de  l'empire  aux  droits 
de  citoyens  romains.  Ainsi  disparut  dans  les 
Gaules  mêmes  le  nom  de  Gaulois  pour  faire 
place  à  celui  de  Romains;  une  communauté 
de  lois ,  de  mœurs ,  d'intérêts ,  de  langue  et  de 
littérature,  ne  permit  plus  de  distinguer  les 
conquérans  d'avec  le  peuple  conquis.  L'in- 
fluence des  druides  auroit  pu  mettre  obstacle 
à  cette  fusion.  Auguste  interdit  à  tout  Gau- 
lois qui  auroit  obtenu  les  honneurs  de  citoyen 
romain  ,   de  pratiquer  leur  religion.    Claude 

(i)  C  Juin  Cœsaris  Comment,  de  Bello   Gallico.  Lib.  I, 
cap.  29,  etpassïm. 

(2)  Conielii  Tacitl  Annalium.  Lib.  XI.  cap.  a5-25. 
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prohibales  sacrificeshumains  qu'ils  avoient  con- 
tinués jusqu'à  l'an  l\t>  de  Jésus-Christ ,  et  il  abo- 
lit leur  culte.  Le  reste  des  superstitions  celti- 
ques ,  relégué  avec  la  langue  des  Celtes  parmi 
les  dernières  classes  du  peuple,  disparut  bien- 
tôt presque  entièrement.  (1) 

Nous  laisserons  à  d'autres  le  soin  d'étudier  et  de 
faire  connoître  les  Gaulois,  dès  les  premières  no- 
tions que  l'on  puisse  recueillirsur  les  Aborigènes, 
jusqu'à  l'époqueoù  ils  oublièrent  leur  nom  natio- 
nal, et  où  ils  ne  voulurent  plus  être,  où  ils  ne  fu- 
rent plus  autre  chose  que  des  sujets  romains  (2). 
Notre  tâche  sera  de  reprendre  ,  au  milieu  des 
ruines  de  cet  empire  romain  ,  ces  mêmes  Abo-, 
rigènes ,  non  plus  seuls,  mais  unis  à  toutes  les 
races  étrangères  qui  étoient  venues  se  confondre 
avec  la  leur  ;  de  les  suivre  au  travers  des  révolu- 
tions qui  les  soumirent  à  une  même  fortune, 
qui  souvent  les  asservirent  à  un  même  joug  ;  de 
montrer  comment  ces  races  ennemies,  oubliant 
le  mal  qu'elles  s'étoient  fait  réciproquement,  et 
la  diversité  de  leur  origine,  s'unirent  intime- 
ment, se  communiquèrent  leurs  vertus  et  leurs 
vices,  leurs  mœurs,  leur  langage  et  leur  carac- 
tère, et  formèrent  ainsi  une  nation  nouvelle  qui 

(i)  Plinii  Uistor.  naturaUs.  L.  XXX,   cap.    i.  —  Siietonii 
Tranquilli  in  Tiberio  Claudio  Cœsare.  Cap.  aS. 

(2)  Voy.  l'Hist.  des  Gaulois,  par. T.  Picot.  5  vol.  ««-8";  1804. 
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ne  ressembloil  à  aucun  des  peuples  divers  dont 
elle  s'étoit  composée. 

Dans  la  lente  éducation  de  la  nation  fran- 
çaise ,  dans  ses  développeraens  si  souvent 
retardés  par  ses  fautes,  nous  chercherons,  non 
point  quels  droits  le  hasard  a  pu  faire  naître 
du  choc  de  tant  d'événemens,  mais  quelles  le- 
çons le  passé  peut  donner  à  l'avenir,  et  com- 
ment l'expérience  acquise  peut  régler  un  ha- 
sard semblable.  L'exemple  de  ce  que  les  Français 
ont  pu  accomplir,  et  de  ce  qu'ils  ont  pu  souffrir 
lorsqu'ils  étoient  accablés  par  les  entraves  d'in- 
stitutions absurdes  ou  barbares,  nous  montrera 
ce  qu'ils  peuvent  être  et  ce  qu'ils  peuvent  faire, 
s'ils  mettent  à  profit  la  vraie  sagesse  de  leurs 
pères,  s'ils  s'éclairent  par  leur  expérience,  et 
s'ils  évitent  avec  leurs  erreurs  leurs  calamités. 

Mais  l'histoire  des  Gaulois  finit  avec  le  pre- 
mier siècle  de  notre  ère;  l'histoire  des  Français 
ne  commence  qu'au  cinquième;  un  intervalle 
de  quatre  siècles  sépare  l'une  d'avec  l'autre,  et  cel 
intervalle,  pendant  lequel  les  Gaules  ne  furent 
qu'une  province  de  l'Empire  romain  ,  sans  es- 
prit national,  sans  gouvernement  propre,  sans 
volonté  et  sans  vie,  est  important  à  bien  con- 
noître.  L'influence  des  habitudes  acquises  pen- 
dant ces  quatre  siècles  se  prolongea  long- temps, 
sur  la  nouvelle  nation  -  la  conquête  des  Barbares 
ne  peut  être  comprise  que  d'après  l'examen  de 
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l'état  du  pays  conquis.  Les  Gaulois  asservis  ,  de 
même  qu'ils  étoient  devenus  Romains,  devin- 
rent Français;  et  il  faut  étudier  leur  condition 
avant  de  voir  comment  les  Barbares  du  Nord 
vinrent  se  jeter  au  milieu  d'eux,  et  quels  peu- 
ples nouveaux  les  pcuplesanciens  s'associèrent. 
Ce  n'est  pas  que  nous  pensions  non  plus  à 
faire  l'histoire  de  la  Gaule  sous  les  Romains  ; 
une  province  soumise  à  un  grand  cm|)ire  n'a 
proprement  point  d'histoire:  sa  volonté,  si  elle 
en  a  une,  est  presque  sans  influence  sur  ses 
actions  :  ce  n'est  pas  en  elle  que  les  événemens 
naissent  et  s'accomplissent;  mais  tantôt  elle  res- 
sent les  effets  de  causes  qui  lui  sont  absolument 
étrangères  ;  tantôt  on  voit  chez  elle  se  i'ormer 
Je  germe  de  révolutions  qui  vont  ensuite  éclater 
au  loin.  Il  nous  suffira  donc  d'indiquer  som- 
mairement les  principaux  faits  de  l'histoire  ro- 
maine dont  la  Gaule  fut  le  théâtre  pendant  cette 
période  ;  encore  aurons-nous  rarement  besoin 
d'abréger  le  récit  des  historiens  qui  nous  trans- 
mettent ces  souvenirs.  Souvent,  dans  une  pé- 
riode de  plusieurs  années,  ils  n'accordent  à  la 
Gaulequ'une  seule  phrase;  ils  conservent  le  sou- 
venir des  intrigues  du  palais,  mais  ils  oublient 
les  provinces.  L'on  diroit,  pendant  la  décadence 
de  l'empire,  que  l'histoire  du  monde  est  réduite 
à  celle  d'un  homme,  encore  cet  homme  est-il 
presque  toujours  la  honte  de  son  espèce.  C'est 
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une  période  de  calamité  et  de  désolation  que 
nous  allons  parcourir.  L'espèce  humaine  éloit 
dégradée  et  avilie  par  le  despotisme.  Sans  éner- 
gie pour  repousser  des  maux  intolérables ,  sans 
prévoyance  pour  s'en  garantir,  les  souvenirs  de 
l'histoire  lui  étoicnt  inutiles  :  ils  ne  faisoient 
qu'ajouter  aux  soufi'rances  présentes  le  poids  des 
souffrances  passées  :  l'oubli  de  soi-même  et  des 
autres  est  le  seul  bonheur  permis  aux  esclaves. 
Ce  silence  des  historiens  ne  s'étend  pas ,  il  est 
vrai ,  au  premier  grand  événement  dont  les 
A.  c.  Gaules  furent  le  théàlre  sous  la  domination  des 
G8  —  ;;o.  Romains,  ou  a  leur  dernière  tentative  pour  re- 
couvrer leur  indépendance, xle  l'an  68  à  70  de 
notre  ère.  Nous  en  avons  le  récit  dans  Tacite. 
Pendant  les  guerres  civiles  qui  firent  suc- 
céder rapidement  à  Galba,  Othon,  Yitellius, 
Vespasien  ,  quelques  Gaulois  espérèrent  secouer 
un  joug  auquel  ils  n'étoient  pas  encore  entière- 
ment accoutumés.  Le  Batave  Juliûs  Civilis  dé- 
guisa son  projet  de  révolte,  en  faisant  marcher 
ses  cohortes  gauloises  sous  les  aigles  de  Vespa- 
sien, celui  des  prélendans  à  l'empire  qui  étoit 
le  plus  éloigne  de  lui.  La  victoire  même  de  Yes- 
ptisien  manifesta  les  projets  secrets  du  Batave  ; 
mais  sa  rébellion  n'eut  d'autre  résultat  que  la 
ruine  des  provinces  situées  le  long  du  Rhin.  (1} 

(i)  Historiar.  Cornelii  Tacili.  Lib,  IV,  cap.  21,  et  seq. 
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Après  Civilis,  et  pendant  près  de  deux  cents 
ans,  les  guerres  qui  éclatèrent  dans  les  Gaules 
n'eurent  plus  d'autre  but  que  de  porter  à  Tem- 
pire  tantôt  l'un  ,  tantôt  l'autre  des  généraux  qui 
commandoient  les  légions.  Quelle  que  fût  l'issue 
de  la  guerre,  les  Gaulois  éloient  constamment 
victimes  ou  des  succès  ,  ou  des  revers  de  l'une 
ou  de  l'autre  armée.  Leurs  champs  étoient  dé- 
vastés par  les  soldats,  leurs  maisons  brûlées, 
leurs  troupeaux  et  leurs  esclaves  enlevés ,  et  les 
propriétaires  eux-mêmes  étoient  fréquemment 
réduils'en esclavage.  Nerva  fut,  en  96,  proclamé 
empereur  chez  les  Séquanois  (dans  la  Franche- 
Comté),  et  Trajan  ,  en  98^  à  Cologne.  L'histoire 
ne  nous  apprend  point  si  les  Gaulois  achetèrent 
par  les  désastres  d'une  guerre  civile  l'avantage 
d'avoir  donné  ces  deux  vertueux  chefs  à  l'em- 
pire. A  peine  ,  pendant  le  siècle  qui  suit  les 
Gaules,  sont -elles  nommées  une  fois  par  les 
historiens  de  Rome,  jusqu'au  temps  où,  sous 
le  règne  de  Commode  ,  en  187  ,  le  déserteur 
Matcrnus,  avec  les  soldats  et  les  brigands  qu'il 
s'étoit  associés,  pilla  leurs  opulentes  villes,  pour 
lesquelles  le  gouvernement  n'avoit  préparé  au- 
cune défense  (1).  Peu  d'années  après,  les  Gaules 
furent  le  tliéâtre  d'une  guerre  civile  entre  deux 
prétcnclans  à  l'empire,  Clodius  Albinus  et  Sep- 

(0  Ilerocfiani.  Lib.  I,  cap.  5o,  p.  a~i  et  ^8, 
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,70  — a5o.  tiniius  Severus.  La  victoire  du  dernier  eut  pour 
conséquence  le  pillage  et  l'incendie  de  la  ville  de 
Lyon  (i).  Le  meurtre  de  l'empereur  Alexandre 
Sévère  à  Mayence,  en  235,  et  les  troubles 
apaisés  dans  les  Gaules  par  l'empereur  Decius, 
en  260 ,  sont,  dans  le  demi-siècle  suivant,  à  peu 
près  les  seules  occasions  où  l'existence  de  cette 
province  nous  soit  révélée  par  sessouifrances.  (2) 
Mais  bientôt  on  vit  commencer  des  désastres 
d'une  autre  nature;  ceux  mêmes  qui,  après 
deux  siècles  de  calamités,  dévoient  détacher  les 
Gaules  de  l'empire  romain,  pour  y  élever  la 
puissance  nouvelle  qui  subsiste  encore  aujour- 
d'hui. Ce  fut  peu  après  l'élévation  de  Valerianus 
à  l'empire,  et  l'association  de  son  fils  Galienus  , 

353  —  268,  ygj,g  j'^j^  255  ^  q^g  Ig^  barrière  du  Rhin  fut  pour 

la  première  fois  franchie  par  les  Barbares  de  la 
Germanie  ;  car  on  ne  doit  considérer  que  comme 
un  brigandage  accidentel  ,  les  ravages  qu'en 
254  ils  avoient  exercés  dans  les  Gaules,  et 
qu'Alexandre  Sévère  fit  cesser.  (3) 

Galienus  avoit  établi  sa  cour  à  Trêves ,  pour 
être  plus  à  portée  d'observer  les  Germains  et  de 

(i)  Herodianus.  L.  III,  c.  22  et  23,  p.  96.  —  JElius  Spar 
tianus  in  Severo.  p.  SSy. 

(2)  Mlius  Lampridius  in  Alexandro   Severo ,  —  Eutropius 
Histor.  Rom.  L.  IX,  p.  569. 

(3)  /£■/«'  Lampridii  in  Alexandro  Severo.  Cap.  5g,   p.  354- 
—  Sexti  Aurelii  Vicions  de  Cœsaribus.  Cap.  24  >  P-  745- 
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leur  tenir  tête;  et  il  avoit  confié  le  commande-  253  — 268; 
ment  de  ses  armées  au  général  Posthumus. 
D'autre  part,  les  peuples  de  la  Basse-Germanie , 
les  Cliauces,  les  Chérusques,  les  Catles,  et  plu- 
sieurs autres  encore  ,  qui  liabitoient  les  marais 
du  Bas-Rhin  et  du  Weser,  avoieiit  formé  une 
confédération  nouvelle,  sous  le  nom  de  Francs 
ou  d'hommes  libres,  qui,  pour  signaler  sa  vi' 
gueur  naissante  j  se  proposoit  de  mettre  à  con- 
tribution les  provinces  romaines.  Les  Francs 
firent  passer  le  Rhin  à  leurs  plus  audacieux 
aventuriers,  et  les  envoyèrent  en  avant.  Post- 
humus qui  les  suivoit  annonça  aux  empereurs 
qu'il  les  avoit  vaincus  à  plusieurs  reprises  5  sa 
gloire  fut  même  célébrée  par  des  panégyristes 
et  consacrée  par  des  médailles.  Cependant  les 
Francs  avançoient  toujours;  ils  avoient  laissé 
derrière  eux  le  pays  que  gardoient  les  légions 
romaines;  ils  avoient  pénétré  dans  cette  partie 
de  la  Gaule  dont  aucun  soldat  ne  protégeoit 
l'opulence.  Le  mépris  que  leur  inspiroit  la  mol- 
lesse romaine  revêtoit  presque  les  caractères  delà 
haine;  il  se  mêloit  à  leur  cupidité,  et  il  leur 
faisoit  trouver  autant  de  plaisir  à  détruire  qu'à 
piller.  Sans  se  soucier  de  regarder  derrière  eux 
et  de  pourvoir  à  leur  retraite,  sans  craindre 
d'éprouver  aucune  résistance  de  la  part  des  ha- 
bitans,  ils  traversèrent  d'abord  toute  la  Gaule, 
ils  passèrent  ensuite  les  Pyrénées  ,  ils  saccage- 


275. 
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rent et  délruisirent  presque  Taragone,  capi- 
tale d'une  riche  province  d'Espagne,  qui  ne 
devoit  pas  se  croire  exposée  à  une  invasion  de 
Germains;  ils  ruinèrent  plusieurs  autres  villes 
du  voisinage,  et,  saisissant  enfin  quelques  vais- 
seaux sur  les  côtes  de  Catalogne,  ils  allèrent 
porter  leurs  ravages  jusque  dans  la  Maurita- 
nie, (r) 

C'étoit  Galienus  que  les  Romains  accusoient 
de  l'audace  nouvelle  des  Barbares;  leurs  géné- 
raux dans  les  Gaules  ne  voulurent  pas  suppor- 
ter plus  long-temps  un  joug  qu'ils  regardoient 
comme  honteux;  ils  prirent  la  pourpre  les  uns 
après  les  autres;  mais  Posthumus  ,  Marius,  Vic- 
toririus  périrent  successivement  par  les  mains 
des  soldats  dont  ils  avoient  altéré  la  discipline. 
Leurs  rebellions,  qui  avoient  eu  pour  prétexte 
la  honte  d'avoir  permis  l'invasion  des  Barbares, 
empêchèrent  que  ces  mêmes  barbares  ne  fus- 
sent repoussés.  Foslhumus',  qui  pendant  sept 
ans  leur  avoit  tenu  tête,  fut  tué  en  269,  pour 
avoir  refusé  à  ses  soldats  le  pillage  de  Mayence. 
La  même  année,  la  ville  d'Autun  fut  ruinée, 
après  un  siège  de  sept  mois  (2).  Tetricus,  qui 

(i)  Aurelii  Victoris  de  Cœsaribus.  Cap.  55,  p.  745.  — Eu- 
tropii  Histor.  Rom.  Lib.  IX,  c.  6,  p.  571. 

(2)  Sexti  yiurelii  J^ictoris  de  Cœsaribus.  Cap.  55,  p.  746- 
—  Eumenii  grntiarum  aciio  Constantino  Augiisio ,  cap.  5. 
Pnnegjrici  vetercs ,  p,  222. 
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pendant  quatre  ou  cinq  ans  fut  moins  l'empe- 
reur que  l'esclave  d'une  armée  insubordonnée, 
finit  par  la  livrer  lui-même  à  son  rival  Aurélien. 
Les  légions  qui  dévoient  défendre  la  Gaule  lu- 
rent taillées  en  pièces,  au  mois  de  septembre 
271 ,  dans  les  plaines  de  Chàlonsen  Champagne. 
Ce  fut  ainsi  que  se  termina  une  guerre  civile 
signalée  par  le  pillage  et  la  ruine  de  deux  villes 
florissantes,  d'Autun  et  de  Lyon  (1).  Pendant 
la  durée  de  cette  guerre,  trois  nations  germani- 
ques ,  les  Francs ,  les  Bourguignons  et  les  La- 
gyens,  dont  les  derniers  venoient  des  frontières 
de  la  Pologne,  avoient  continué  à  dévaster  les 
Gaules ,  et  y  avoient  ruiné  soixante  et  dix  cités. 
L'empereur  Probus,  successeur  d'Aurélien  ,  en 
recouvra  sur  eux  soixante,  vers  l'aniiée  277.  Il 
repoussa  les  Francs  vers  les  marais  des  bords  du 
Rhin  ,  il  contraignit  les  Bourguignons  à  aban- 
donner les  rives  de  la  Seine  ,  pour  regagner 
celles  de  l'Oder,  et  il  remporta  sur  les  Lagyens 
une  victoire  si  complète,  que  ,  depuis  cette  épo- 
que ,  on  ne  vit  plus  ce  peuple  attaquer  l'empire 
romain.   (2) 

Mais  les  victoires  mêmes  de  Probus  donnèrent  270—282. 

(i)  Trebellii  Poltionis  Historia  ^ugusta  de  Tetiico  ,  p.  404. 
• — Flavii  f^^opisci  divtts  ^hirelianus.  Cap.  52,  p.  424- — Eulro- 
pii  Uistor.  Rom.  Lib,  IX,  c.   i5,  p.  572. 

(2)  Flavii  p^opisci  in  Probo.  C.  i3  et  i4  ,  p.  4^'9- — Zozimu.^, 
Historiar.  Lib.  I,  c.  (')'],  68  ,  p.  107. 
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2-6— 2S3.  à  cotiiiuîlrc  ,  par  un  nouveau  symptôme,  ïd 
décadence  de  l'empire.  Cet  empereur  éprouva 
une  si  grande  difîicullé  à  recruter  ses  armées 
parmi  les  Piomaiiis  ,  qu'après  avoir  vaincu  les 
Germains  ,  il  leur  imposa  l'obligation  de  lui 
fournir  chaque  année  seize  mille  recrues.  Il  est 
vrai  qu'en  les  incorporant  dans  ses  lroii})es,  il 
eut  l'attention  de  ne  jamais  faire  entrer  plus  de 
cinquîinle  ou  soixante  Germains  dans  le  môme 
corps.  Le  dang*^r  de  conûer  aux  ennemis  de 
l'empire  des  armes  pour  le  défendre,  ne  lui 
avoit  point  échappé,  et  il  disoit  lui-même  qu'il 
falloit  sentir  le  secours  que  le  Romain  recevoit 
du  Barbare,  et  non  pas  le  voir(i).  D'autre  part, 
pour  repeupler  les  frontières  que  tant  d'irrup- 
tions avoicnt  transformées  en  déserts,  il  en  dis- 
tribua les  terres  abandonnées  aux  Barbares,  qui 
parurent  vouloir  entrer  dans  la  carrière  de  la 
civilisation  :  seulement  il  eut  soin  de  les  séparer 
de  leurs  compatriotes  par  toute  l'étendue  de 
l'empire  romain.  Il  transporta  des  Vandales  en 
Angleterre,  des  Gépides  sur  les  bords  du  Rhin  , 
des  Francs  sur  ceux  du  Danube,  des  Bastarnes 
daus  les  champs  de  laThrace,  et  une  seconde 
colonie  de  Francs  dans  le  Pont ,  sur  les  bords  de 
Ja  mer  Noire.  Il  sembloit  ainsi  s'être  donné  les 


(î)  Flavius  f^opiscus  in  Proho  Impcv.  C;ip.  i4,  p.  4-^9-  — 
Historiœ  Augnstœ  Scripf.or. 
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plus  fortes  garanties  contre  rinsubordinalion  et  a-c  — aSa. 
l'inconstance  de  ces  colons  guerriers,  qui,   ne 
communiquant  plus  avec  leur  patrie,  avoient 
pour  ennemis  tnus  les  autres  Biibares,  et  pour 
alliés  les  seuls  Pvomains  ;  mais  dans  une  société 
qui  tombe  en  dissolution  ,  quand  les  citoyens 
n'ont  plus  ni  vertu,  ni  courage,  aucune  appa- 
rence ne  peut  remplacer  la  force,  aucune  pru- 
dence  ne  peut  garantir  le  succès.   Les  Francs      a^-;-. 
transportés  dans  le  Pont,    méprisant  une  vie 
qui  leur  paroi«soit  efféminée,  et  languissant  de 
regagner  leurs  foyers,  se  saisirent  de  quelques 
vaisseaux  dans  un  port  de  l'Asie  Mineure,  tra- 
versèrent le  Bosphore  et  l'Hellcspont,  pillèrent 
les  côtes  de  la  Méditerranée ,  où  l'on  ne  pouvoit 
s'attendre  à  une  pareille  attaque,  saccagèrent  Sy- 
Tacuse,  et  après  a  voir  traversé  le  détroit  de  Cadix, 
tournant  les  côtes  d'Espagne  et  de  la  Gaule,  ils 
vinrent  enfin  débarquer  parmi  leurs  compa- 
triotes, dans  la  province  de  Frise,  (i) 

Quelques  em  pereu  is  valeu  reux  avoient  relevé  a63  —  a8  j. 
pour  un  peu  de  temps  la  majesté  de  l'empire 
romain;  mais  ils  périrent  presque  tous  par  les 
jnains  de  leurs  soldats,  qui  ne  vouloient  pas  se 
soumettre  au  rétablissement  de  la  discipline. 
Après  le  meurtre  de  Probus,  assassiné  en  Illy- 

(i)  Eumenii  Panegyr.  Constantin  Chloro  ^œsari.  Cap.  i8, 
Paheg.veter.  p.  1^8. — Flavii  Fbpisci  Probus  Imper  Ch]).  17, 
18,  p   440.  — Zosimi  Hhtoriar.  Lib.  I,  cap.  71  ,  p.  ii5. 
TO.ML   I.  ?  . 
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uî)4  — 285.  rie,  en  août  282,  tandis  que  Carus ,  Carinus  et 
JNurnérianus  succomboient  l'un  après  l'autre, 
dans  l'espace  de  deux  ans,  plusieurs  usurpa- 
teurs se  disputoienl  les  Gaules,  la  Vénélie,  la 
Bretagne  et  l'Egypte.  Ces  guerres  civiles  décidè- 
rent dans  les  Gaules  la  révolte  des  pajsans,  qui 
lurent  désignés  sous  le  nom  de  Badaudes.  Le 
poids  de  leur  esclavage  étoit  devenu  chaque  jour 
plus  accablant  ;  les  guerres  civiles,  les  invasions 
des  Barbares,  et  la  tyrannie  domestique avoient 
aggravé  leur  situation ,  bien  plus  encore  qu'elles 
n'avoient  ruiné  leurs  maîtres.  On  avoit  dimi- 
nué leur  part  aux  produits  de  la  terre,  et  aug- 
menté le  travail  qu'on  exigeoit  d'eux;  on  les 
avoit  traités,  non  plus  en  vassaux  ou  en  serfs 
de  la  glèbe ,  mais  en  esclaves  domestiques.  Le 
désespoir  leur  rendit  le  sentiment  de  leursforces; 
ils  s'armèrent  des  instrumens  de  leur  labourage, 
ils  assaillirent  partout  leurs  maîtres  à  l'impro- 
viste  ,  ils  en  massacrèrent  un  grand  nombre, 
ils  mirent  le  feu  à  beaucoup  de  châteaux,  de 
villages  et  de  petites  villes;  ils  glacèrent  d'effroi 
la  noblesse  des  Gaules,  qui  se  réfugia  dans  les 
plus  grandes  cités  :  mais  ils  furent  aisément  dé- 
faits, dès  qu'on  envoya  contre  eux  des  troupes 
de  ligne,  et  lein^châliment ,  en  aggravant  la  con- 
dition des  esclaves,  hâta  encore  la  dépopulation 
des  Gaules,  (i) 

(i)  Claudii  Mamertini  Panegrnc.    JUIaximiaiio   Aiiguslo 
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Parmi  les  généraux  qui,  à  celte  époque,  se  287—39;, 
disputèrent  l'empire,  Carausus,  plus  heureux 
ou  plus  habile  que  les  autres,  réussit  à  conser- 
ver sept  ans  la  pourpre  qu'il  avoit  revêtue  à 
Boulogne-sur-mer,  en  287.  Il  rommancloil  les 
forces  maritimes  qu'on  avoit  rassemblées  dans 
cette  ville',  pour  mettre  les  cotes  à  l'abri  des 
ravages  des  Francs  et  des  Saxons.  Il  les  condui- 
sit en  Angleterre,  et,  détachant  cette  île  des 
Gaules,  il  en  lit  pour  la  première  fois  une  mo- 
narchie indépendante,  et  il  s'y  affermit  par  l'al- 
liance des  Francs,  dont  il  favorisa  les  ravages 
dans  les  Gaules.  En  294,  Carausus  fut  assassiné 
par  son  lieutenant ,  qui  lui  succéda  ;  et  ce  ne  fut 
que  deux  ans  après  sa  mort,  que  la  Bretagne 
fut  recouvrée  par  Constance-Chlore ,  qui  la 
réunit  de  nouveau  à  la  Gaule  et  à  l'empire  ro- 
main. (1) 

Déjà  Dioclétien  avoit  été  élevé  à  l'empire  par  a84  — 3o3, 
l'armée  de  Perse ,  le  1 7  septembre  284  ;  et  l'année 
suivante,  il  avoit  été  reconnu  par  l'Occident. 
Cet  habile  politique  sentit  qu'il  étoit  temps  de 
donner  à  l'empire  une  organisation  nou  vel  le ,  qui 

Cap.  4,  p-  ii4-  — Panegyricum  Maximiano  et  Constantino. 
Cap.  8,  p.  içj'(..  —  Aurelil  yictoris  de  Cœsar.  Cap.  Sq. 
§.  2,  p.  'j^Q.  —  Ilistor.  Miscella.  Lib.  X,  cap.  l^o ,  p.  875. 

(i)  Aurelius  Victor  de  Cœsar.  Ciip.  "Sq  ,  §.  2  et  4,  }>•  749 > 
7-JO. — Eumenii  Panegjr.  Constantio  Chloro  Ccesari  Cap.  12,, 
p.  i']\.  —  Hisiorla  Miscella.  Lib.  X,  cap.  4»  5  P-  875. 
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le  mît  entiii  en  état  de  résister  aux  attaques  sans 
cesse  répétées  des  Barbares,  et  aux  révoltes  des 
généraux  et  des  soldats.  Il  ne  chercha  point  un 
appui  dans  les  souvenirs  de  la  république,  aux- 
quels sa  naissance  serA'ile  le  rend  oit  étranger, 
et  qui  d'ailleurs  ne  servoient  depuis  long-temps 
qu'à  aggraver  le  poids  du  despotisme.  Il  réserva 
aux  empereurs  seuls  le  pouvoir  suprême;  mais 
comme  s'il  eût  senti  que  tout  pouvoir  sans  bor- 
nes est  chancelant ,  il  le  partagea  pour  l'affermir. 
Au  lieu  d'un  despote,  objet  de  la  haine  et  de 
l'envie  de  tous,  il  en  voulut  quatre  associés  en- 
semble, pour  que,  si  l'un  étoit  opprimé,  les 
autres  se  trouvassent  prêts  à  le  défendre  ou  à  le 
venger.  Ce  ne  fut  pas  proprement  l'empire  qu'il 
partagea,  mais  seulement  le  commandement  des 
armées  et  des  provinces,  qui  toutes  étoient  cen- 
sées appartenir  à  un  même  corps.  Dans  cette 
organisation  nouvelle,  les  Gaules,  auxquelles 
se  trouvoient  alors  réunies  l'Espagne  et  les  îles 
Britanniques,  furent  attribuées ,  le  i^'^mars  292 , 
au  césar  Constance-Chlore,  tandis  que  Maximien 
prit  pour  lui  l'Afrique  rtl'Italie,  Galère  l'Illyrie, 
etDioclétien  les  régions  du  Levant,  (i) 
3o6.  Le  règne  de  Constance-Chlore  dans  h*  Gaules 
fut  heureux  et  glorieux.  Cependant  il  ne  put 
pas  préserver  celte  contrée  de  toute  invasion; 

(0  Aurelii  Fictoris  de  Ccesaribus,  Cap.  09,  §-4?  P-  719* 
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les  peuples  limitrophes,  accoutumés  à  en  rava-  292  —  306. 
ger  les  campagnes  et  à  venir,  y  enlever  du  bu- 
tin et  des  esclaves,  poursuivirent  leurs  expé- 
ditions désastreuses.  Les  Allemands  (  c'est  le 
nom  qu'avoit  pris  une  confédération  nouvelle  , 
formée  parmi  les  peuples  de  la  race  des  Suèves) 
pénétrèrent  jusqu'à  Langres;  Constance  fut  lui- 
même  surpris  hors  de  cette  ville  ;  l'ennemi  ar- 
riva avant  lui  jusqu'aux  portes,  et  le  général, 
pour  rejoindre  son  armée,  fut  obligé  de  se  faire 
hisser  avec  des  cordes  par  dessus  les  murs.  Mais 
en  moins  de  cinq  heures,  ses  troupes  se  réuni- 
rent; à  leur  tête,  il  sortit  de  Langres,  il  attaqua 
les  Allemands,  dont  il  fit  un  massacre  effroyable, 
et  il  obligea  le  reste  de  leur  armée  à  repasser  le 
Rhin.  Cependant  un  nombre  prodigieux  de 
captifs  étoit  resté  entre  ses  mains  5  il  les  distri- 
bua aux  propriétaires  des  terres  situées  autour 
d'Amiens ,  Beauvais,  Cambrai ,  Trêves ,  Langres 
et  Troyes,  qui  avoient  perdu  presque  tous  leurs 
esclaves,  et  dont,  sans  ce  secours ,  les  champs 
seroient  demeurés  en  friche.  C'est  ainsi  que  les 
nations  germaniques  recrutèrent  tour  à  tour  les 
armées  et  les  bandes  serviles,  avant  de  donner 
aux  Gaules  des  vainqueurs.  Aussi  la  vanité  cher- 
cheroit-elle  vainement  à  démêler  entre  ces  races 
diverses  les  ancêtres  des  nobles  et  des  roturiers 
de  nos  jours.  Tous  les  élémens  ont  été  mêlés 
par  le  temps,  et  dans  toutes  les  classes  de  la 


22  HISTOIRE 

093  —  306.  société,  il  y  a  sans  doute  des  Français  qui  des- 
cendent du  Piornain  comme  du  Celte,  du  Ger- 
main comme  du  Scythe,  de  l'esclave  commede 
l'iiomme  libre,  (i) 

D'autres  Barbares  des  nations  baslarne  et  sar- 
niate ,  se  voyant  menacés  dans  leurs  propres 
foyers  par  des  ennemis  auxquels  ils  craignoicnt 
de  ne  pouvoir  résister,  obtinrent  de  Constance- 
Chlore  la  permission  de  fonder  des  colonies 
militaires  dans  les  districts  déserts  des  Gaules. 
On  leur  abandonna  un  sol  dont  tous  les  an- 
ciens habitans  avoient  disparu.  Ils  promirent 
d'en  payer  les  impôts  sur  le  même  pied  que  les 
Romains,  et  de  le  défendre  avec  une  valeur 
qu'on  ne  trou  voit  plus  que  chez  les  Barbares. 
C'étoit  le  même  expédient  auquel  Probusavoit 
eu  déjà  recours  pour  réparer  les  désastres  de  la 
guerre  ,  et  la  seconde  épreuve  n'eut  pas  plus 
de  succès  que  la  première;  les  Sarmates  établis 
près  de  Trêves  abandonnèrent  bientôt  leur  co- 
lonie pourreprendre  leur  vieerrante.Ilsavoient 
cru  voir  dans  les  provinces  romaines  les  riches 
récoltes  qui  fondent  l'opulence,  les  commodités 
de  la  vie  qui  promettent  le  bonheur.  Mais  l'ex- 
périence leur  fit  connoitre  les  vexations  sourdes 

(i)  Eumenii  Paneg.  Constantio  Ccesari.  Cap.  21,  p.  180. 

—  Ejusdem  Panegyr.  Constantino  Augusto.  Cap.  6  ,  p.  2o5. 

—  Aurehi  P^ictoris  de  Cœsaribus.  Cap.  59,  p.  ']So. — Histor. 
Miscella.  Lib.  X.  cap.  42,  p.  875. 
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tl'un  despotisme  régulièrement  organisé  ,  ces  307  — 3oG. 
sotillVauces  de  tous  les  jours,  ces  liumilialions, 
ces  craintes,  cjui,  sans  troubler  Tordis  établi, 
rendent  précaires  les  biens  ,  l'honneur  et  la  vie; 
ces  spoliations  des  agens  du  fisc,  de  ceux  de  la 
justice,  de  ceux  de  l'armée  ,  qui  s'exercent  sans 
bruit,  en  étouffant  la  plainte;  et  à  la  police  des 
Gaules  les  Sarmates  préférèrent  la  liberté  des 
déserts.  (1) 

La  Gaule  fut  le  théâtre  de  peu  d'événemens  3o6-~3i3. 
pendant  le  règne  de  Constantin  ,  qui ,  à  la  mort 
de  son  père  Constance,  fut,  le  aS  juillet  5o6 , 
proclamé  empereur  à  Yorck  par  l'armée.  Entre 
celte  époque  et  la  fin  de  l'année  5i2  ,  son  em- 
pire nes'étendoit  que  sur  les  trois  provinces  des 
Gaules,  d'Espagne  et  de  Bretagne.  A  deux  re- 
prises,  pendant  cet  espace  de  temps,  il  fit  la 
guerre  à  son  beau -père  Maximien  ,  qui  vou- 
Joit  ressaisir  une  partie  du  pouvoir  qu'il  avoifc 
abdiqué,  Constantin  l'assiégea  dans  Marseille, 
en  3o8  et  3 10;  la  première  fois,  il  se  contenta 
de  le  dépouiller;  la  seconde,  il  le  fit  massa- 
crer (2).  Mais,  dans  le  même  temps,  Constantin, 
chargé  de  la  garde  du  Rhin ,  s'efforçoit  de  re- 

(i)  Ausonius  in  Mosellam.  Vers.  9,  p.  295.  —  Historia 
Miscell.  Lib.  X,  cap.  44.  P-  876. 

(">)  Lactantius ,  de  mortibus  persecutonim.  Cap.  29.  Script. 
Franc.  T.  I,  p.  710.  —  Aurelius  Fictor.  Gap.  4o  »  §•  2, 
p.  761.  —  Historia  Miscell.  Lib.  Xï,  cap.  4,  P-  879. 
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3o6— 3i2.  pousser  les  invasions  annuelles  des  Francs  et 
des  Allemands.  Il  remporta,  en  5io,  sur  ces 
deux  peuples,  une  grande  victoire,  à  la  suite  de 
laquelle  plusieurs  de  leurs  princes  demeurèrent 
au  nombre  de  ses  prisonniers.  C'est  la  pre- 
mière fois  que  les  rois  (fes  Francs  sont  nommés 
dans  riiisloiie.  Constantin  les  fit  livrer  aux 
bêtes  féroces,  dans  l'amphithéâtre  de  Trêves, 
avec  un  très-grand  nombre  de  leurs  soldats  (i). 

312—337.  En  3isi,  Constantin  commença  laguerre  civile, 
qui  lui  soumit  d'abord  l'Italie  et  l'Afrique,  qui, 
en  3i5,  y  joignit  l'illyrie,  et  en  5^4 ,  l'Orient. 
Durant  ces  combats  et  depuis,  jusqu'à  sa  mort 
survenue  en  337 ,  Constantin  ne  fit  rien  de  re- 
marquable dans  les  Gaules,  qu'il  abandonna 
bientôt  sans  retour.  Dans  ce  long  espace  de 
temps,  l'histoire  de  cette  province  ne  présente 
aucun  événement. 

Dans  le  partage  de  l'empire  entre  les  fils  du 
grand  Constantin  ,  les  Gaules  furent  tour  à  tour 
l'apanage  de  Constantin  II  et  de  Constant;  mais 
il  ne  reste  presque  aucun  souvenir  du  règne  de 
ces  deux  princes ,  à  la  réserve  de  quelques  lois 
qui ,  dans  le  Code  théodosien  ,  portent  la  date  de 
Trêves ,  de  Boulogne  et  d'Autun ,  et  d'un  mot 

(i)  Eutropii  Histor.  Roman.  Lit).  X,  cap.  3,  Scr.  Franc. 
T.  I,  p.  572.  —  JVazaru  Panegyric.  ad  Constantin.  August. 
Cap.  17,  18,  p.  262.  —  Historia  Miscell.  Lib.  XI,  cap.  4> 
p.  879. 
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de  saint  Jérôme,  qui  nous  apprend  qu'en  342  337  —  353 
Constant  battit  les  Francs  clans  les  Gaules,  et 
les  contraignit  à  la  paix  (i).  Au  reste  ,  l'histoire 
semble  à  cette  époque  se  réduire  à  raconter  le 
massacre  des  princes  ;  et  ces  boucheries  sont 
d'autant  plus  révoltantes ,  que  le  plus  souvent  les 
liens  du  sang  unissent  les  bourreaux  à  leurs  vic- 
times. Au  moment  où  les  trois  fils  de  Constantin 
avoient  succédé  à  l'empire,  ils  avoient  fait  égor- 
ger deux  de  leurs  oncles  et  cinq  de  leurs  cou- 
sins. Constant  fil  ensuite  périr  Constantin  II, 
le  9  avril  5405  celui-ci  fat  assassiné  dans  les 
Pyrénées,  le  27  février  35o,  par  Magnence, 
son  capitaine  des  gardes;  ce  Magnence,  vaincu, 
à  deux  reprises  par  Constance^  se  donna  lui- 
même  la  mort  à  Lyon,  le  10  août  555.  (2) 

Ces  guerres  civiles  ,  auxquelles  le  peuple  de- 
meuroit  étranger,  et  qui  lui  donnoient  et  lui 
enlevoient  tour  à  tour  des  mailres  auxquels  il 
ne  pou  voit  prendre  aucun  intérêt,  délruisoient 
cependant  la  seule  garantie  que  les  citoyens  ré- 
clamassent en  retour  de  tous  leurs  sacrifices ,  celle 
de  leur  fortune  et  de  leurrepos.  LeGaulois  étoit 
pillé  par  le  soldat  romain  ,  comme  s'il  avoit  fait 
cause  commune  avec  le  vaincu  j  il  étoit  aban- 

(i)  Chronicon  Hieronymi  Preshyteri.  Script.  Franc.  T.  I, 
p.  610. 

(2)  Zosimi  Historiar.  Lib.  II,  cap.  39et4o,p.  199.  —  H'is- 
toria  Miscell.  Lib.  XI,  cap.   17  et  seq.  ,  p.  883. 
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33;~353.  donné  aux  invasions  des  Barbares,  comme  s'il 
n'exisloit  aucun  établissement  militaire  ,  et 
qu'aucune  armée  ne  couvrît  la  frontière.  Bien 
plus,  les  concurrensà  l'empire  livroient  eux- 
mêmes  les  provinces  aux  Barbares  dont  ils  invo- 
quoient  le  secours.  Pour  disputer  le  pouvoir  à 
Constance,  Magnentius  conduisit,  dans  les  plai- 
nes de  la  Basse-Pannonie ,  une  armée  composée 
de  Gaulois ,  d'Espagnols ,  de  Saxons  etde  Francs. 
Les  redoutables  auxiliaires  de  la  Germanie  se 
mêloient  toujours  plus  avec  les  sujets  romains  , 
et  ceux  dont  on  avoit  sollicité  l'assistance  dans 
la  guerre  civile,  n'obéissoient  point  quand, 
après  la  paix,  on  vouloit  les  renvoyer  au-delà 
des  frontières  (r).  Cette  armée,  qui  auroit  dû 
couvrir  les  Gaules ,  fut ,  sous  les  ordres  de  Ma- 
gnence  ,  défaite  près  de  Murse ,  le  28  septembre 
35 1  ,  et  sa  destruction  presque  absolue  aug- 
menta les  dangers  de  l'empire.  Deux  ans  plus 
tard  ,  Magnence  fut  poursuivi  dans  les  Gaules 
mêmes,  par  l'armée  de  Constance,  tandis  que 
cet  empereur  sollicita  les  Germains  d'y  tenter 
de  leur  côté  une  nouvelle  invasion.  La  défaite 
et  la  mort  de  Magnence  mirent  fin  ,  il  est  vrai . 
à  la  guerre  civile,  mais  non  point  à  la  désolation 
des  Gaules ,  dont  les  chefs  eux-mêmes  du  gou- 
\  Ternement  avoient  follement  ouvert  l'entrée 
aux  Barbares,  (2) 

(i)  Zosimi  Historiar.  Llb.  II,  cap.  ^6,  p.  2i3. 

(2)  Ihid.  Cap.  5o  ,  p.  225. — I.ibanii Sophiifœ  Oraiio dccima 
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Ceux-ci  ne  sougeoient  plus  à  distinguer  les  353  —  ; 
partis  clans  la  guerre  civile  ;  ils  pilloient ,  mas- 
sacroient ,  ou  incendioient  également  tout  ce 
qui  s'appeloit  romain.  Quaranle-cinq  villes  flo- 
rissantes, parmi  lesquelles  on  comptoii  Tongres, 
Cologne ,  Trêves  ,  Worms,  Spire  et  Strasbourg, 
avoient  été  saccagées  ,  et ,  pour  la  plupart,  ré- 
duites en  cendres.  Les  Allemands  s'éloient  éta- 
blis dans  les  provinces  qui  portent  aujourd'hui 
le  nom  d'Alsace  et  de  Lorraine  ;  les  Francs  dans 
l'île  des  Bataves,  et  dans  une  partie  du  Brabant, 
qui  avoit  pris  le  nom  de  Toxandrie.  Des  sources 
du  Rhin  jusqu'à  son  embouchure,  les  conquêtes 
des  peuples  germaniques  s'étendoient  partout 
jusqu'à  quarante  milles  de  dislance  sur  la  gau- 
che de  la  rivière;  leurs  ravages  avoient  ruiné 
une  étendue  de  terrain  ,  dont  la  largeur  surpas- 
soit  trois  fois  celle  de  leurs  conquêtes  -,  dans  ce 
vaste  espace,  tous  les  villages  étoient  abandon- 
nés, et  les  habitans,  s'enfermant  dans  les  villes , 
n'y  comptoient,  pour  leur  subsistance  ,  que  sur 
ce  qu'ils  pouvoient  semer  et  recueillir  dans  l'en- 
ceinte même  de  leurs  murs,  (i) 

in  Juliani  necem.  p.  268.  — Juliani  Imper.  Oratlo  i*.  p.  4», 
et  2».  p.  74- 

(i)  Zosimi  Uisioriar.  Lib.  UI,  cap.  3,  p.   îSg.  — Juliani 
Jmper.  Ep'stola  ad  sénat,  populumque  Athéniens,  p.  277  et. 
Scr.  Franc.  T.  I ,  p.  725.  —  Ammiani  MarcelUni.  Lib.  X\ 
cap.  19,  p.  477. 
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353  —  355,  Constance  ,  qui  avoit  invité  les  Allemands  à 
envahir  les  Gaules ,  pour  augmenter  les  embar- 
ras de  son  rival,  lorsqu'il  se  vit  seul  maître  de 
l'empire  par  la  mort  de  Magnentius ,  songea  à 

355~36i.  les  contraindre  à  se  retirer.  Il  chargea  de  celte 
tâche  difficile  Julien  ,  neveu  du  grand  Constan- 
tin ,  et  frère  de  Gallus  ,  que  ce  même  Constance 
venoit  de  faire  périr  :  il  le  nomma  césar  5  mais 
en  même  temps  il  lui  confia  un  nombre  si  pe- 
tit de  soldats  ,  il  mit  tant  d'entraves  à  son  auto- 
rité ,  il  recommanda  si  fort  à  ses  lieuteuans  de  le 
surveiller  et  de  le  dénoncer,. qu'il  sembloit  vou- 
loir préparer  des  défaites  plutôt  que  des  succès  à 
un  rival  qu'il  haïssoit.  Julien  ,  formé  à  l'école 
des  philosophes,  ressentoit  pour  les  grands  hom- 
mes de  l'antiquité  une  admiration  qui  élevoit 
son  âme  et  aflermissoit  son  courage ,  mais  qui 
n'éloit  pas  exempte  d'affectation.  Jamais  il  ne 
se  montra  plus  grand  que  dans  les  deux  campa- 
gnes de  556  et  SSy  ,  pendant  lesquelles  il  avoit 
en  même  temps  à  se  tenir  en  garde  contre  les 
intrigues  et  la  jalousie  de  la  cour  de  Bysance ,  et 
à  repousser,  avec  une  poignée  de  soldats  décou- 
ragés par  de  longs  revers ,  un  ennemi  infiniment 
supérieur  en  forces.  Julien  n'avoit  pas  plus  de 
treize  mille  hommes  sous  ses  ordres,  quand 'il 
gagna  ,  sur  les  Allemands  ,  la  bataille  de  Stras- 
bourg, et  qu'il  les  chassa  au-delà  du  Rhin.  (1) 

(0  Ammiani  MarcdUni.  Lib.  XVI,  cap.  26,  seq.  p.  492- 
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La  victoire  de  Julien  à  Strasbourg  est  un  355  — 36i. 
(les  nombreux  exemples  que  nous  fournit  l'his- 
toire de  la  supériorité  de  la  discipline,  com- 
parée à  la  bravoure  obstinée  des  Barbares. 
En  vain  les  armées  romaines  avoient  dégénéré, 
et  ne  conservoient  plus  leur  ancienne  valeur; 
en  vain  elles  avoient  perdu  leur  esprit  natio- 
nal en  adoptant  dans  leurs  rangs  des  corps  en- 
tiers d'étrangers  ;  il  sufEsoit  que  le  général  ne 
fût  pas  indigne  des  aigles  qu'elles  portoient ,  pour 
que  la  tradition  de  l'ancienne  discipline  et  de 
l'ancienne  tactique  leur  donnât  un  avantage 
indisputable.  On  ne  peut,  il  est  vrai,  accorder 
une  foi  bien  entière  aux  historiens  qui,  dans 
les  batailles,  nous  donnent  le  nombre  des  sol- 
dats ,  ou  des  Romains,  ou  des  Barbares  •  mais, 
quel  que  fût  ce  nombre,  on  demeure  convaincu 
que  le  soldat  discipliné  n'étoit  jamais  vaincu 
par  le  soldat  barbare  qu'à  cause  des  fautes  de 
son  général. 

Ensuite,  au  milieu  de  l'hiver,  Julien  attaqua 
les  Francs  sur  le  Bas-Pvhin  ,  et  il  remporta  sur 
eux  divers  avantages;  cependant,  s'il  contrai- 
gnit les  Chamaves  à  repasser  sur  la  rive  droite 
du  fleuve  ,  il  permit  aux  Francs  saliens  de  s'af- 
fermir dans  la  Toxandrie  ,    et   il  les   y  reçut 

—  Zosimi  Historiar.  Lib.  m,  cap.  3,  p.  241-  — Juliani  EpiS' 
tola  ad  sénat,  populumque  Athéniens,  p,  279,  et  in  Scr.  Fr. 
T.  I,  p.  725. 
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3j5  — 36i.  comme  auxiliaires  perpétuels  du  peuple  ro- 
main,  (i) 

A  son  lour^  Julien  ,  qui  avoit  recruté  et  raf- 
fermi son  armée  ,  passa  le  Rhin  pour  punir  les 
peuples  germains  de  leurs  ravages;  il  remporta 
sur  les  Allemands  une  grande  victoire,  près  de 
la  forêt  Hercinicnne  ;  il  y  fit  prisonnier  le  fils 
de  l'un  de  leurs  rois,  et  il  inspira  tant  de  terreur 
à  la  nation,  que  tous  les  Germains  lui  deman- 
dèrent la  paix,  et  s'engagèrent  à  lui  rendre  tous 
leurs  captifs.  Mais  ils  ne  s'étoient  pas  attendus 
à  ce  que  Julien  eût  un  dénombrement  exact  de 
ceux  qui  manquoient  dans  chaque  ville.  Ils 
avoient  cru  le  satisfaire  en  remettant  en  liberté 
les  hommes  les  plus  marquans,  ou  ceux  qu'ils 
retenoient  en  captivité  le  plus  près  des  fron- 
tières ;  tandis  que  Julien  avoit  pris  des  infor- 
mations si  exactes  dans  toutes  les  provinces  , 
que  ses  notaires  redemandèrent  nominative- 
ment plus  de  vingt  mille  Gaulois  réduits  en 
esclavage  par  les  Barbares.  Ce  fut  à  celte  condi- 
tion seulement  qu'il  leur  accorda  la  paix.  (2) 

Julien  s'occupa  ensuite  de  relever  It^s  mu- 
railles des  villes  qui  avoient  été  détruites  pen- 
dant la  guerre ,  et  de  réparer  les  ravages  de  tant 

(i)  Ammiani  Marcellini.  Lib.  XVII,  cap.  17,  p.  5o5. — 
Zosimi  Historiar.  Lib.  III,  cnp.  8,  p.  aSg. 

(2)  Zosimi  Historiar.  Lib.  III ,  cap.  4,  p-  246. — Ammiarh 
Marcellini.  Lib.  XYII,  cap.  21,  p.  5o5. 
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()ï]ivasio)is  ;  surtout,  il  orna  et  il  agrandit  3S5— 3Gi. 
Paris ,  où  il  fixa  sa  résidence  d'hiver ,  et  qu'il 
aimoit  de  préférence  à  toutes  les  autres  villes 
des  Gaules.  Jusqu'alors  Paris  n'avoit  point  élé 
compté  parmi  leurs  grandes  cités.  La  ville  étoit 
presque  en  entier  enferméedansl'îledela  Seine, 
où  se  trouve  aujourd'hui  sa  cathédrale.  Julien , 
Je  premier,  éleva  quelques  édifices  publics  sur 
la  rive  méridionale  du  fleuve,  et  c'est  à  dater 
de  sa  résidence  dans  les  Gaules,  que  Paris  a  pu 
commencer  à  prétendre  au  rang  de  capitale  (i). 
«  J'avois  mes  quartiers  d'hiver,  dit-il  lui-même, 
«  dans  ma  chère  Lutèce,  car  c'est  ainsi  que  les 
«  Celtes  appellent  la  petite  ville  de  Paris.  Elle 
«  est  bâtie  dans  une  île  peu  considérable ,  que  le 
a  fleuve  baigne  de  toutes  parts  ;  des  ponts  levis, 
((  jetés  sur  l'un  et  l'autre  bras,  y  conduisent.  Il 
«  est  bien  rare  que  ce  fleuve  croisse  ou  dimi-* 
<(  nue;  tel  on  le  voit  en  hiver,  tel  il  est  encore 
((  en  été;  mais  il  fournit  à  la  boisson  des  ha- 
((  bilans  une  eau  très  -  agréable ,  et  qui  paroît 
«  toujours  pure.  Enfermés  dans  une  île,  c'est 
«  aux  eaux  du  fleuve  qu'ils  sont  nécessairement 
((  réduits.  »  (2) 
Pendant  les  années  SSy,  358  et  SSg,  Julien 

(i)  Zoaimi  Historiar.  Lib.  III,  cap.  2,  p.  263. — Ammiani 
Marcellini.  Lib.  XVU  ,  cap.  5 ,  p.  499- 

(2)  JuUani  Imperator.  Misopogon.  P.  iî^o ,  Script.  Frana 
T.  I,  p.  728. 
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36t  — 363.  avoit  conduit  trois  fois  son  armée  en  Germanie. 
Dès  l'année  suivante,  Constance  ,  qui  dans  le 
même  temps  étoit  engagé  dans  une  guerre  in- 
quiétante contre  les  Perses,  demanda  au  césar 
de  lui  faire  passer  les  légions  qui  jusqu'alors 
avoient  combattu  dans  les  Gaules  contre  les 
Germains.  Quelques  corps  de  troupes  s'ache- 
minèrent en  effet  vers  l'Orient;  mais  lorsque 
les  soldats  qui  défendoient  le  Rhin,  surent  que 
l'armée  presque  entière  éloit  appelée  en  Syrie, 
et  que  la  cour ,  jalouse  de  leur  chef,  étoit  plus 
disposée  à  les  punir  qu'à  les  récompenser  de 
leurs  exploits,  ils  saluèrent  Julien  du  nom 
d'Auguste;  ils  l'élevèrent  sur  un  bouclier;  ils 
placèrent  sur  sa  tête  un  collier  de  soldat,  en 
guise  de  diadème ,  et  ils  le  forcèrent  à  les  con- 
duire en  Orient  pour  disputer  l'empire  et  non 
pour  y  renoncer  (i).  La  mort  de  Constance, 

36i— 3G3.  survenue  le  5  novembre  56 1  ,  empêcha  que  le 
sang  des  légions  ne  fût  versé  dans  une  guerre 
civile.  Cependant,  les  défenseurs  de  la  Gaule 
avoient  passé  avec  Julien  à  Constantinople  ; 
bientôt  ils  le  suivirent  dans  son  expédition 
contre  les  Perses;  et  ses  regards,  pendant  le 
peu  de  temps  qu'il  régna  encore,  de  même  que 

(i)  Ammiani  Marcellini.  Lib.  XX,  cap.  5- 12,  p.  534- — 
'  — Zosimi  Historiarum.  Lib.  Ill,  cap.  10,  p.  261.  —  Juliani 

Imper.  Epistola  ad  sénat,  populumque.  Alhen.  P.  282  et  in 
Script,  franc,  p.  276. 
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ceux  de  son  successeur  Jovien  ,  purent  à  peine  3Gi  — 3g.i. 
se  reporter  sur  rOccident. 

Julien  ,  qui  s'étoit  engagé  au-delà  du  Tigre  ,  à 
la  poursuite  de  Sapor ,  fut  tué  le  26  juin  565. 
Dès  que  la  nouvelle  en  parvint  dans  l'Occident, 
les  Germains  se  préparèrent  de  nouveau  à  atta- 
quer la  frontière  de  l'empire,  qu'il  leur  avoit 
appris  à  respecter.  Cependant  leurs  ravages  ne 
commencèrent  dans  les  Gaules  qu'avec  la  cam- 
pagne de  565.  Déjà  Jovien  ,  successeur  de  Ju-  2^>5» 
lien,  étoil  mort  le  17  février  064,  et  Valenti- 
nien  ,  que  l'armée  lui  avoil  donné  pour  succes- 
seur, s'élant  associé  son  frère  Yalens;,  avoit  pris 
l'Occident  pour  son  partage.  Il  étoifà  peine  par- 
venu à  Milan,  lorsqu'il  apprit  que  les  Barbares, 
encouragés  par  la  ruine  de  l'armée  que  Julien 
avoit  conduite  en  Perse ,  avoient  de  toutes  parts 
franchi  les  frontières  de  l'empire  ,  et  qu'ils  ra- 
vageoient  dans  tous  les  sens  les  provinces  ro- 
maines (1).  Les  Allemands  ,  qui  avoient  envahi 
en  même  temps  les  Gaules  et  la  Rhélie,  ne  trou- 
vèrent nulle  part  de  résistance;  ils  incendièrent 
les  villages,  et ,  avant  de  pouvoir  être  atteints 
par  les  généraux  impériaux,  ils  en  conduisirent 
les  habitans" captifs  dans  les  forêts  de  la  Germa- 
nie. Au  mois  de  janvier  suivant ,  ils  repassèrent 
de  nouveau  le  Rhin  sur  les  glaces,  et  ayant  ren- 

(i)  Ammiaiïi  Marcellini.  Lib.  XXVI,  cap.    lo,  p.  612    -^ 
Zosinii  Hislor.   I.ib.  IV,  cap.  3,  p.  348. 

TOMi:  I.  3 
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contré  deux  corps  de  troupes  conduits  par  deux 
coin  les  romains,  ils  Jes  défirent  et  leur  enlevè- 
rent leurs  étendards;  mais  ces  corps  étoient  : 
l'un  ,  celui  des  Hérules  ;  l'autre,  celui  des  Bâ- 
ta ves;  car  l'arinée  romaine  ne  se  coniposoit  plus 
que  de  Barbares.  On  avoit  même  renoncé  au 
soin  de  les  faire  entrer  dans  le  cadre  des  légions, 
et  de  dissimuler  leurs  foi-ces  à  leurs  propres 
yeux.  C'étoit  en  corps  de  nation  qu'ils  faisoient 
la  guerre  à  la  solde  des  empereurs  ;  ils  ne  chan- 
geoient  plus  leur  nom  ,  leur  langage  ,  les  liabits 
et  les  armes  qui  leur  étoient  propres;  souvent 
même  ils  servoient  sous  des  chefs  héréditaires 
de  leur  nation  ,  et  non  sous  des  commandans 
romains,  (i) 

Toutefois  les  généraux  de  Valentinien  rem- 
portèrent plusieurs  victoires  sur  les  Allemands, 
dans  le  voisinage  de  Metz,  sur  la  Moselle,  et 
près  de  Châlons  en  Champagne.  L'empereur, 
parcourant  lui-même  les  villes  de  Reims,  d'A- 
miens, de  Trêves,  de  Worms  et  de  Cologne, 
s'efforçait  de  remetlre  les  Gaules  en  état  de 
défense.  Pendant  ce  temps,  il  est  vrai,  les 
Allemands,  profitant  d'une  solennilé  des  chré- 
tiens, surprirent  Mayence ,  en  3G8,  et  en 
emmenèrent  tous  les  habitans  en  esclavage  (2).. 

(i)  Ammiani  Marcellini.  Lib.  XXYII,  cap.   i  ,   p.  622.  — 
Zosimiis  Historiar.  Lib.  IV ,  cap.  9 ,  p.  36r. 

'0)  ytvimianl  Mc.rrcJVni.  I.ib.  XXYII.  cap.  "^t;  p.  629. 
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Mais  cet  affront  fut  vengé  par  l'empereur,  qui  363  —  375. 
passa  le  Rhin  ,  et  remporta  sur  les  mêmes  Alle- 
mands ,  à  Solicinium  ,  dans  le  duclié  actuel  de 
Wurtemberg,  une  victoire  brillante.  Il  fit  éle- 
ver ensuite  une  chaîne  de  fortifications  sur  les 
frontières  de  la  Germanie;  et,  pendant  neuf 
ans  du  moins,  la  Gaule  fut  en  repos  de  ce  côtéi 
Valentinien  contribua  encore  à  sa  sûreté  par 
l'alliance  qu'il  contracta  avec  les  Bourguignons, 
et  la  guerre  qu'il  réussit  à  exciter  entre  eux  et 
les  Allemands.  Les  Bourguignons  étoient  un 
peuple  de  race  vandale;  ils  occupoient  alors  les 
deux  bords  de  l'Elbe,  la  Lusaceet  laThuringe, 
et  leur^  démêlés  avec  les  Allemands  avoient  eu 
pour  origine  la  possession  de  quelques  salines» 
Ils  s'avancèrent  en  vainqueurs  au  nombre  de 
quatre-vingt  mille  hommes,  jusqu'aux  rives  du 
Rhin  ;  mais  Valentinien  ,  qui  leur  avoit  promis 
son  assistance,  refusa  en  ce  moment  de  se  joindre 
à  eux,  pour  ne  pas  leurdonner  un  avantage  trop 
complet  surlesAllemandsleursrivaux.il  perdit 
ainsi  les  fruits  d'une  alliance  qu'il  regardoit 
comme  le  triomphe  de  sa  politique.  Ses  sujets 
portèrent  la  peine  de  son  inconstance; les  Bour- 
guignons irrités  ,  avant  de  retourner  dans  leurs 
foyers ,  massacrèrent  les  nombreux  citoyens  ro- 
mains qu'ils  avoient  dans  leur  camp,  (i) 

(i)  Ammianus  MarcelUnus.  Lib.  XXyiII,  cap.  29  et  3©^ 


56  HISTOIRE 

Tandis  que  la  frontière  du  Rhin  jouissoit 
de  quelque  tranquillité,  toute  la  côte  mariliine 
des  Gaules  étoit  ravagée  par  les  Saxons.  Ceux-ci 
partoient  des  bouches  de  l'Elbe,  et  ils  osoient 
affronter  la  haute  mer  dans  des  barques  tissues 
d'osier,  qu'ils  rendoient  imperméables  par  une 
doublure  de  cuir.  Ces  barques  liroient  si  peu 
d'eau  qu'elles  pou  voient  remonter  toutes  les 
rivières  ,  et  elles  éloient  si  légères  que  les  pirates 
les  charrioient  sans  peine  d'une  ri  vière  à  l'autre, 
et  qu'on  les  voyoit  avec  étonnement  descen- 
dre la  Loire  ou  même  le  Rhône  sur  des  bateaux 
qui  avoient  remonté  la  Seine.  D'autre  part,  la 
Gaule  étoit  si  dépeuplée,  la  résistance  étoit  si 
impossible,  partout  ail  leurs  que  dans  les  grandes 
villes,  qu'on  voyoit  des  poignées  de  brigands 
partir  des  bouches  de  l'Elbe  pour  répandre  la 
désolation  le  long  de  toutes  les  rivières  jusqu'à 
quatre-vingt  et  cent  milles  dans  les  terres,  (i) 

Dans  le  même  temps  les  brigandages  s'étoient 
multipliés  dans  les  Gaules.  Les  villageois ,  ré- 
duits au  de^iespoir,  et  ne  pouvant  gagner  leur 
subsistance  par  un  travail  honnête,  aimoient 
mieux  encore  attendre  les  passans  au  coin  d'un 

(i)  Ammianus  Marcellinus.  Lib.  XXVIII ,  cap.  27  et  28, 
p.  643.  —  Sidonius  Apollinaris  in  Panegjrico  Aviti.  p.  Sôg, 
et  Lib.  VIII,  Epist.  6,  p.  223,  editio  Sirniondi.  Script.  Fr. 
T.  I,  p.  807.  —  Abbé  Dubos,  Hist.  crit.  de  la  Mon.  franc, 
L'.y.  T,  cliap.  16,  p.  195-207. 
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bois,  pour  les  dépouiller,  que  d'y  périr  eux-  305  —  375. 
mêmes  de  faim  ;  la  conimuniculiori  entre  toutes 
l«s  villes  étoit  sans  cesse  interrompue;  les  voya- 
geurs n'étoient  pas  seulement  dépouillés,  les 
brigands  les  enlevoient  encore,  et  les  relenoient 
captifs  dans  leurs  retraites  pour  les  rançonner. 
Quelques  parens  de  l'empereur  éprouvèrent 
eux-mêmes  ce  sort  dans  les  Gaules  (i).  Valen- 
tinien  élevé  en  soldat,  sans  connoissance  des 
lois  ou  de  l'ordre  civil ,  sans  respect  pour  la 
vie  des  hommes,  se  mettoit  en  fureur  lorsqu'il 
apprenoit  ces  désordres  ;  mais  sa  colère  étoit 
un  nouveau  fléau  plus  redoutable  encore  que 
ceux  qu'il  vouloit  arrêter.  Il  ordonnoit  à  toute 
heure  des  supplices  atroces;  mais,  quoiqu'il 
fût  chrétien  et  zélé  catholique ,  la  foule ,  ac-^ 
coutumée  à  décerner  le  nom  de  martyrs  à  tous 
les  suppliciés,  vénéroit  les  victimes  de  sa  tyran- 
nie, et  consacroit  leurs  tombeaux  aux  inno- 
cens.  Il  venoit  de  commander  qu'on  égorgeât 
les  ordres  de  trois  villes,  c'est-à-dire  le  corps 
d'où  l'on  tiroit  leurs  magistrats,  lorsque  le  pré- 
fet Euphraxius  l'interpella  :  «  Usez-en,  prince 
«  clément ,  lui  dit-il ,  avec  plus  de  modération; 
«  car  ceux  que  vous  ordonnez  qu'on  tue  comme 
«  coupables  ,  la  religion  chrétienne  les  vénère 
'<  comme  des  martyrs  accueillis  par  la  Divinité.» 

(i)  Ammiani  MarceUini.  Lib.  XXVIII,  cap.  i6,  p.  659. 


58  HISTOIRE 

'i65~3'^5.  Le  préfet  Florentins  imita  celle  hardiesse  salu- 
taire, continue  Ammien  Marreliin,  (hius  une 
occasion  où  Vaientinien  venoit  de  donner  l'or- 
dre de  tuer  trois  hommes  par  curie,  dans  un 
grand  nombre  de  villes,  Florenlius  lui  demanda  : 
<c  Mais  ,  que  fera-J-on  si  la  vilie  n'a  pas  tant  de 
a  curfales?  Ne  çonviendroit-il  i)as  d'ajouter  à 
(c  Fédit,  qu'on  ne  tuera  trois  hoanncs  par  nia- 
«gislrature,  qu'autant  que  la  magistral ure  en 
<c  contiendra  pi  us  de  trois(i)?»Telétoil  l'homme 
à  qui  la  Gaule  étoit  forcée  de  se  coifiiT,  pour 
éviter  de  plus  grands  désastres ,  et  que  bientôt 
elle  fut  réduite  à  regretter. 

375—333.  En  effet,  Vaientinien,  frappé  d'apoplexie  à 
l'occasion  d'un  violent  accès  de  colère  ,  mourut 
en  Pannonie,  le  17  novembre  SyS  (2).  Son  fils 
aîné  Gratien  ,  âgé  de  seize  ans  et  demi,  avoit 
été  élevé  par  le  poète  gaulois  Ausone.  Pendant 
un  règne  de  près  de  neuf  ans,  il  ne  s'éloigna 
guère  des  Gaules,  où  il  publia  quelques  lois 
utiles,  surtout  pour  l'encouragement  de  la  cul- 
ture des  lettres  ;  il  résida  presque  constamment 
à  Trêves,  tandis  qu'il  avoit  abandonné  l'Italie 
et  l'Afrique  au  gouvernement  de  Vaientinien  II, 
son  plus  jeune  frère,  que  l'armée  lui  avoit  asso- 

(t)  Ammiani  Marcellini.  Lib.  XXYII ,  cap.  i6,  p.  61%. — 
Zosimus.  Lib.  IV,  cap.  i6,  p.  577. 

(2)  Ammiani  Marcellini.  Lib.  XXX,  cap.  23,  p.  669. —^ 
Zosimus.  Uist.  Lib.  IV,  cap.  17,  p.  38o. 
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cié  5  et  qu'il   avoit  confié  l'Orient  au   grand  3:5  — 38i 
Tiiéodose,  dont  il  avoit  fait  son  collègue,  d'a- 
près le  sentiment  seul  de  son  mérite,  (i) 

Une  nouvelle  invasion  des  Allemands  fournit 
à  Gratien  une  occasion  de  signaler  son  conrage; 
il  remporta  sur  eux  une  grande  victoire,  au  mois 
de  mai  5^8,  près  de  Colmar.  On  assure  que  trente- 
cinq  mille  de  leurs  guerriers  furent  détruits  dans 
cette  bataille ,  et  les  foibles  restes  de  leur  armée 
furent  encore  une  fois  obligés  d'évacuer  les 
Gaules  (2).  Mais  celte  victoire  même  affermit 
l'établissement  des  Francs  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin .  Ce  peuple  germanique,  non  moins  redou- 
table que  les  Allemands,  occupoit  toujours, 
depuis  qu'il  avoit  été  admis  à  l'alliance  de  l'em- 
pire, un  rang  distingué  dans  toutes  les  armées 
de  l'Occident.  Ses  capitaines,  après  s'être  signalés 
dans  les  camps,  oblenoient  des  commandemens 
imporlans  dans  les  provinces,  ou  des  places  de 
confiance  à  la  cour ,  et  les  Francs  gouvernoient 
les  Gaules  au  nom  des  empereurs,  lon'g-temps 
avant  de  les  avoir  conquises.  Gratien  fut,  pen- 
dant presque  tout  son  règne,  bien  plutôt  tenu 
entutellequeserviparMellobaucles,  l'un  des  rois 
des  Francs,  qui  n'avoitpasdédaigné  de  joindre  à 

(i)  Ammiani  Marcellini.  Lib.  XXX,  cap.  3r  ,  p.  672. — 
Zosimus.  Lib.  IV,  cap.  19,  p.  383,  et  c.  34,  p.  4<*o. 

(2)  Ammiani  Marcellini.  Lib.  XXXJ,  cap.  26  et  seq.  p.  683. 
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376  —  383.  ce  litre  celui  de  comte  des  domestiques  (i\  Ses 
compatriotes  fournissoient  une  excellente  in- 
fanterie ,  constante,  inébranlable,  obstinée  au 
combat,  et  cependant  facile  à  manœuvrer;  au- 
cun autre  peuple  ne  pouvoit  mieux  remplacer 
dans  lesarméesde  l'empire  rancienne  infanterie 
romaine,  qui  avoit  dû  aux  mêmes  qualités  la 
conquête  du  monde. 

Bientôt  après,  il  est  vrai,  Gra tien  offensa  les 
Francs  par  une  légèreté  de  jeunesse.  Un  corps 
d'Alains ,  appelé  des  bords  du  Volga  à  ceux  de 
la  Seine,  fut  comblé  de  toutes  les  faveurs  de 
l'empereur.  Celui-ci,  qui  étoit  passionné  pour 
la  chasse,  admiroitdans  les  Alains  les  meilleurs 
archers  et  la  meilleure  cavalerie  légère  qui  pût 
combattre,  ou  contre  les  hommes,  ou  contre 
les  bêtes  fauves.  Mais  les  Romains,  accoutumés  à 
recevoir  des  Germains  dans  leurs  armées,  n'y 
voyoientpas  entrer  sans  indignation  les  Scythes 
qu'ils  me'prisoient  ;  et  les  Francs  ,  tout  en  s'ho- 
iiorant  ilu  nom  de  barbares,  ne  vouloient  pas 
être  confondus  avec  les  sauvages  habitans  de 
ja  Tartarie.  Magnus  Maximus  s'aperçut  de  ce 
mécontentement  et  en  profita  ;  il  prit  la  pourpre 
en  Angleterre  ,  où  il  commandoit  les  armées 
romaines  ;  tous  les  soldats  de  Gratien  abandon- 


Ci)  Ammiani  MarcelUni.  Lib.  XXXI,  cap.  27,  p.  684- 
Pauli  Orosii.  Histov.  Lib.  VII,  cap.  33,  p.  552. 
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nèrent  ce  jeune  prince,  pour  passer  sous  les  3;5  — 38j, 
drapeaux  du  nouvel  usurpateur.  Gratien  ,  ré- 
duit à  s'enfuir,  fut  lue  à  Lyon  ,  le  2 5  août  585  , 
et  Mellobaudes  périt  avec  lui.  (i)  383- 357, 

Maximus,  proclamé  par  les  légions  des  Gau- 
les, régna  de  58j  à  SSy  ,  dans  la  préfecture  qui 
portoit  leur  nom,  et  qui  s^étendoit  aussi  sur  la 
Bretagne  et  l'Espagne.  Valentinien  II,  frère  de 
Gratien  ,  qui  régnoit  sur  l'Italie  et  l'Afrique,  et 
Tbéodose  qui  avoit  pour  partage  l'Iilyrie  et  le 
Levant,  reconnurent  le  collègue  que  l'armée 
leur  avoit  donné.  Un  seul  événement  signala  le 
gouvernement  de  Maximus  dans  les  Gaules,  ce 
fut  le  supplice  de  Priscillien  et  de  ses  sectateurs, 
ordonné  à  l'instance  des  évêques  d'Espagne. 
C'étoit  la  première  fois  que  l'Eglise  ,  à  peine 
échappée  aux  persécutions,  versoit  à  son  four 
juridiquement  le  sangdesliéréliques.  Priscillien 
regardoit  l'àmede  l'homme  comme  une  émana- 
tion consubstanlielle  delà  Divinité,  et  les  trois 
personnes  de  la  Trinité  comme  trois  acceptions 
différentes  d'un  même  être.  Cette  explication 
des  mystères  fut  condamnée  par  le  concile  de 
Sarragosse,  en  38i  ,  et  par  celui  de  Bordeaux 
en  585.  Il  y  avoit  loin  encore  de  cette  déci- 
sion  à   l'horreur  du    supplice    de    Priscillien 

(1)  Zosimi  Histor.  Lib.  IV,  cap.  35,  p.  4^1.  —  Pauli  Orosii 
Hist.  Lib.  VU,  cap.  34,  p.  556.  —Hist.  Miscelln.  Lib.  XIÏ  , 
cap.  23,  p.  goo. 
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383—387.  et  de  six  de  ses  disciples,  parmi  lesquels  on 
comptoit  une  n.oble  matrone  de  Bordeaux.  Le 
préfet  du  prétoire  les  condamna  à  Trêves,  où 
ils  furent  d'abord  exposés  à  la  torture,  puis  exé- 
cutés. Dans  cette  occasion,  saint  Ambroise  et 
saint  Martin  prirent  la  défense  de  i'hunianilé 
outragée,  et  refusèrent  de  communier  avec  les 
évêques  qui  avoient  demandé  le  sang  des  pris- 
cillianisles.  Mais  le  cardinal  Baronius,  annaliste 
de  l'Eglise ,  après  avoir  cherché  avec  embarras  à 
exphquer  comment  des  hommes  si  purs  se  sont 
abstenus  d'applaudir  au  zèle  ardent  des  persé- 
cuteurs, a  aimé  mieux  avouer  que  la  tolérance 
inusitée  des  saints  ne  fut  pas,  dans  cette  cir- 
constance, exempte  de  péché,   (i) 

Maximus  ne  fut  pas  content  d'un  partage  qui 
sembloit  devoir  satisfaire  son  ambition.  Il  en- 
vahit l'Italie  en  387,  il  en  chassa  Valenlinien  II, 
et  il  attira  ainsi  sur  lui  les  armes  de  ïhéodose, 
qui  le  vainquit  sur  les  bords  de  la  Save ,  au 
mois  de  juin  388,  et  qui  l'ayant  fait  prison- 
nier à  Aquilée,  lui  fit  trancher  la  tête,  ainsi 
qu'à  son  fils.,  le  26  août  de  la  même  année.  (2) 

(i)  Baronii  Annal.  Eccles.  An.  385,  t.  IV,  p.  4^9;  ^^-  ^86, 
p.  45o.  — Sulpicii  Sevevi  Hist.  sacra.  Lib.  II,  cap.  62,  64, 
p.  573.  — Labhei  Concilia  generalia.  T.  II.  Cœsar  Augusta- 
num ,  p.   1009.   Burdigalense ,  p.  io55.  Trevirense ,  p.  io35. 

(2)  Zosimi  Uist.  Lib.  IV,  cap.  l^i ,  p.  4^2.  — Paulus  Oro- 
sius.  Lib.  VU,  cap.  35.  — Pacalus ,  Panegyiicum  Theodosii 
Augusti.  Cap.  3o  et  seq.  p.  335. 
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Valentinien  11^  rétabli  sur  le  trône  de  l'Occi-  353  _3(jj. 
<Ient  par  Théodose  ,  dont  il  avoit  fait  son  beaa- 
frère  ,  fixa  sa  résidence  à  Vienne,  sur  le  Rhône. 
Sa  cour  Fut  remplie  bientôt  de  seigneurs  francs  , 
lion  moins  que  ne  l'avoit  été  celle  de  Gratieii 
son  frère.  Arbogaste  et  Baudon  étoient  les  plus 
puissans  :  le  premier,  qui,  dans  le  gouverne- 
ment de  l'empire,  sembloit  remplacer  Melio- 
baudes  ,  avoit  déjà  joui  d'une  grande  autorité 
sous  Gratien  ;  sa  bravoure,  ses  talens  mili' aires 
et  sa  libéralité  lui  avoient  tellement  attaché  les 
soldats  ,  parmi  lesquels  il  comploit  un  grand 
nombre  de  ses  compatriotes,  qu'il  exerça  les 
fonctions  de  maître  de  la  milice,  sans  en  avoir 
été  revêtu  par  l'empereur.  Valentinien  suppor- 
toit  impatiemment  ce  joug  étranger;  il  essaya, 
pour  le  secouer,  de  destituer  le  Franc  arrogant 
qui  commandoit  dans  sa  propre  armée.  «  Ce 
((  n'est  point  vous  qui  m'avez  donné  le  pouvoir, 
ce  lui  répondit  Arbogaste  ;  il  ne  dépend  pas  de 
«  vous  de  le  reprendre,  v  En  effet,  malgré l'édit 
de  l'empereur,  les  troupes  continuèrent  à  obéir 
au  seul  Arbogaste.  Valentinien  effrayé  demanda 
vainement  des  secours  à  Théodose;  le  prince 
franc  n'attendit  pas  l'arrivée  des  armées  de 
l'Orient.  Valentinien  II  fut  trouvé,  le  i5  mai 
Sr)^  ,  étranglé  dans  son  lit  à  Vienne,  et  Eugène, 
secrétaire  d'Arbogaste,  lui  fut  donné  pour  suc- 
cesseur, (i) 

(j)  Zosimus.  Lib.  IV,  cap.  53,  p.  -^80. — Historice  Miscelhe. 
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S--394.  Théoclose  ne  voulut  point  reconnoific  pout 
collègue  le  grammairien  qu'un  Franc  venoil  de 
couronner  dans  les  Gaules.  Cependant  Eugène 
régna  sous  les  ordres  de  son  maître  de  la  milice, 
et  il  se  passa  deux  ans  avant  que  les  souverains 
de  l'Orient  et  de  l'Occident  pussent  se  mesurer 
sur  le  champ  de  bataille.  Le  combat  livré  entre 
eux,  au  pied  des  x\lpes  Juliennes  ,  dura  deux 
jours;  le  premier,  Eugène  remporta  l'avantage; 
il  fut  battu  le  second ,  et  sa  tête  fut  tranchée  sur 
le  champ  de  bataille ,  le  6  septembre  Sg^.  Arbo- 
gaste,  qui  s'étoit  enfui  dans  les  montagnes,  fut 
bientôt  après  réduit  à  mettre  fin  lui-même  à 
son  existence,  (i) 

395-  L'empire  romain  se  trouva,  par  cette  vic- 

toire, réuni  de  nouveau  sous  un  seul  maître; 
mais  Théudose  eut  à  peine  le  temps  de  se  faire 
reconnoîlredans  l'Occident.  Il  avoil  acquis  quel- 
que gloire  dans  la  guerre  gothique,  par  la  dé- 
fense de  la  Grèce;  et  la  protection  qu'il  accor- 
doit  à  l'Église,  aussi-bien  que  la  rigueur  de  son 
orthodoxie  ,  avoient  excité  l'admiration  des 
prêtres,  qui  lui  décernèrent  le  nom  de  Grand. 
Ses  vertus  ni  son  zèle  religieux  n'eurent  aucune 
influence  sur  la  Gaule,  qu'il  ne  visita  poiut  et 
qu'il  ne  gouverna  jamais.  Il  mourut  à  Milan, 

Lib.  Xni,  cap.  iT  ,  p.  9o5.  — Pagii  in  Barotiium.  Ann.  592  , 
§.3,  p.  58 1.  —  Philoslorgii  epitome.  Lib.  XI,  cap.  1.  Scr. 
Fr.  T.  I,  p.  601. 
(i)  Zosimi.  tiist.  Lib.  IV,  cop.  58,  p.  49^- 
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le  17  janvier  3c)5 ,  quatre  mois  après  sa  victoire  SgS. 
sur  Eugène.  L'empire  qu'il  venoit  de  réunir 
fut  de  nouveau  partagé  entre  ses  deux  fils,  Ar- 
cadius  et  Honorius.  Le  second  ,  qui  avoit  accom- 
pagné son  père  à  Milan  ,  fut  immédiatement 
investi  de  l'empire  d'Occident.  Il  étoit  alors  à 
peine  âgé  de  dix  ans  et  demi,  et  c'est  pendant 
son  règne  honteux,  qui  se  prolongea  de  3y5  à 
425,  que  les  Barbares,  après  avoir  si  souvent 
ravagé  les  Gaules ,  s'y  établirent  enfin  à  de- 
meure. (1) 

(i)  Zosimi  Hist.  Lib.  IV,  cap.  Sg ,  p.  495.  '— Historia  Mis- 
cella.  Lib.  XII,  cap.  16,  p.  906. 
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CHAPITRE   IJ. 

Etat  des  Gaules  sous  la  domination  romaine 
au  quatrième  siècle, 

Ijk  précis  que  nous  Tenons  de  tracer  des  révo- 
lutions des  Gaules  sous  la  domination  romaine, 
a  déjà  pu  faire  sentir  que  la  longue  paix  dont 
elles  avoient  joui  pendant  les  deux  premiers 
siècles  de  l'ère  chrétienne  et  la  moitié  du  troi- 
sième, n'a  voit  point  été  accompagnée,  pour  les 
riches,  de  sûreté  ,  pour  les  pauvres  ,  d'une  hon- 
nête récompense  de  leurs  travaux,  pour  l'état, 
de  l'accroissement  d'une  population  vaillante 
et  vertueuse.  Le  long  silence  de  l'histoire  n'in- 
diquoit  point  le  bonheur  des  })euples  j  quand  ce 
silence  vint  à  être  rompu,  la  province  ne  pré-^ 
senta  aucun  symptôme  de  prospérité.  D'autre 
part,  le  siècle  et  demi  qui  suivit  cette  longue 
paix  est  une  des  périodes  les  plus  désas- 
treuses de  l'histoire.  Tout  homme  sembîoit  me- 
nacé à  toute  heure  de  se  voir  enleverses  biens, 
sa  vie,  ou  les  objets  de  ses  plus  tendres  aiTec-^ 
lions.  Aucune  retraite  n'éloit  assez  assurée  pour 
qu  on  ne  pût  y  voir  pénétrer  les  Barbares;  et 
c'eux-ci.  qui  n'avoient  besoin  d'aucune  provo-» 
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cation  pour  répandre  le  sang,  ou  pour  infliger 
des  supplices  ,  croyoient  user  de  miséricorde 
quand  ils  réduisoient  en  esclavage  et  condam- 
noient  aux  plus  rudes  travaux  le  citoyen  qui 
jusqu'alors  avoit  vécu  dans  l'opulence  et  la 
mollesse. 

Des  reclierclies  plus  exactes  ne  servent  qn'èC 
rembrunir  les  teintes  de  ce  triste  tableau  ;  elles 
nous  font  voir  le  despotisme  desséchant  ou  em- 
poisonnant successivement  toutes  les  sources  de 
la  vie;  la  proscription  est  sans  cesse  suspendue 
sur  la  tète  des  riches  ;  les  bourgeois  sont  expo- 
sés à  des  vexations  si  intolérables,  qu'elles  leur 
font  déserter  leurs  demeures  et  abandonner 
leurs  privilèges;  les  paysans  se  voient  enlever 
leurs  atelages,  le  fruit  de  leurs  travaux,  et  jus- 
qu'aux plus  chélifs  moyens  de  vivre;  les  es- 
claves, traités  plus  durement  que  les  bêles  de 
somme,  périssent  à  la  peine, et  ne  laissent  point 
de  postérité.  La  population  diminue  chaque  an- 
née ;  la  nation  disparoît,  et  c'est  dans  un  pays  à 
moi  lié  désert  que  les  Barbares  finissent  par  s'éta- 
blir. Nous  verrons  bientôt  l'oppression  régu- 
lière et  systématique  d'une  société  parfaitement 
civilisée  faire  place  à  celle  d'une  armée  barbare, 
puis  celle-ci  à  l'oppression  d'une  foule  de  petits 
seigneurs.  Pendant  une  |,suite  de  siècles,  les 
souiï'rances  nationales  se  combinent  diverse- 
ment, mais  ne  s'arrôteut  point;  le  peuple  est 
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également  opprimé,  quoique  par  des  maîtres 
divers;  ou  soupire  en  vain  pour  une  périodes  de 
repos,  de  sûreté,  il  n'en  faut  point  attendre; 
car  la  liberté  n'entre  dans  aucune  des  combi- 
naisons qui  se  succèdent,  et  sans  liberté  il  n'y 
a  point  de  garantie  ,  sans  garantie  il  n'y  a  point 
tle  bonheur. 

Lorsque  nous  jugeons  l'empire  romain  d'a- 
près les  historiens,  les  philosophes,  les  poètes 
de  son  époque  la  plus  brillante,  dont  les  écrits 
nous  sont  restés  ,  nous  nous  figurons  une  so- 
ciété comparable  aux  plus  civilisées  des  temps 
modernes.  Les  Gaules  étoient  une  des  plus  ri- 
ches parmi  les  provinces  soumises  aux  césars  5 
nous  voyons  qu'elles  contenoient  de  très-grandes 
villes  ,  quelques  grandes  manufactures  ,  un 
grand  commerce  ,  de  grandes  armées,  des  hom- 
mes éminemment  distingués  dans  toutes  les 
carrières  de  l'esprit;  nous  sommes  dès  lors  dis- 
posés à  nous  représenter  ces  provinces  comme 
étant  dans  un  état  à  peu  près  semblable  à  celui 
où  nous  les  voyons  aujourd'hui. 

Rien  ne  ressemble  moins  cependant  à  la 
France  moderne  que  celle  où  les  Barbares  s'é- 
tablirent au  cinquième  siècle.  On  pou rroit  bien 
plutôt  comparer  les  Gaules  aux  provinces  éloi- 
gnées de  Tempire  de  Russie  ,  où  l'on  trouve 
quelques  familles  de  princes  qui  participent  à 
la  plus  haute  civilisai  ion  européenne,  quelques^ 
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villes  qui  connaissent  *.ç)us  les  arts  et  tout  le 
luxe  de  laFiaiice;  tandis  que  lescanipagnes  sont 
esclaves,  cl  qu'à  de  certaines  éj)oques  elles  sont 
exposées  aux  ravages  dts  Tarlares.  De  même 
dans  les  Gaules  on  Irouvuit  quelques  centaines 
de  familles  affiliées  au  sénat  de  Rome,  et  dont  le 
patrimoine  couvroit  des  provinces  entières;  on 
trouvoit  cent  quinze  cités  où  le  commerce  et 
les  arts  a  voient  formé  une  sorte  de  bourgeoisie; 
mais  la  terre  n'éloit  cultivée  que  par  des  mains 
serviles ,  et  la  grande  masse  de  la  population 
ne  participoit  pas  plus  aux  progrès  de  l'art  so- 
cial que  si  les  druides  n'avoient  jamais  été  chas- 
sés de  leurs  bois  sacrés. 

Les  Gaules,  même  en  ne  comprenant  point 
sous  ce  nom  la  Cisalpine,  couvroient  un  espace 
beaucoup  plus  considérable  que  la  France 
actuelle.  Au  couchant  et  au  midi,  la  mer  et  les 
Pyrénées  formaient  également  leurs  limites; 
mais  au  levant  elks  renfermoient  une  grande 
partie  du  Piémont,  sous  le  nom  d'i\lpes  mari- 
times, la  Savoie  ,  le  Valois,  et  tous  leurs  débou- 
chés du  côté  de  l'Italie,  sous  le  nom  d'Alpes 
grecques ,  et  toute  la  Suisse ,  réunie  à  la  Ftanclie- 
Comlé,  sous  le  nom  deSéquanoise.  Au  nord  elles 
étoient  bornées  par  le  Rhin,  depuis  sa  sortie 
du  lac  de  Constance  jusqu'à  l'embouchure  de 
la  Meuse;  et  sous  le  nom  de  première  et  seconde 
Germanie,  et  de  première  et  seconde  Belgique, 
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elles  conteiioient  des  provinces  que  les  Ger- 
mains et  les  Belges  habitent  encore  aujour- 
d'hui. 

Quoique  les  Gaules  surpassassent  en  étendue 
au  moins  d'un  quart  la  France  actuelle,  loin 
d'avoir  le  sentiment  de  leur  importance  ,  elles 
s'apercevoient  au  contraire  qu'elles  faisoient 
une  partie  peu  considérable  de  l'empire  romain. 
Cet  empire  avoit  été  divisé  en  quatre  pré- 
fectures, dont  celle  d'Orient  égaloit  presque  en 
étendue  les  trois  autres  réunies;  celle  d'illyrie 
qui  venoit  ensuite  comprenoit  les  pays  situés 
entre  la  mer  Noire,  la  mer  Adriatique  et  le 
Danube;  celle  d'Italie  comprenoit,  outre  cette 
presqu'île,  toute  l'Afrique,  des  frontières  de 
l'Egypte  jusqu'à  l'Océan  occidental.  La  préfec- 
ture des  Gaules  enfin  réunissoit  soUs  ce  nom  les 
îles  Britanniques,  la  Gaule  et  l'Espagne.  La 
Gaule  comptoit  donc  à  peine  pour  un  douzième 
dans  l'étendue  de  l'empire  romain. 

Le  préfet  du  prétoire  des  Gaules  résidoit  ha- 
bituellement à  Trêves,  et  lorsque  l'empire  ro- 
main étoit  partagé,  l'auguste  ou  le  césar  auquel 
les  Gaules  étoicnt  échues  en  ])artage  demeuroit 
ordinairement  dans  la  même  ville.  Le  préfet 
étoit  chargé  de  la  direction  générale  de  la  justice 
et  de  celle  des  finances,  et  il  cor  respondoit  pour 
ces  deux  objets  avec  les  curies  ou  magistratures 
de  toutes  les  cités  des  Gaules.  Mais  Constantin 
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ofa  aux  préfets  du  préloire  l'aulorité  militaire 
qu'ils  avoient  auparavant  exercée;  il  leur  sub- 
stitua daus  chaque  préfecture  un  maître  des  car 
valiers  et  un  maître  des  fantassins  ,  auxquels  il 
subordonna  les  ducs,  les  tribuns  et  les  centu- 
rions, qui  conimandoient  les  différens  cor])s  de 
troupes  (i).  Le  préfet  du  prétoire  avoit  un  vi- 
caire dans  chacune  des  grandes  divisions  de  sa 
préfecture,  et  celui  des  Gaules  résidoit  à  Arles. 
Les  recleurs  des  dix-sept  provinces  des  Gaules 
lui  étoient  immédiatement  subordonnés  ;  parmi 
ceux-ci,  six  porloient  le  titre  de  président,  et 
les  onze  autres  celui  de  proconsul.  Enfin,  au- 
dessous  deces  derniers  se  trouvoient  des  comtes, 
qui,  dtmschaqiiecilé,  veilloient  à  l'administra- 
tion de  la  justice  et  aux  affaires  de  police  et  de 
finances,  (a) 

(i)  Zosimi  Historiar.  Lib.  II,  c.  33,  p.  189.  Edit.  senœ.  8\ 
(2)  Oa  trouvoit  le  long  du  Rhiu  les  deux  Germanies  et  les 
deux  Belgiques  ;  le  long  des  Alpes,  la  Séquanoise  ,  les  Alpes 
grecques  et  les  Alpes  marilimes  j  sur  la  Méditerranée  ,  les  deux 
IVarbonnoises  et  la  Viennoise^  entre  la  Loire. et  les  Pyrénées, 
les  deux  Aquitaines  et  la  INovempopulanie  ;  au  centre  de  la 
Gaule  enfin  ,  les  quatre  Lyonnoises.  Les  provinces  proportioa- 
uellement  trop  grandes  avoient  été  divisées,  tout  en  leur  lais- 
sant le  même  nom  :  il  en  résulte  quelque  confusion  dans  la 
géograpbie  ,  et  l'on  conçoit  à  peine  qu'il  faut  placer  la  seconde 
Lyonnoise  dans  la  Normandie,  la  troisième  dans  la  Bretagne  , 
et  la  quatrième  dans  l'Orléanois.  (Abbé  Dubos,  Histoire  crili' 
que  de  la  Monarchie  française ,  Liv.  I,  chap.  7.  —  Notitia 
dignitatum  imperii  sub  Hoiwrio ,  Scr.  Franc,  T.  I,  p.  ii5.) 
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An  temps  rie  la  conquête  de  Jules  César,  les 
habihins  des  Gaules  pailoieiif  quatre  langues  di- 
verses^ l'aquitain,  le  celle,  le  belge  el  le  ger- 
main, et  chacune  é toit  propre  à  une  différente 
race  d'hommes  ;  mais  au  quatrième  siècle  ,  les 
trois  premières  langues  avoient  presque  absolu- 
ment disparu  pour  faire  place  au  latin  :  le  lan- 
gage'teutonique  s'éloit  seul  maintenu  dans  les 
deux  Germanies;  les  mêmes  provinces  ont  à 
peu  près  sans  variation  conservé  jusqu'cà  ce  jour 
l'usage  de  l'allemand.  Malgré  la  différence  d'ori- 
gine, les  Gaules  formoienl  donc  une  seule  pro- 
vince; la  distinction  entre  les  Aquitains,  les 
Celtes  et  les  Belges  (i)étoit  oubliée,  et  tout 
Gaulois  parlant  unemêrae  langue,  obéissantaux 
mêmes  magistrats  et  aux  mêmes  lois,  reconnois- 
soit  un  compatriote  dans  tout  homme  né  entre 
le  Rhin,  les  Alpes,  les  Pyrénées  et  les  deuxmers. 
Mais  le  sentiment  de  patrie  étoit  presque  anéanti 
en  lui.  Les  fréquentes  révolutions  d'un  gouver- 
nement despotique  ne  laissoient  espérer  ni  sla- 

(i)  Les  anciens  liistoriens  fout  quelquefois  allusion  à  une 
autre  division  de  la  Gaule,  peut-être  introduite  par  les  sol- 
dats, car  elle  étoit  fondée  seulement  sur  le  costume  des  hahi- 
îans.  La  Gallia  J'ognta,  auprès  du  Rhône,  comprenoit  les 
Gaulois  qui  avoient  adopté  la  toge  et  les  mœurs  romaines. 
Dans  la  Gallia  Comata ,  au  nord  de  la  Loire  ,  les  habitans  por- 
toient  les  longs  cheveux  plats ,  qu'on  retrouve  aujourd'hui 
chez  les  Bas-Bretons.  La  <lallia  Bvaccata,  au  niitli  de  la  Loire, 
portoit  pour  costume  national  tes  pantalons  hvaccœ. 
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bilifé  clans  les  propriétés,  ni  respect  pour  les 
Jois,  ni  sûreté  vis-à-vis  des  étrangers.  D'ailleurs 
la  Gaule  n'étoit  pas  un  état,  mais  seulement  un 
membre  de  l'empire  d'Occident;  et  à  ce  titre, 
le  Gaulois  devoit  se  dire  concitoyen  de  l'Espa- 
gno] ,  du  Breton  ,  de  l'Italien  ,  du  Dalmate  et  du 
Maure.  Un  lien  aussi  relâché  n'avoil  guère  de 
puissance  sur  le  cœur  ou  sur  les  souvenirs.  Ja- 
mais le  Romain  des  provinces  n'avoit  occasion 
de  s'enorgueillir  au  nom  de  la  société  dont  il 
faisoit  partie.  Les  victoires  du  chef  de  l'état 
pouvoicnt  pourvoir  à  sa  sûreté,  ou  tout  au 
moins  diminuer  ses  dangers  ;  mais  il  n'avoit 
aucun  rapport  de  mœurs,  de  sentimens,  d'ha- 
bitude, de  nom  avec  ceux  qui  lesavoient  rem- 
portées ;  il  ne  resseutoitpour  euxaucun  enthou- 
siasme ,  il  n'influoit  aucunement  sur  la  chose 
publique,  et  l'ordre  politique  auqnel  il  étoit 
soumis  ne  lui  inspiroit  jamais  que  de  la  dou- 
leur ou  de  l'inquiétude.  Il  évitoit  d'y  penser, 
il  s'occupoit  plutôt  d'intérêts  domestiques  ,  de 
littérature  ,  de  philosophie  ,  de  religion  ;  ou 
même  il  repoussoit  toute  occupation  d'esprit  : 
car  dans  ces  siècles  désastreux,  toute  méditation 
devoit  produire  de  la  souffrance,  et  jauiais  l'igno- 
rance ne  fait  des  progrès  si  rapides  que  lorsque 
la  science  est  une  occasion  de  douleurs. 

On  trouve  de  loin  en  loin  dans  l'histoire  de 
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l'empire  romain  quelques  traces  d'une  diète  des 
villes  des  Gaides,  où  elles  envoyoicnt  leurs  dé- 
pulés  pour  délibérer  sur  les  yfïaires  communes 
de  la  province.  Ces  villes,  ou  plutôt  ces  cilés, 
étoient  au  nombre  de  cent  quinze  ;  chacune 
avoil  formé  aulrefoisun  état  indépendant,  gou- 
vernédu  temps  des  Gaulois,  quelquefoisen  répu- 
blique, quelquefois  en  monarchie,  mais  toujours 
dans  l'intérêt  du  peuple,  et  avec  des  formes  de 
liberté.  Lu  circonscription  des  ancieiisélatsavoit 
été  respectée,  avec  de  légers  changemens  intro- 
duits par  la  fondation  de  quelques  colonies  ro- 
maines. Sous  le  nom  de  la  cité  on  comprenoit 
le  territoire  qui  avoit  dépendu  d'elle,  avec  ses 
châteaux  et  ses  bourgades.  Ainsi  elles  formoient 
encore  des  corps  politiques,  autant  du  moins 
que  le  despotisme  peut  en  reconnoître  là  où  il 
est  établi. 

Auguste,  en  l'année  726  de  Rome,  ou  vingt-sept 
ans  avant  Jésus-Christ,convoquaàNarbon  ne  une 
diète  des  députés  de  toutes  les  cités,  et  il  y  lit  le  dé- 
nombrementdestroisGaulesquesonpèreadoptif 
avoit  vaincues.  Tel  est  l'argument  qui  nous  a 
seul  été  conservé  d'un  livre  perdu  deTiteLive. 
Mais  ces  mots  ne  nous  font  point  connoître  la 
composition  ou  les  droits  de  cette  assemblée. 
Les  autres  historiens  de  cette  époque,  en  fai- 
sant allusion  au  même  événement,  ne  sont  pas 
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moins  laconiques  (i).  Sous  le  règne  de  Vespa- 
sien,  à  la  fin  d'une  guerre  civile,  les  Rémois 
convoquèrent  chez  eux,  l'an  70  de  Jésus-Clirist, 
une  diète  des  Gaules.  Ils  envoyèrent  demander 
à  toutes  les  cités  de  nommer  des  députés  qui 
délibérassent  en  commun ,  pour  choisir  entre 
la  paix  et  la  liberté.  L'assemblée  se  détermina  à 
la  soumission ,  et  elle  écrivit  aux  cités  de  Langres 
et  de  Trêves,  au  nom  de  toutes  les  autres,  pour 
les  faire  renoncer  auxarmes.  Mais cetteassemblée 
ne  devoit  peut-être  l'autorité  qu'elle  s'arrogeoit, 
et  même  son  existence,  qu'à  la  guerre  civile  (2). 
Enfin  un  édit  adressé  par  Honorius,  le  17  avril 
4i8  ,  au  préfet  du  prétoire  des  Gaules ,  ordonna 
la  convocation  d'une  assemblée  annuelle  de  sept 
des  provinces  des  Gaules,  qui  devoitse  réunira 
Arles,  du  i5  août  au  i5  septembre,  sous  la  pré- 
sidence du  préfet  du  prétoire,  et  qui  devoit  se 
composer  des  juges  et  des  officiers  de  chaque 
cité,  et  des  députés  des  propriétaires.  (3) 
Mais  les  diètes  ordonnées  par  Honorius  n'ont 

(i)  Titi-Lwii  Historiar.  epilome  Libri  CXXXIV,  p.  849- 
—  Dionis  Cassii  Historiar.  Lib.  LUI,  p.  5i2  et  Scr.  Franc. 
T.  I,  p.  520.  —  Sexli  Aurelii  Victoris.  Cap.  I.  —  Eutropii 
Uistor.  Rom.  Lib.  VII,  p.  547. 

(2)  Cornelii  Taciti  Uistor.  Lib.  IV,  cap.  67 ,  68 ,  6g,  Scr. 
Franc.  T.  I,  p.  445- 

(5)  Sirmondus  in  notis  ad  Sidonium  Apolîin.  p.  245 ,  et 
>Scr.  Franc.  T.  I,  p.  766.  —  Abbé  Diibos,  Histoire  critique 
de  la  Monarchie  franc.  Lib.  II,  chap.  5. 
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laissé  aucune  trace  dans  l'histoire  ;  nous  ne 
voyons  point  qu'elles  aient  exercé  quelque  in- 
fluence sur  le  gouvernement;  et  en  eflét,  sous 
une  conslilution  dcspolique  et  ruililane,  on  ne 
comprend  pas  que  lie  sorle  de  fonctions  auroit 
pu  leur  êlre  assignée.  Sans  doute  que  de  telles 
diètes  cloicnt  usitées  dans  les  Gaules  lors- 
qu'elles étoicnt  encore  libres,  et  qu'elles  se 
défendoient  conlielt»  Romains;  peut-être  conti- 
nuèrent-elles encore  quelque  temps  à  s'assem- 
bler depuis  la  conquête,  parce  que  les  Romains 
ne  délruisoicnt  jamais  violemment  les  coutumes 
des  peuplf  s  vaincus  :  mais  enfin  elles  tom- 
bèrent en  désuétude,  parce  qu'elles  se  trou- 
vèrent sans  fonctions.  Aussi,  lor.^que  Honorius 
essaya  de  Icb  renouveler  diins  un  tempsde souf- 
france universelle,  et  cju'il  se  flatta  apparem- 
ment de  retrouver  vme  antique  vigueur  dans 
une  antique  instilutitm,  il  lui  fut  impossible  de 
réveiller  les  Gaulois,  et  de  les  intéresser  sans 
liberté  à  une  assemblée  qui  ne  pouvoit  flatter 
qu'un  peuple  libre. 

Cependant  plusieurs  villes  s'étoienl  élevées  à 
une  grande  jiopulalion  et  une  grande  richesse; 
Trêves,  Aix-la-Chapelle,  Cologne  et  Strasbourg 
avoient  servi  tour  à  tour  de  résidence  impériale; 
aussi  l'on  y  avoit  construit ,  à  l'imitation  de 
Rome,  des  palais  magnifiques,  des  bains,  des 
cirques  et  des  théâtres.  Trêves,  chef-lieu  de  la 
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préfecture  des  Gaules,  se  trouvoit  en  quelque 
sorte  capitale  d'un  grand  empire.  Arles,  rési- 
dence du  vicaire  propre  de  la  Gaule,  partici- 
poit  à  cette  magnificence.  On  metloit  encore  au 
nombre  des  villes  plus  importantes  INîmes  , 
Lyon,  Marseille,  JNarbonne  et  Vienne;  enfin 
la  résidence  des  trésoriers,  des  directeurs  de 
monnoies,  des  manufacturiers  d'armes  pour  le 
compte  du  public,  avoient  augmenté  les  riches- 
ses et  k  population  de  Màcon,  cl'Autun  ,  de 
Soissons,  de  Reims,  d'Amiens,  de  Tournay  et 
de  Metz,  (i) 

Chaque  ville  étoit  gouvernée  par  une  curie,  les 
curialcs  ou  dccarions  présidés  par  deux  duum- 
virs  annuels,  formoient  un  sénat  municipal ,  à 
l'imagede  celui  de  Rome.  Mais  ce  corps  politique 
appartenoit  à  la  province,  et  non  à  l'empire;  il 
avoil  d'abord  été  charsé  de  défendre  les  intérêts 
delacité,  il  le  fut  bientôt  de  répondre  pour  elle. 
Au  défaut  des  diètes,  les  magistratures  munici- 
pales exerçoient  seules  une  autorité  qu'elles  te- 
noient  du  peuple.  Ce  n'est  pas  qu'elles  fussent 
proprement  élues  par  lui;  les  curiales  formoient 
seulement  dans  chaque  vil  le  la  haute  bourgeoisie; 
la  loi  avoit  fait  d'eux  le  premier  ordj-e  entre  les 
habitans.  Il  semble  que  tous  les  chefs  de  famille 
de  cet  ordre  votoient  au  sénat,  et  que  les  dnum- 

(i)  Notifia  dignitatum  Imperii  sub  f^'alentiniano  III,  Ser. 
Franc.  T.  I,  p.  i25. 
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virs  et  antres  magislrals  éloient  choisis  entre 
eux,  on  par  le  sort,  ou  à  lourde  rôle.  Au-dessous 
d^cMiX  les  villes  contenoient  encore  plusieujs 
classes  d'babi tans.  Les  calamités  des  campagnes 
y  avoient  fait  refluer  une  population  nombreuse. 
Les  progrès  d  u  luxe ,  en  augmentant  les  profits  du 
commerce,  avoient  donné  un  peu  plus  de  di- 
gnité à  cette  profession ,  et  les  petits  propriétai- 
res ,  qui  ne  trouvoient  plus  d'indépendance  dans 
leurs  champs,  où  ils  ne  pouvoient  travailler 
sans  être  confondus  avec  les  esclaves  de  leurs 
riches  voisins,  se  réfugioient  dans  les  villes,  et 
cherchoient  à  augmenter  leur  aisance  par  quel- 
que industrie.  En  même  temps  le  corps  des  af- 
franchis exerçoit  presque  tous  les  arts  et  métiers; 
il  éloit  nombreux,  et  il  se  recruloit  sans  cesse; 
mais  il  ne  jouissoit  d'aucune  considération  ou 
d'aucune  autorité,  il  étoit  soumis  à  des  règle- 
mens  vexatoires;  et  les  empereurs,  au  lieu  de 
laisser  la  société  s'organiser  d'elle-même,  s'é- 
toient  crus  obligés  de  mettre  en  toute  occasion 
la  loi  à  la  place  de  l'intérêt  privé,  (i) 

La  magistrature  d'une  opulente  capitale  au- 
roit  dû  être  une  dignité  fort  importante^  et 
l'être  d'autant  plus  qu'il  n'y  avoit  dans  l'empire 
aucun  autre  rang  qui  ne  dépendît  pas  des  ca- 
prices de  la  cour.  Chacune  même  des  cent  quinze 

(i)  Codex  Justinianus.  Lib.  X,  lit.  LXIVj  Lib.  XI,  tit.  I 
à  XXVI ,  et  cœtera. 
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cités  des  Gaules  pouvoit  être  considérée  comuie 
une  grande  ville  :  les  ruines  des  moins  célèbres 
donnent  à  connoîlre  qu'elles  occupoient  un 
grand  espace  de  terrain,  et  qu'elles  éloient  or- 
nées d'édifices  somptueux.  Les  plus  vertueux 
empereurs  s'étoient  toujours  proposéde  relever 
la  dignité  des  curiales;  d'ailleurs  il  étoit  dans 
la  nature  des  événemens  qui  dévasloient  la 
Gaule,  d'augmenter  les  prérogatives  des  magis- 
trats. Une  ville  qui  se  trouve  abandonnée  par 
le  gouvernement  central ,  au  moment  où  elle 
est  menacée  par  l'invasion  d'un  ennemi  ou  d'un 
rebelle,  a  des  intérêts  communs  si  pressans,  que 
ceux  qui  se  trouvent  à  la  tête  de  son  adminis- 
tration sont  presque  sûrs  de  l'assentiment  de 
leurs  concitoyens,  lorsqu'ils  s'attribuent  tous 
les  droits  de  là  souveraineté. 

Mais  l'avidité  fiscale  détruisit  tout  ce  que  les 
lois  ou  les  circonstances  avoient  attribué  d'auto- 
rité aux  cuiies.  Les  curiales  lurent  déclarés  soli- 
daires pour  toutes  les  exactionsimposées  aux  pro- 
vinces. Les  contributions  avec  leurs  surcharges 
étoient  d'abord  acquittées  par  eux,  pour  être 
réparties  ensuite  sur  les  contribuables  :  les  le- 
vées de  soldats  étoient  également  exigées  d'eux  ; 
c'éloient  eux  qui  fournissoient  des  chevaux  et 
des  équipages  aux  juges  de  province  et  à  tous 
les  officiers  civils  et  militaires  qui  voyageoient 
aux  frais  de  l'état.  Comme  les  décurions  étoient 
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responsr'\l)Ies  envers  le  préfet  du  préloire  et  les 
prébidciis  ,  de  rexécution  des  ordres  qu'ils  rece- 
voient,  et  eommedans  un  gouvernement  des- 
poliqiic,  accablé  de  calamilésde  tout  genre,  ces 
ordres  devenoient  toujours  plus  onéreux;  les 
curiales  se  voyoient  aussi  toujours  plus  vexés 
parleurs  supérieurs,  et  toujours  plus  odieux  à 
leurs  concitoyens.  Alors  on  vit  ceux  qui  for- 
moicnt  le  premier  ordre  de  l'état  après  les  fa- 
milles sénatoriales  cliercher  avec  einjnTSsement 
à  se  sousiraire  à  leurs  digniiés,  coin  me  à  un 
fardeau  intolérable.  Les  juges  ,  les  piésidens  de 
province  furent  accablés  de  pétitions  de  ciloyens 
qui,  sous  mille  prétextes,  demandoient  à  êlre 
raj^és  du  rôle  de  la  curie,  et  dispensés  d'en- 
trer dans  la  magistrature  provinciale.  Le  code 
est  plein  de  décisions  qui  écartent  tous  ces  vains 
prétextes,  et  qui  rappellent  les  vieillards,  les 
militaires,  les  ecclésiastiques  à  l'accomplisse- 
ïTient  de  ce  devoir  :  ceux  mêmes  qu'un  juge- 
ment a  déclarés  infâmes  ne  peuvent  échapper  à 
l'honneur  de  servir  leur  pays,   (i) 

Le  poids  effroyable  qui  écrasoit  les  villes  dans 
les  Gaules  comme  dans  le  resle  de  l'empire ,  et 
la  misère  de  leurs  magistrats,  ne  se  montrent 

(i)  Codex  Jitstiniani  Imper.  Lib.  X,  lit.  XXI,  î.  12. — 
Savigay ,  Geschichte  des  Rômisclien  Redits  iin  MUlel  aller. 
Chap.  2. 
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nnîle  part  plus  à  dcconvert  que  dans  la  novelle 
que  publia  l'empeivur  jMajorien  ,  l'an /j^S  de 
J.-C. ,  pour  remédier  aii  désordie.  oc  Chacnii 
«  sait,  dil-il  ,  que  les  cnriales  sont  les  servi- 
teurs de  la  république,  et  la  partie  vitale  des 
cités.  Aussi  l'antiquilé  appeloil- elle,  avec 
raison,  leur  assemblée,  un  sénat  inférieur. 
Mais  l'iniquilé  des  juges  ,  et  la  vénalité  punis- 
sable des  exacleurs  les  ont  réduits  au  point  que 
plusieurs,  déserlant  leur  pairie,  négligeant  la 
splendeur  de  leur  naissance,  eberclient  à  se 
dérober  à  leurs  fonctions,  et  se  cachent  dans 
des  demeures  serviles  ou  des  juridictions 
étrangères.  Ils  ajoutent  même  à  leur  faute  la 
honte  de  se  souiller  par  le  mariage  de  filles 
de  colons  ou  d'esclaves,  afin  de  se  procurer 
ainsi  la  protection  des  honnnes  puissans  à 
qui  ces  esclaves  appartieimenl.  Ainsi  les  or- 
dres des  villes  périssent  ,  en  même  temps 
que  les  fugitifs ,  en  s'associant:  à  des  esclaves, 
perdent  leur  propre  liberté En  con- 
séquence, nous, ordonnons,  pour  l'avenir, 
que  si  quelque  régisseur  de  domaiiie,  ou 
quelque  procureur  accueille  chez  lui ,  à 
l'insçu  de  son  maître,  un  curiale,  et  ne  le 
rend  pas  avant  l'année  écoulée  à  la  ville  à 
laquelle  il  appartient;  que  ce  régisseur,  s'il 
est  libre,  soit  dégradé,  et  envoyé  aux  ate- 
<i.  tiers  des  artisans  j  que  s'il  est  esclave,  il  pé- 
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«  risse  par  le  supplice  du  fouet  (i)  )).  Quel  de- 
voit  ôire  Tétat  d'une  sociélé  où  l'on  punissoit 
de  mort  celui  qui  rcceloit  ini  magistral  se  dé- 
robant à  sa  magistrature  ?  Tout  le  reste  de  la 
loi  aggrave  encore  la  servitude  de  cet  ordre  ,dont 
elle  prétend  relever  la  splendeur.  Elle  donne 
à  la  cité  le  droit  de  réclamer  la  fille  d'un  curiale 
qni  veut  s'éloigner,  afin  que,  par  son  mariage, 
elle  soutienne  un  ordre  prêt  à  s'éteindre.  Le 
fils  du  curiale,  qui  veut  entrer  dans  l'Eglise, 
s'il  est  clerc  seulement ,  est  obligé  à  y  renoncer, 
pour  servir  sa  municipalité;  s'il  est  ordonné 
prêtre,  il  perd  la  disposition  de  tout  son  bien  , 
qui  doit  servir  de  garantie  aux  deties  de  la  cu- 
rie. Dans  cet  état  d'oppression  ,  c'éloit  u'ie  fa- 
veur insigne,  et  rarement  accordée  par  le  mo- 
narque, que  de  rayer  un  homme  du  rôle  des 
curiales ,  pour  le  porter  dans  celui  des  simples 
possesseurs.  Théodoric  avoit  accordé  cette  grâce 
à  un  solliciteur,  et  Cassiodore,  en  la  lui  annon- 
çant,  au  nom  du  roi,  lui  fait  connoître ,  avec 
une  éloquence  déplacée,  les  charges  attachées 
à  la  faveur  qu'il  avoit  obtenue  ,  et  la  condition 
des  citoyens  qui  se  trouvoient  placés  immédia- 
tement au-dessous  des  curiales.  «  Désormais, 
ce  dit  le  rhéteur,  il  devra  souffrir  lui-même  les 
«  avanies  qu'il imposoitauparavantauxautres, 

(i)  Legum  noi'ellarum  Divi  Major iaiii  Aug.  Lib.  IV,  lit.  I. 
God.  Theodosian.  T.  YI,  p.  02. 
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a  se  troubler  à  l'annonce  d'un  nouveau  tribut, 
«  sVfi rayer  à  l'apparilion  des  percepteurs,  et 
((  crairidreautant  qu'il  éloitcraintautrefois.  »  (i) 

Malgré  l'oppression  où  les  tenoit  le  fisc  ,  les 
magistrats  des  cilés  avoienl  la  disposition  de 
quelques  revenus  municipaux.  Les  droits  d'en- 
trée qu'on  percevoit  aux  portes  des  villes  éloient 
employés  à  subvenir  aux  dépenses  municipales 
et  au  payement  des  dettes  de  la  curie.  Ils  avoient 
d'abord  été  soumis  à  une  réserve  du  tiers  de  leur 
produit  en  faveur  du  fisc  ;  l'empereur  Théodose 
abandonna  ce  tiers  aux  municipalités;  mais  en. 
même  temps,  il  interdit  aux  magistrats  d'établir 
de  nouveaux  droits  de  leur  autorité  privée  (2). 
Déplus,  les  villes  avoient  des  biens  fonds  qui 
leur  apparlenoient  en  propre,  et  les  curiales 
disposoient  de  leurs  revenus.  En  même  temps, 
ils  avoienl  le  commandement  des  nniices,  et, 
s'il  y  avoit  à  prendre  quelque  mesure  de  défense 
commune  ,  c'étoit  à  eux  cà  l'ordonner.  Mais  ,  au 
quatrième  siècle,  ces  milices  n'avoient  proba- 
blement plus  ni  organisation  ni  armes,  et  le 
Gaulois,  devenu  R.omain  ,  avoit  perdu  tout  es- 
prit militaire  et  tout  courage. 

Au  commencement  de  la  domination  des  Ro- 
mains dans  les  Gaules,   les  cites  conservoieiit 

(i)   Cassiodori  variarum.  Lib.  IX,  epist.  4>  p-  671. 

(2)  Codex  Ju&tinian.  Repet.  Prœlect.  Lib.  IV,  lit.  I^XI.  Da 
Vectigalibus.  Leg.  10  et  i3,  lit.  LXII.  f^ectigalia  nova  insii- 
tui  non  posse. 
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encore  quelque  ardeur  militaire,  et  leurs  mi* 
lices  avoient  quelquefois  combattu  à  côté  des 
légions.  Tacite  parle,  dans  plus  d'une  occasion , 
des  auxiliaires  belges  ,  balav^es  et  gaulois  qui 
avoient  secondé  les  Piomains  (i).  Il  rapporte 
même  deux  exemples  de  guerres  privées  en- 
tre deux  villes  rivales.  La  guerre  entre  JNéron 
et  Galba  ^  l'an  68  de  J.-C  ,  réveilla  l'antique 
discorde  des  Lyonnois  avec  les\ieunf>is.  Ils  s'at- 
taquèrent tour  à  lour ,  et  leurs  combats  furent 
bien  plus  fréquens ,  et  soutenus  avec  bien  plus 
d'animosité  que  s'ils  avoient  songé  seulement 
à  la  querelle  des  empereurs.  Galba,  demeuré 
vainqueur,  confisqua  les  revenus  des  Lyon- 
nois, et  combla  les  Viennois  d'honneurs.  Lors- 
que Olhon  lui  succéda,  l'année  suivante,  les 
Lyonnois  voulurent  persuader  à  son  lieutenant 
qu'il  devoitles  venger  sur  les  Viennois,  et,  ceux- 
ci  ne  fléchirent  les  soldats  qu'avec  peine,  en  leur 
abandonnant  leurs  armes  (2).  De  nouveau,  dans 
la  guerre  excitée  par  Civilis  contre  les  Romains, 
l'on  vil  les  habitans  de  Langres  combattre  avec 
acharnement  contre  les  Séquanois  (5).  Des  écri- 
vains modernes  se  sont  saisis  avec  avidité  de  ces 
deux  faits,  comme  s'ils  suffisoient  à  démontrer, 
ainsi  qu'ils  l'ont  avancé ,  que  le  droit  de  guerre 

(i)   Tacitus  Historiar.  Lib.  lY,  cap.  17,  20,  20. 

(2)  Conielii  Tacili  Historiar.  Lib.  I,  cap.  65,  p.  429- 

(5)  Ibid.  Lib.  IV,  cap.  67,  p.  l{\^. 
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privée  étoit  bien  antérieur  dans  les  Gaules  à 
l'invasion  des  Barbares,  et  au  système  tcodul, 
puisqu'il  datoit  de  l'ancien  droit  cellique  (i). 
Ils  savoient  cependant  que  chez  les  Celtes  les 
guerres  entre  deux  cités  n'étoient  ni  des  guer- 
res civiles,  ni  des  guenes  privées,  mais  des 
guerres  entre  deux  états  indépendans;  que  la 
jalousie  et  la  haine  de  voisinage  avoient  pu 
survivre  à  cette  indépendance  ;  que  ces  riva- 
lités de  voisinage  existent  entre  des  villes  qui 
n'ont  jamais  songé  à  se  faire  la  guerre;  et  que 
les  événemens  d'une  guerre  civile  prouvent, 
non  les  droits  des  cités,  mais  la  violence  des 
passions  qu'elles  ressentent. 

Au  reste  ces  passions  populaires,  et  cette 
surabondance  de  vie,  ne  purent  pas  se  main- 
tenir dans  les  Gaules,  après  la  ruine  des  cam- 
pagnes et  les  désastres  des  villes  :  lorsqu'il  éclata 
des  guerres  civiles  dans  le  second  et  le  troisième 
siècle,  le  peuple  y  demeura  complètement  étran- 
ger. Les  bourgeois,  assurés  d'être  vexés  égale- 
ment par  tons  les  princes  et  toutes  les  armées, 
lestèrent  indifférens  entre  tous  les  usurpateurs. 
On  ne  les  vit  plus  prendre  les  armes  pour  per- 
sonne ,  ni  manift^ster  leur  liaine  ou  leur  rivalité 
contre  aucuns  \^oisi)is.  Ils  n'avoient  même  plus 
assez  d'énergie  pour  tenter  de  se  défendre  contre 

'l'i  Abhé  Dut>os ,  Histoire  critique.  Liv.  I,  cli.  3.  —  Mont- 
losicr,  de  la  Monarchie  française.  Liv.  I,  p.  92. 
TOME    I.  5 
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les  Barbares,  quoiqu'il  s'agît  pour  eux  d'éviter 
ainsi  le  pillage,  le  massacre  ou  la  captivité.  Lors- 
que des  partis  peu  nombreux  batt(jient  la  cam- 
pagne, les  bourgeois  fermoient  leurs  portes,  et 
gardoient  leurs  murailles;  mais  rien  n'étoit  si 
rare  que  de  leur  voir  soutenir  un  siège  devant 
une  armée.  En  toute  occasion,  Fimpuissancedu 
peuple  et  sa  foiblesse  physique  se  manilestoient 
comme  sa  pusillanimité. 

L'organisation  des  curies  survécut  à  la  do- 
mination romaine  :   les  mêmes  cités ,  que  les 
empereurs  avoient  reconnues,  continuèrent  à 
former  des  corps  politiques  sous  les  rois  visi- 
got  lis ,  bourguignons  et  francs  ;  ceux-ci  n'avoient 
garde  de  briser  un  lien  qui  leur  étoit  si  utile  , 
et  de  renoncer  à  l'action  que,  par  les  curies, 
ils  pouvoient  exercer  sur  tous  les  citoyens.  Bien 
plus ,  comme  les  communications  étoient  moins 
faciles  entre  les  Barbares,  et  l'obéissance  moins 
assurée,  les  municipalités  gagnèrent  une  partie 
de  ce  que  perdoit  l'autorité  publique,  jusqu'au 
tempsoùuneautreautorilés'élevaauprèsd'elles, 
dans  chaque  province,  et  les  écrasa  de  nouveau. 
La   perception  des  revenus   du    fisc,    et    la 
levée  des  soldats  étoient  les  deux  plus  rudes 
fardeaux  imposés  aux  curies.  C'éloit  à  leur  oc- 
casion que  les  curiales  éprouvoient  des  extor- 
sions si  ruineuses  ;  c'étoit  en  les  recouvrant  à 
leur  tour  qu'ils  se  rendoient  si  odieux  à  leurs 
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concitoyens.  Les  finances  et  l'armée  étoient  les 
deux  plaies  de  l'empire  romain.  Le  citoyen, 
succombant  sous  les  charges  qui  lui  étoieiit  im- 
posées ,  renonçoit  souvent  à  élever  une  famille  ; 
il  abandonnoit  le  soin  de  sa  propriété  ;  il  déser- 
loit  la  terre  qui  lui  éloit  confiée  ;  il  aiU'if  même 
jusqu'à  se  réjouir  de  la  conquête  du  Barl^are, 
car  il  se  fiai  toil  que  celui-ci  du  moins  condamne- 
roit  à  l'oubli  la  pernicieuse  science  des  financiers. 
Autant  que  nous  pouvons  comprendre  les 
finances  de  l'empire  romain  ,  le  revenn  du  fisc 
se  composoit  :  de  deux  impositions  directes, 
l'une  par  arpent  de  terre,  l'autre  par  tête;  du 
produit  en  nature  des  terres  appartenantes  à 
l'état  ;  et  de  quelques  impôts  indirects  moins 
considérables. 

La  taxe  sur  les  terres  étoit  assise  d'après  un 
recensement  et  un  cadastre;  sa  quotité  étoit 
fixée  tous  les  quinze  ans  ,  et  celle  opération 
destinée  à  égaliser  l'impôt ,  ou  à  le  projjortion- 
ner  aux  changemens  que  la  culture  avoit  éprou- 
vés, donna  naissance  au  cycle  fies  indiclions 
qui,  à  dater  du  24  septembre  5i5  où  il  com- 
mença, a  servi  à  marquer  la  cliionologie.  L'im- 
pôt de  l'indiction  paroit  avoir  pris  au  proprié- 
taire, entre  le  tiers  et  la  moitié  du  produit 
net  (i).  Mais,  indépendamment  du  principal 

(1)  Lex  Theodosii  6  idus  Octohris  ^1^ ,  in  Cod.  Justinian. 
Lib.  X,  tit.  XYI,  1.  la. 
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invariable  penrlanl  quinze  ans,  de  cette  con- 
tribution ,  le  contribuable  étoit  exposé  à  des 
supej'indictions y  ou  surcroîts  exiraord inaires 
de  la  taxe ,  qui  dévoient  être  payés  aux 
mêmes  termes,  et  de  la  même  manière.  Jusqu'à 
Tan  382,  le  droit  de  lever  une  superindiction 
avoit  été  abandonné  aux  préfets  ;  il  fut  dès  lors 
réservé  aux  empereurs,  (i) 

La  taxe  sur  les  personnes ,  ou  la  capitation  , 
étoit  levée  indifféremment  sur  tontes  les  per- 
sonnes libres;  cependant  il  y  avoit  des  provinces 
où  les  femmes  n'y  éloient  soumises  qu'après 
l'âge  de  douze  ans,  et  les  hommes  que  de  qua- 
torze à  soixante-cinq  (2).  De  ce  qu'un  homme 
vit,  on  peut  bien  conclure  qu'il  a  des  be- 
soins ,  mais  nullement  qu'il  ait  des  reve- 
nus, ou  qu'il  soit  en  état  de  payer  :  une  capi- 
tation qui  confond  le  riche  avec  le  pauvre,  ce- 
lui qui  peut  donner  av'ec  celui  qui  doit  deman- 
der des  secours  ,  est  donc  non-seulement  le  plus 
cruel  et  le  plus  injuste  des  impôts,  mais  encore 
il  doit  être  l'un  des  moins  productifs;  car  il  faut 
bien  qu'il  se  proportionne  aux  facultés  des  plus 
misérables.  Lorsqu'on  sait  qu'aucune  preuve 
d'indigence  n'étoit  admise  pour  se  soustraire  à 
la  capitation  (5) ,  on  a  peine  à  comprendre  com- 

(1)  Cod.  Jusiinian.  Lib.  X,  tit.  XVIII,  lex  unica. 

(2)  Pandectarum.  Lib.  L,  tit    XV,  de  Censibus.  Lex  3». 

(3)  Salviani  de  Guberjiaiione  Dei.  Lit).  V.  p.   104. 
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ment  cet  impôt  clésasheux  avoit  pu  être  poiié 
à  vingt -cinq  pièces  d'or  par  tète,  ou  environ 
556  francs  ,  par  les  ministres  de  Constance. 
Julien,  à  son  arrivée  dans  les  Gaules,  le  ré- 
duisit à  sept  pièces  d'or,  ou  environ  gi  francs  , 
et  cette  somme  même  paroît  encore  exor- 
bitante (1).  11  est  vrai  qu'on  rétablissoit  quel- 
que proportion  entre  la  capitation  et  les  fa- 
cilités des  contribuables,  tantôt  en  chargeant 
les  plus  riches  de  plusieurs  cotes,  tantôt  en 
en  partageant  une  seule  entre  plusieurs  pau- 
vres. Une  loi,  rendue  par  Vâlentinien  et  Va- 
lens  en  585,  permit  d'associer  jusqu'à  trois 
Iiiirames  et  jusqu'cà  quatre  femmes  pour  une 
seule  capitation  ;  tandis  que  le  pot* te  Sidonius 
ApoUinaris  se  plaint  d'avoir  été  traité  comme 
Cerbère,  et  taxé  comme  s'il  avoit  trois  têtes  (2). 
D'après  les  calculs  de  l'abbé  Dubos,  confirmés 
par  Gibbon ,  la  Gaule  romaine  ,  plus  étendue 
d'un  quart  que  la  France  actuelle,  ne  contenoit 
pas  plus  decinq  cent  mille  contribuables  (3).  Le 
teiritoiredes  Eduens,  qui  correspond  à  peu  près 
aux  deux  départemens  de  Saône  et  Loire,  et  de 

(i)  Ammiani  MarcelUni.  Lib.  XVI ,  cap.  8,  p.  485. 

(2)  Codex  Justinian.  Lib.  XI,  tit.  XLVII ,  lex  lo.  —Sido- 
nius ApoUinaris  Carm.  Xlll.  Scr.  Franc.  T.  I,  p.  8ii. 

(5)  Abbé  Dubos ,  Histoire  critique  de  la  Monarchie  franc. 
Liv.  I,  chap.  12.  — Gibbon,  Décline  and  fall  of  the  Bain. 
Emjj.  Chap.   i-j,  T.  III,  p.  <p. 
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la  Cote -d'Or,  et  qni  contient  aujourd'hui  au 
moins  six  cent  mille  liabitans,  neconiptoit,  au 
temps  de  Constantin  ,  que  vingt-cinq  mille  con- 
tribuables; encore  réduisit-il  leur  rôle  à  dix-huit 
iiiille.  (i) 

11  sejnble  d'abord  qu'on  nedevroit  pas  ranger 
parmi  les  charges  publiques  les  revenus  que  le 
fisc  retiroit  de  ses  propres  terres.  11  paroît  ce- 
pendant qu'entre  tous  les  revenus  publics  c'é- 
toit  celui  qui  causoit  le  plus  de  vexations  aux 
agriculteurs.  Tantôt  ces  terres  étuient  cultivées 
par  des  esclaves  du  fisc  ,  et  tantôt  elles  éloient 
données  à  ferme;  mais  leur  rente  étoit  toujours 
réservée  en  nature  ,  et  les  denrées  qu'elles  pro- 
duisoient  étoient  transportées  dans  les  magasins 
de  l'état,  pour  servira  la  nourriture  des  troupes. 
Ces  transports  se  faisoient  aux  frais  des  culti- 
vateurs, et  pour  les  accomplir  on  soumettoit  les 
provinciaux  à  des  corvées  continuelles.  Le  Code 
et  le  Digeste  sont  pleins  de  lois  qui  règlent  ou 
limitent  les  privilèges  en  vertu  desquels  on  pré- 
tendoit  se  dispenser  de  ces  travaux  publics  (2). 
Cependant  les  attelages  des  laboureurs  étoient 
détruits  par  des  charrois  ruineux,  leur  temps 
se  consumoit  sur  les  grandes  roules  ,  leurs  per- 

(i)  Eiimenii  gratiarum  actio  Constant.  Augusto.  Cap.  ii, 
Panegyr.  vêler,  p.  iin. 

(2)  Pandectarwn.  Lib.  L,  tit.  IV,  V,  VI.  —  Codex  Justin. 
Lib.  X,  tit.  XVI,  XXII,  XXVL 
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bonnes  mêmes  étoient  soumises  aux  mauvais 
traitemens  des  percepteurs,  et  un  service  tou- 
jours irrégulier  ouvroit  la  porte  à  toutes  les 
exactions  arbitraires.  Aussi  n'eloit-il  point 
rare  de  voir  les  petits  propriétaires  ,  après 
avoir  perdu  tout  leur  fonds  de  culture,  obli- 
gés de  s'enfuir  en  abandonnant  leur  patri- 
moine ^  et  de  se  cacher  dans  les  bois  pour  se 
soustraire  aux  charges  attachées  à  toute  jouis- 
sance de  la  propriété. 

Parmi  les  terres  que  possédoit  le  fisc ,  pi  usieurs 
lui  avoient  été  acquises  par  la  confiscation  : 
C'étoit  chez  les  Romains  le  droit  de  la  guerre. 
Après  la  soumission  de  chacune  des  cités  des 
Gaules,  César,  en  punition  de  leur  résistance, 
leuravoit  imposé  l'obligation  d'abandonner  au 
peuple  romain  le  tiers  ou  le  quart  de  leurs 
terres.  Un  vainqueur  qui  calcule  lui-même  que 
dans  sa  première  campagne  contre  les  Helvé- 
tiens  dans  les  Gaules  ,  il  fit  périr  deux  cent  cin- 
quante huit  mille  hommes  ,  femmes  ou  enfans  ; 
qui  pour  punir  les  Attuates  d'avoir  voulu  le 
surprendre,  en  fit  vendre  cinquante-trois  mille 
comme  esclaves  ;  ne  croyoit  pas  user  d'une 
grande  rigueur  quand  il  ne  confisquoit  que  des 
terres  (i).  Dans  la  suite,  la  part  du  fisc  ne  cessa 
de  s'augmenter  par  des  déshérences  j  les  familles 

(î)  Juin  Cœsaris  Commentar.   de  Bello   Gallico.  Lib.    I, 
cap.  2g  j  Lib.  II,  cap.  53. 
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entières  s^éfcignoienl ,  parce  que  chacun  redou- 
toit  de  se  marier,  et  de  transniellre  à  ses  enikns 
une  existence  devenue  misérable;  d'autres  fois 
toute  la  population d^un  district  éloit  massacrée 
ou  emmenée  en  captivité  par  les  Barbares,  ou 
par  ceux  que  la  guerre  civile  rendoit  ennemis. 
Lorsqu'il  ne  se  presenloit  plus  personne  pour 
réclamer  l'héritage  désert,  la  loi  l'atlribuoit  au 
fisc.  Mais  bientôt  les  empereurs  s'aperçurent 
que  ces  acquisilions  ruinoient  leurs  revenus, 
loin  de  les  augmenter.  Au  lieu  d'étendre  les 
droits  du  fisc  ,  ils  cherchèrent  vainement  à 
rendie  aux  particuliers  une  propriété  devenue 
publique.  Ils  invilèrent  les  voisins,  lescuriales, 
les  hommes  industrieux  de  tous  les  pays  à  se 
saisir  des  terres  abandonnées.  Après  trois  ans 
de  culture  ,  la  propriété  leur  en  fut  assurée 
par  une  loi  de  Constantin,  sans  qu'ils  dussent 
demander  le  consentement  de  personne,  ou  sans 
aucune  formalité  préalable;  et  ce  terme  parois- 
sant  encore  trop  long,  Valentinien  II  et  Théo- 
dose le  réduisirent  à  deux  années,  (i) 

Malgré  cette  libéralité  envers  les  nouveaux 
colons  ,  une  grande  partie  des  champs  qui 
avoient  été  cultivés  étoit  abandonnée.  Alexan- 
dre Sévère  commença  le  premier,  en  225,  à 
distribuer  aux  soldats  ces  terres  désertes,  pour 

(i)  Codex  Justinianeus .  Lib.  XI,  tit.  LYIII.  De  omni  agro 
(léser to.  Lex  i  et  8. 
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les  intéresser  ainsi  à  la  défense  de  leur  pa- 
trie fi).  Son  exemple  fut  ensuite  fréquemment 
imité  par  tous  ses  successeurs;  mais  avec  quel- 
que générosité  qu'ils  partageassent  quelquefois 
des  provinces  presque  entières  en  portions 
égales  entre  les  soldats  ou  romains  ou  barbares, 
ils  ne  puren'i  épuiser  le  fonds  des  terres  qui 
appartenoient  à  l'état,  car  il  se  renouveloit 
sans  cesse  par  l'extinction  des  générations  suc- 
cessives. 

Le  caractère  belliqueux  des  voisins  sep- 
tentrionaux de  l'empire  romain  avoit  donné 
la  plus  haute  importance  militaire  à  la  fron- 
tière des  Gaules.  Au  couchant,  les  Romains 
s'étend  oient  jusqu'au  grand  Océan  occidental  , 
etn'avoient  pas  de  voisins.  Au  midi,  leurs  pos- 
sessions couvroient  tout  le  pays  ^susceptible  de 
culture,  jusqu'aux  déserts  de  l'Afrique  et  de 
l'Arabie,  en  sorte  qu'ils  pou  voient  tout  au  plus 
craindre  de  ce  côté,  sur  une  frontière  de  5, 800 
milles  de  longueur,  les  brigandages  de  quelques 
Maures  et  de  quelques  Arabes  errans.  Au  levant, 
l'empire  romain  avoit  un  redoutable  voisin  dans 
celui  de  Perse.  Cependant  les  déserts  de  l'Arabie 
et  les  montagnes  de  l'Arménie  resserroient  le 
théâtre  ouvert  à  leurs  armes  ,  et  la  frontière 
de  l'Euphrate  sur  laquelle  les  légions  étoient 

(i)  Lampridius  in  Alcxandro  Sevcro.  Cap.  58.  Uistoria 
Augusta ,  p.  354. 
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cantonnées,  n'a  voit  pas  trois  cents  milles  d'éten- 
due. Au  nord  seul,  l'empire  romain  étoit  sans 
cesse  menacé  par  une  foule  innombrable  de 
peuples  belliqueax  qui,  partant  des  extrémités 
de  l'Asie  comme  de  celles  de  l'Europe,  et  tour- 
nant la  mer  Noire,  rarement  sillonnée  par  leurs 
vaisseaux  ,  arri voient  tons  sur  les  bords  du  Da- 
nube ou  sur  ceux  du  Rhin.  Cette  frontière  sep- 
tentrionale ,  quoique  moins  élendue  que  celle 
du  midi  ,  avoit  cependant  environ  dix-huit 
cents  milles  de  développement,  a  quoi  il  faut 
encore  ajouter  une  centaine  de  milles  pour  la 
frontière  septentrionale  delà  Grande-Bretagne. 
Le  Danube  couvroit  la  Rliétie,  le  Norique,  la 
Pannonie  et  tout  l'empire  grec  ;  le  Rhin  cou- 
vroit les  Gaules,  et  avec  elles  l'Italie,  l'Espagne 
et  même  l'Afrique.  Toutes  les  légions  romaines 
éloient  en  effet  distribuées  en  Bretagne,  der- 
rière lemurdesEcossois  ,  en  Gaule  sur  le  Rhin, 
de  la  Rhélie  à  la  Dacie  sur  le  Haut  et  le  Bas- 
Danube,  elenSyriesur  l'Euphrate  :  le  reste  de 
l'empire  n'avoit  pas  besoin  de  soldats. 

Depuis  le  temps  d'Auguste  jusqu'à  celui  de 
Constantin,  huit  légions  furent  destinées  à  dé- 
fendre la  Gaule;  elles  furent  stationnées  exclu 
sivementdans  les  deux  provinces  qui,  quoique 
gauloises,  porloient  le  nom  de  Germaniques,  et 
dont  les  habitans  parloient  en  effet  la  langue 
teutonique.  Quatre  légions  occupoient  la  Ger- 
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manie  supérieure, dont  la  aipilaleéloitMayence, 
quatre  autres  la  Germanie  inférieure,  dont  la 
capitale  étoit  Cologne.  Dans  le  reste  des  Gaules 
il  n'y  avoit  le  plus  souvent  pas  plus  de  douze 
cents  honnnes  en  cantonnement,  et  cette  foible 
troupe  suffisoit  pour  contenir  toute  la  province 
dans  le  devoir.  Les  huit  légions  foriiioient  en- 
viron quarante-huit  mille  hommes  :  c'étoit  là 
tout  l'état  militaire  de  la  Gaule  unie  à  l'Espagne, 
et  destinées  à  couvrir  l'Italie  et  l'Afrique,  (i) 

Les  légions  avoient  toujours  occupé  des  camps 
fortifiés;  Constantin  les  en  retira  pour  les  éta- 
blir dans  les  grandes  villes.  Il  changea  toute 
l'organisation  de  l'armée;  il  augmenta  le  nom- 
bre des  légions  ,  en  diminuant  celui  des  sol- 
dats dont  elles  se  coraposoient.  Il  les  soumit 
à  deux  généraux  ,  dont  l'un  porta  le  nom  de 
maître  des  cavaliers  ,  l'autre  de  maître  des  fan- 
tassins, et  il  les  rendit  indépendans  du  préfet 
d  u  prétoire.  Au-dessousd'eux  il  établitcinq  d  ucs, 
auxquels  il  donna  le  conmiandement  des  deux 
Germanies  ,  de  la  seconde  Belgique,  des  Séqua- 
noises  et  des  Armoriques.  Les  Séquanois  com- 
mençoient  à  être  exposés  aux  invasions  des 
Barbares  ,  depuis  que  les  Allemands  s'étoient 
établis  sur  la  frontière  de  la  Suisse;  les  Arrao- 

(i)  Abbé  Dubos  ,  Histoire  crit.  Liv.  I,  chap.  5.  —  Flavii 
Josephi  de  Bello  jiulaico.  Lib.  TI ,  cap.  78.  Script.  Franc. 
T.  I,  p.  374. 
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riqups  ou  provinciaux  des  bords  de  l'Océan 
étoient  désoles  par  les  invasions  maritimes  des 
Saxons.  Un  comte  militaire,  établi  à  Argentine 
ou  Strasbourg,  étoit  indépendant  des  ducs,  et 
gardoit  le  Hant-Rhin.  Cette  organisation  nou- 
velle ne  changea  point  la  force  de  l'armée  des- 
tinée à  garder  la  Gaule;  elle  ne  passa  jamais 
cinquante  mille  hommes  (i).  Dans  une  notice 
des  dignités  de  l'empire,  qu'on  croit  écrite  du 
temps  de  Valentinien  III,  on  trouve  le  nom  de 
quarante-neuf  corps  de  fantassins  et  de  douze 
corps  de  cavaliers  ,  destinés  à  la  défense  des 
Gaules.  Ces  noms  sont  fort  bizarres;  ils  sem- 
blentpris  tourà  tourde  celui  du  commandant, 
de  celui  de  la  province,  ou  de  celui  du  peuple 
qui  avoit  fourni  les  soldats.  On  a  peine  à  y  re- 
trouver un  souvenir  de  l'armée  romaine,  (-2) 

A  la  même  époque  on  voit  figurer  dans  les 
Gaules,  indépendamment  des  soldats  de  l'ar- 
mée active,  que  les  Romains  nommoient jorce- 
sentes  ou  prœsentales  ^  des  corps  de  Barbares, 
qui,  lorsqu'ils  servoient  sous  leurs  chefs  héré- 
ditaires avec  les  armes  qui  leur  étoient  propres, 
en  conservant  leur  langue  ,  leurs  mœurs  et 
leurs  usages,  étoient  désignés  par  le  nom  de 

(1)  Zosimi  Uistoria.  Lib.  II,  cap.  55,  54,  p-  189. 

(3)  Notitia  Digaitatuni  Imperii  per  Gallias.  Scr.  Franc. 
T.  I,  p.  125.  —  Abbé  Dubos,  Hist.  critique  de  la  Monarchie 
française.  Liv.  I,  chap.  8. 
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fœderati\  des  vétérans  qui  paroissent  aussi  d'o- 
rigine barbare,  et  auxquels  on  avoit  donné  des 
terres  à  cultiver;  ils  sont  désignés  par  le  nom 
de  lœti-^  enfin  les  soldats  des  colonies  militaires, 
qui  tenoient  par  une  sorte  d'inféodation  leurs 
terres  du  gouvernement,  sous  condition  qu'eux 
et  leurs  en  fans,  dès  l'âge  de  dix-liuil  ans,  seroient 
toujours  prêts  à  prendre  lesarmes  pour  la  défense 
de  leur  province.  On  les  nommoit  limitanei.{i) 
Un  établissement  militaire  d'environ  cin- 
quante mille  hommes,  qui  devoit  couvrir  les 
Gaules,  l'Espagne,  et  jusqu'à  un  certain  point 
l'Italie  et  l'Afrique,  et  qui  pou  voit  en  revanche 
se  recruter  dans  ces  vastes  régions  ,  n'auroit 
pas  dû  être  bien  difficile  à  entretenir  au  com- 
plet. Cependant,  malgré  le  prix  très-élevé  de 
la  solde ,  malgré  les  punitions  sévères  dont 
étoient  frappés  ceux  qui  se  refusoient  au  ser- 
vice,  malgré  l'indulgence  des  recruteurs  qui 
admeltoient  dans  les  rangs  jusqu'à  des  esclaves, 
il  éloitdevenu  toujours  pi  us  impossible  de  recru- 
ter les  légions  parmi  les  sujets  de  Rome.  Long- 
temps on  admit  des  Barbares  individuelleiiient 
dans  les  rangs  des  Romains  ;  ensuite  on  en  vint 
à  engager  dans  les  armées  les  nations  ennemies 
tout  entières,  avec  leur  rois  à  leur  tôle.  Sans 

(i)  Lampridius  in  Alexandro  Scvero.  Cap.  58,  p.  554-  — 
Flavius  Vopiscus  in  Probo  Imp.  Cap.  16,  p.  44o-  —  Dubos  , 
Ilist.  crit.   Liv.  I,  cliap.  g  et  lo. 
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doute  la  mollesse  et  la  lâcheté  avoient  fliit  d'é- 
Irariges  progrès  parmi  le  peuple,  sous  le  gou- 
vernement despotique  des  Césars;  mais  une 
autre  cause  rendoit  le  recrutement  impossible, 
et  cette  cause,  qui  jusqu'ici  n'a  point  été  assez 
remarquée,  étoit  l'exploitation  des  campagnes 
par  des  esclaves.  Elle  av^oit  causé  l'extirpation 
de  la  classe  si  importante  des  paysans,  et  la 
disparition  presque  absolue  de  la  population 
libre. 

Aussi  long-temps  que  les  Gaules  étoient  de- 
meurées indépendantes,  les  chefs  eux-mêmes 
du  peuple  s'étoient  occupés  d'agriculture;  mais 
ils  ne  pou  voient  pas  accomplir  tout  l'ouvrage 
des  champs  avec  leurs  bras,  surtout  puisque 
dès  lors  on  leur  avoit  permis  de  réunir  de  très- 
vastes  propriétés.  La  guerre,  qui  peut-être  leur 
avoit  donné  occasion  de  s'attribuer  ces  immenses 
héritages,  leur  avoit  aussi  donné  des  esclaves 
pour  les  cultiver.  Ils  en  conservèrent  une  partie 
dans  leurs  maisons,  ils  en  établirent  un  plus 
grand  nombre  sur  leurs  terres,  et  ils  les  leur 
donnèrent  à  travailler,  moyennant  une  rede- 
vance ,  ou  fixe,  ou  proportionnée  aux  récol- 
tes (i).  La  condition  de  ces  colons  partiaires  ou 

(i)  M.  de  Montlosier  affirme  que  lorsque  les  Romains  en- 
trèrent dans  les  Gaules  ,  les  terres  {chose  singulière)  avoietit 
des  conditions  et  des  rangs.  (Monarcliie  franc.  T.  I,  |».  5.) 
Pourquoi  uc  s\»ppuie-t-il   d'aucune  citation   pour  établir  un 
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tributaires  noiiscslforl  mal  connue-  mais  César, 
décrivant  les  Gaules  avant  sa  conquête,  nous  ap- 
prend «qu'on  n'y  trouve  que  deux  classes  d'iioni- 
<(  mes  jouissant  de  quelque  crédit,  savoir,  les 
«druides  et  les  chevaliers;  car  la  populace  est 
c(  presque  rangée  dans  l'ordre  des  esclaves;  elle 
«  n'est  lien  par  elle-même  ,  et  elle  n'est  appelée  à 
«  aucun  conseil.  La  plupart,  lorsqu'ils  sont  acca- 
«  l)lés  parleurs  dettes,  par  la  pesanteur  des  tri- 
ce  buts,  ou  par  les  injures  des  puissans,  se  con- 
«  sacrent  à  la  servitude  des  nobles;  ceux-là  ont 
«  alors  sur  eux  tous  les  mêmes  droits  que  les 
«  maîtres  ont  sur  leurs  esclaves.  Quant  aux 
«  chevaliers,  quand  il  en  est  besoin  ,  ils  se  ren- 
te dent  tous  à  la  guerre,  et  selon  qu'entre  eux 
«  chacun  est  plus  ou  moins  distingué  par  sa 
«  naissance  ou  ses  richesses,  il  rassemble  au- 
«  tour  de  lui  un  nombre  plus  ou  moins  grand 
ce  de  vassaux  (ambacti)  ou  de  cliens  ;  les  nobles 
«  ne  connoissent  point  d'autre  moyen  de  faveur 
c{  ou  de  puissance.  »  (i) 

Ainsi  donc  dès  cette  époque  reculée ,  les  sei- 

fait  qu'il  regarde  comme  si  singulier,  et  sur  lequel  il  édifie 
presque  tout  son  système?  Je  ne  counois  rien  qui  vienne  à 
l'appui  de  la  distinction  dont  il  parle  ;  mais  si  elle  est  eu  effet 
indiquée  quelque  part,  apparemment  qu'on  doit  l'entendre  de 
la  terre  donnée  aux  colons  partiaires,  par  opposition  à  celle 
que  le  maître  se  réservoit  pour  cultiver  sous  sa  main. 

(i)  Juin  Cœsaris  Commenlaria  rfç  Bello  gallico.  Lib.  VI. 
cap.  i3  et  i5. 
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gnciirs  gaulois  avoient  élevé  de  grandes  for- 
tunes territoriales,  tandis  que  le  menu  peuple, 
après  avoir  perdu  sa  liberté,  ne  travaiiloit  plus 
que  pour  ses  maîtres.  Le  nombre  des  cliens 
qu'un  seul  homme  pou  voit  mettre  en  mouve- 
ment étoit  même  prodigieux,  et  l'on  a  peine  à 
comprendre  comment  une  république  ,  lors- 
qu'elle comptoit  des  citoyens  si  puissans  ,  pou- 
voit  les  forcer  à  respecter  ses  ordres.  Orgétorix, 
le  premier  et  le  plus  riche  des  Hclvéliens,  réus- 
sit à  se  soustraire  à  un  jugement,  en  rassemblant 
ce  que  César  nomme  sa  famille;  avec  ses  cliens 
et  ses  débiteurs,  elle  montoità  dix  mille  hom- 
mes. Le  Séquanois  Casticus  et  l'Eduen  Dum- 
norix  semblent  n'avoir  pas  été  moins  puis- 
sans. (i) 

Mais  enfin  ces  cliens ,  ces  ambacti  ou  vassaux, 
étoient  dans  une  condition  approchant  de  celle 
des  esclaves;  c'est  dire  assez  qu'ils  n'éloient  pas 
complètement  réduits  à  l'esclavage  :  d'ailleurs, 
aussi  long-temps  que  les  hommes  libres  cul- 
tivent eux-mêmes  leurs  terres,  la  condition 
de  l'esclave  en  doit  être  moins  fâcheuse.  La 
communauté  de  travail  établit  toujours  une 
sorte  de  fraternité,  tandis  que  le  joug  devient 
intolérable  quand  le  maître  regarde  l'esclave 
comme  étant  d'une  autre  espèce  que  lui.  Nous 

(i)  Juin  Cœsaris  de  Bello  gallico  Comment.  Lib.  I,  cap.  5 
et  4. 
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ne  coniioissons  point  le  coiilrat  que  faisoit  le 
Seigneur  gaulois  avec  le  colon  qui  cultivoit  sa 
terre;  mais  il  semble  que  les  paysans  gaulois 
habitoient  au  milieu  des  champs  qui  leur  étoient 
distribués,  et  non  dans  la  maison  du  maître.  Ils 
avoient  donc  quelque  intérêt  dans  la  propriété  , 
quelque  droit  aux  récoltes  qu'ils  faisoient  naî- 
tre, et  leur  condition  étoit  peut-être  la  même 
que  celle  des  colons  parliaires  ,  ou  tout  au  plus 
que  celle  des  serfs  de  la  glèbe. 

Il  faut  bien  que  le  sort  des  paysans  tributaires, 
dans  les  Gaules  indépendantes,  fût  tolérable, 
puisqu'il  leur  pérmetloit  de  multiplier.  En  effet, 
on  voit  que  la  population  s'y  proportionnoit  aa 
besoin  du  travail  ;  de  même  elle  s'est  maintenue 
dans  le  moyen  âge,  et  elle  se  maintient  en 
Russie;  tandis  que  l'esclavage  domestique  dé- 
truit rapidement  la  classe  qui  lui  est  soumise, 
et  que  si  on  ne  la  renouvelle  pas  par  une  traite 
ou  une  importation  constante,  cette  classe  finit 
par  s'éteindre. 

La  conquête  des  Gaules  aVoit  été  accompa- 
gnée d'un  épouvantable  massacre  de  leurs 
habitans;  il  semble,  d'après  le  récit  de  César, 
qu'un  quart  de  la  population  périt  par  l'épée 
des  Romains.  Mais ,  dès  que  les  Gaules  furent 
soumises ,  les  arts  du  luxe  et  de  la  mollesse  y 
firent  dans  les  villes  des  progrès  rapides  ;  un 
immense  commerce  échangea  leura  produits  et 

TOME   I.  6 
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augmenta  leur  opulence;  elles  besoins  de  lacoii- 
sommalion  étant  plus  considérables  pendant  le 
prcmiersiècle  de  leursouniissionaux  Uoniains  , 
la  population  des  campagnes  s'ciccrut  rapidement 
poury  pourvoir.  En  une  génération  le  vide  laissé 
parla  guerre  fut  comblé;  l'agriculture  s'enrichit 
des  découvertes  faites  par  les  observateurs  de  la 
nature  en  Italie  et  en  Grèce.  Les  Gaules  furent 
regardées  comme  une  des  plus  riches  et  des  plus 
fertiles  provinces  de  l'empire;  la  culture  de  la 
"vigne  y  fut  introduite:  elle  s'avança  dans  Je 
nord  jusqu'au  voisinage  de  Paris,  tandis  que 
d'autres  districts,  mieux  situés,  furent  signa- 
lés pour  leurs  vins  exquis,  (i) 

Au  milieu  même  de  ce  progrès  vers  l'opu- 
lence, un  double  changement  s'opéra  dans  la  ])0- 
pulation  libre,  et  dans  la  population  servile. 
Les  petits  propriétaires  ,  ruinés  par  la  durée  de 
la  guerre  ,  et  dépouillés  par  les  usuriers ,  furent 
plus  que  jamais  obligés  de  se  mettre  sous  la 
clien telle  des  seigneurs  puissans.  Bientôt  ils  ne 
purent  plus  soutenir  leur  concurrence  ;  ils  ven- 
dirent leurs  propriétés,  que  les  acquéreurs  en 
petit  nombre  réunirent  par  grandes  masses.  Ces 
immenses  propriétés,  que  les  Romains  dési- 
gnoient  par  le  nom  de  Latifundia  ^  perdirent  la 

(i)  Plinii  Historia  naturalis.  Lib.  XIV,  cap.  2,  3,  6,9-, 
et  cœtera. 
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Gaule  aussi -bien  que  l'Iialie  (i).  Tous  les  petits 
propriétaires,  tous  ceux  qui  travailloient  leurs 
propres  champs  de  leurs  propres  mains,  dispa- 
lurenl.C'éloient  eux  qui  formoient  proprement 
la  nation  ;  avec  eux  Ouit  la  race  des  Gaulois  et  la 
langue  celtique.  Les  glands  seigneurs,  au  con- 
traire, repoussèrent  toutes  les  traditions  natio- 
nales ,  comme  des  restes  d'une  barbarie  dont  ils 
rougissoicnl.  Ils  adoptèrent  tout  le  luxe  des  Ro- 
mains, ils  tirent  consister  le  progrès  de  la  civi- 
lisation ,  autant  dans  les  jouissances  de  la  mol- 
iesse  que  dans  les  développemens  de  l'esprit  ;  ib 
renoncèrent  à  tous  les  travaux  rustiques;  ils 
sollicitèrent  leur  admission  diuis  le  sénat  de 
Rome;  ils  se  réunirent  dans  les  grandes  villes; 
ils  soumirent  leurs  esclaves  à  l'inspection  de 
régisseurs  mercenaires,  et  en  les  réduisant  à 
une  condition  beaucoup  plus  dure,  beaucoup 
plus  misérable,  ils  arrêtèrent  aussi  beaucoup 
plus  tôt  leur  reproduction. 

Bientôt  la  culture  des  campagnes,  par  des 
colons  parliaires  ou  tributaires,  fut  considérée 
par  les  Gaulois  civilisés  ,  comme  un  reste  de 
la  barbarie  de  leurs  ancêtres.  11  étoit  impossible, 
disoient-ils,  de  faire  admettre  par  ces  grossiers 
paysans  aucun  des  progrès  de  la  science  rurale, 
et  pour  réformer  l'agriculture,  il  leur  parois- 
Ci)  Latifundia  perdidere  Italiam.  Plinii  Histor.  naluralis. 
Lib.  XVrif,  cap.  6. 
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soit  nécessaire  de  subsliluer  à  des  colons  pres- 
que indepeiidans  ,  des  esclaves  qui  n'eussent 
d'autre  volonté  que  celle  de  leurs  maîtres.  En. 
vain  Colunielle  leur  recommandoit-il  d'enri- 
ployer  des  esclaves  seulement  lorsqu'ils  pour- 
roienl  les  diriger  eux-mêmes,  et  de  s'en  tenir 
aux  culîivaleurs  libres,  aux  colons,  si  leurs 
possessions  éloient  éloignées,  et  s'ils  ne  vou- 
loient  pas  vivre  dans  les  champs  ,  à  la  tête  de 
leurs  ouvriers  (i).  Le  vilUcus  ,  ou  le  comman- 
deur d'esclaves,  s'efforçoit  de  leur  persuader  le 
contraire;  il  employoil  tous  les  raisonnemens 
que  nous  voyons  reproduire  par  les  agens  des 
planteurs  aux  Antilles;  et  l'orgueil  ou  le  goût 
du  pouvoir  absolu,  plus  puissant  que  l'intérêt 
personnel,  les  faisoit  écouter. 

Les  paysans,  réduits  à  un  complet  esclavage, 
périssoient  rapidement  à  la  peine.  Depuis  la 
disparition  des  petits  propriétaires,  leur  con- 
dition avoit  cruellement  empiré  ;  pour  mesurer 
avec  discrétion  le  travail,  il  faut  leconnoître; 
et  le  luxe  qui  augmente  la  cupidité,  diminue  la 
sympathie  des  hommes  pour  leurs  semblables. 
Cependant  la  traite  combloit  avec  facilité  les 
vides  de  la  population  servile.  Pendant  long- 
temps les  Romains  s'étoient  crus  assurés  d'un 
marché  d'esclaves  toujours  abondamment  four- 
ni. Leur  république  avoit  consianniicnt  fait  la 

(i)  Columella  de  re  rusticd.  Lib.  I,  cop.  7. 
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guerre  avec  succès,  et  à  peine  croyoient-ils 
abuser  de  la  victoire  lorsqu'ils  faisoient  vendre 
sous  la  lance  tous  les  habitans  d'une  ville  prise 
d'assaut.  Nous  voyons  dans  les  Antilles  qu'il  ne 
faut  que  quinzeansà  des  maîtrescluélicMs  pour 
détruire  toute  une  population  servile  qtii  n'est 
pas  renouvelée  par  la  traite;  on  ne  doit  pas 
cro:r<'  que  les  maîtres  gaulois  et  romains  eus- 
sent plus  d'humanifé.  Aussi  la  nation  gauloise 
fut  en  quelque  sorte  détruite  entre  leurs 
mains;  ainsi  périt  un  langage  national  qui,  des 
extrémités  de  l'Hibernie  à  celles  de  la  Gaule 
cisalpine,  avoit  été  parlé  par  tant  de  millions 
d'hommes;  phénomène  toujours  rare  dans  l'his- 
toire, et  qui  ne  peut  s'expliquer  que  par  l'es- 
clavage. En  effet  les  esclaves  qui  avoient  rem- 
placé les  anciens  paysans,  rassemblés  parmi  des 
races  différentes,  et  souvent  amenés  de  pays 
lointains,  étoient  obligés  d'apprendre  le  latin, 
seule  langue  commune,  pour  s'entendre  les  uns 
avec  les  autres ,  ou  pour  comprendre  les  ordres 
de  leurs  régisseurs  et  de  leurs  maîtres.  C'étoit 
à  eux  à  faire  toutes  les  avances;  car  entre  l'es- 
clave et  l'ingénu,  c'est  toujours  le  premier  qui 
apprend  la  langue  de  l'autre. 

La  langue  des  vainqueurs  avoit  cependant  été 
repoussée  par  la  troisième  Lyonnoiseou  l'Armo- 
rique,  laracedes  paysansavoit  mieux  uiauilenu. 
son  indépendance,  et  a  conservé  jusqu'à  nos 
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jours  le  bas-brclon  ;  cl  par  les  deux  Germanies, 
qui  ne  lenoiK  èrenl  jamais  à  l'usage  de  la  langue 
tentonique.  Do  nouveaux  peuples  germains  ve- 
iioienl  fréquenmient  se  mêler  aux  anciens  con-; 
quérans,  el  chaque  invasion  confirmoit  l'amour 
de  tous  les  usages  de  leur  r;ice  parmi  des  peu- 
ples fiers  de  leur  origine.  Dans  le  reste  des  Gaules 
on  ne  parloit  plus  que  latin ,  el  loul  au  plus  dis-« 
tinguoit-on  encore  à  la  prononciation  un  Aqui- 
tain d'avec  un  Celte,  (i) 

Mais,  deux  siècles  environ  après  la  conquête 
des  Gaules,  la  fortune  abandonna  les  Romains  ; 
ils  ne  soumirent  plus  de  nouvelles  régions  à 
leur  empire;  ils  ne  réussirent  plus,  en  faisant 
des  incursions  chez  les  Barbares,  à  en  ramener 
de  nombreuses  bandes  de  captifs.  Ils  se  bornè- 
rent à  défendre  la  frontière  du  Rhin  et  du  Da- 
nube ;  et,  loin  de  pouvoir  recruter  leurs  labou- 
reurs avec  des  esclaves  enlevés  aux  Germains, 
aux  Sarmates  et  aux  Scythes  ,  ils  virent  bientôt 
les  nations  barbares  pénétrer  dans  leurs  pro- 
vinces ,  ravager  leurs  moissons  ,  et  entraîner , 
dans  les  forêts  de  la  Germanie,  pour  les  reven- 
dre ensuite  aux  Italiens  et  au  x  Grecs ,  les  esclaves 
qu'elles  enlevoient  à  la  Gaule.  Une  seule  cam-; 
pagne  pou  voit  tout  à  coup  faire  disparoître  toute 

(i")  Sulpicius  Severus ,  Dialog.primus.  Cap.  20.  Scr.  Franc. 
T.  I,  p.  574.  — Sidonius  Apollinaris.  Lib.  III,  epist.  3.  Sçr. 
Franc.  T.  I,  p.  790. 
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celte  population  servile  qui  ,  n'étant  point  atta- 
chée au  sol  et  n'ayant  rien  à  perdre,  ne  redou- 
^oit  point  de  passer  en  de  nouvelles  mains.  Les 
esclaves,  espérant  toujours  changer  un  mauvais 
maître  contre  un  meilleur,  et  ])réféiant  l'inconnu 
au  connu,  suivoient  sans  difficulté  le  vainqueur 
barbare,  qu'ils  aidoient  à  se  charger  des  dé- 
pouilles de  la  fernse.  De  tout  le  bulin  que  le 
soldat  pouvoit  atteindre,  c'éloient  les  esclaves 
qu'il  transportoit  avec  le  plus  de  facilité,  et  qu'il 
revendoit  avec  le  moins  de  perte.  Cependant 
les  familles  auxquelles  la  culture  de  la  terre 
étoit  confiée,  s'éleignoient  rapidement,  et  les 
maîtres,  ruinés  par  la  guerre,  ne  pouvoient 
plus  racheter  de  nouveaux  agriculteurs,  pour 
remplacer  ceux  qui  leur  échappoient. 

On  vit  alors  commencer,  pour  les  proprié- 
taires, un  état  de  détresse,  qui  a  laissé  des  traces 
profondes  dans  la  législation  des  Romains.  L'on 
s'occupa  d'abord  de  fixer  les  colons  sur  les  terres 
<le  leurs  maîtres.  Par  uneloid'Arcadiuset  Hono- 
rius  ,  la  populace,  dans  plusieurs  provinces  des 
Gaules,  fut  enregistrée  et  retenue  au  service  des 
terres  (i);  de  grandes  facilités  furent  aussi  don- 
nées aux  maîtres  pour  réclamer  leurs  colons  fu- 
^tifs,  lorsqu'ils désertoient  de  leurs  champs.  (2) 

(i)  La  loi  emploie  le  mot  de  plebs ,  qui  ne  désigne  pas  les 
«sclaves.  In  Codice  Theodosiano.  T.  IV,  p.  56,  i3,  Flnv, 
Manl.  Theodor.  Coss.  Ann.  Sgg. 

(a)  Codex  Theodosian.  Lib.  V,  lit.  IX  et^.  T.  I,  p.  4^9 » 
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Ainsi ,  la  rapide  destruction  des  esclaves  qu'ori 
avoit  cessé  de  remplacer,  avoil  forcéd'en  revenir 
à  la  culture  libre;  mais  en  même  temps  le  légis- 
lateur restreignoit  cette  liberté  qui  pouvoil  en- 
core relever  la  population,  et  il  assiniiloil  pres- 
que la  condition  des  colons  à  celle  des  esclaves 
qui  ayoient  disparu.  Il  s'aperçut  bientôt  cepen- 
dant  qu'il  devoit  au  contraire  protéger  le  colon 
contre  l'oppression  de  son  maître  ,  s'il  ne  vou- 
loit  pas  que  cette  seconde  classe  dispar^il  comme 
la  première.  Quelques  lois  furent  portées  pour 
empêcher  le  maître  d'abuser  de  son  pouvoir  ,  et 
d'augmenter  les  redevances  que  les  colons 
payoient  d'après  un  ancien  usage  (i).  Ce  travail 
contradictoire  du  souverain  décèle  son  embar- 
ras. Tantôt  le  propriétaire  se  plaignoit  que  le? 
terres  ne  lui  rendoient  rien,  et  qu'il  ne  pouvoit 
payer  les  impôts,  à  moins  qu'on  ne  l'armât  de 
lois  plus  sévères  contre  ses  paysans  ;  tantôt  de 
vagtes  districts ,  des  provinces  tout  entières , 
revenoient  au  fisc,  après  l'abandon  ou  la  mort 
de  tous  leurs  habitans  ,  et  avertissoient  ainsi  le 
prince  d'adoucir  une  législation  trop  sévère, 

ad  ann.  4oo.  Lib.  YI ,  lit.  II ,  ad  ann.  098.  T.  II ,  p  21  ;  avec 
une  dissertation  savante  de  Godefroi  sur  les  droits  et  la  con- 
dition des  colons. 

(i)  Codicis  Justiniani.  Lib.  XI,  tit.  XLIX ,  I.  r  et  1.  Sur  la 
condition  des  colons  ,  voyez  le  Code,  Lib.  XI,  tit.  XL VIII  et 
seq. ,  et  le  Code  théodosien  ,  Lib.  V,  tit.  IX,  X  et  XI.  — Voy^z 
aussi  Sancti  Augustini  de  civitate  DeL  Lib.  X,  cap.  r. 
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Les  jiirisconsulles  mulliplioient  leurs  déci- 
sions; mais  en  même  temps  les  forêts  et  les 
bruyères  envahissoient  des  campap;r)es  autre- 
fois ferliles.  Le  despotisme  promerioit  sa  faux 
terrible  sur  les  Gaules,  et  leurs  habilans  dispa- 
roissoient  devant  elle  plus  rapidement  qu'ils 
n'avoient  fait  devant  le  glaive  de  César. 

Deux  corps  peuvent  encore  mériter  de  fixer 
nos  regards  dans  l'organisation  des  Gaules  ro- 
maines,  savoir  :  la  noblesse  et  le  clergé.  Il  est 
important  de  savoir  ce  qu'ils  étoient  sous  les 
empereurs,  pour  juger  ce  qu'ils  devinrent,  et 
comment  ils  le  devinrent  sous  les  rois  barbares. 

Les  distinctions  de  naissance  avoient  existé 
dès  le  commencement  de  la  république  romaine; 
et,  malgré  la  lutte  qui  s'étoit  établie  de  bonne 
heure  entre  la  démocratie  et  l'aristocratie, 
malgré  les  victoires  que  le  principe  de  Féga- 
litéavoit  successivement  obtenues  ,  ces. distinc- 
tions subsistèrent  jusqu'aux  derniers  temps  de 
l'empire  romain  ,  tant  elles  étoient  intimement 
liées  avec  les  mœurs  de  tout  le  peuple.  Entre 
les  nations  de  l'antiquité,  les  Romains  seuls 
avoient  adopté  l'usage  des  noms  de  famille  ; 
par  leur  moyen ,  ils  transmettoient  à  leurs 
enfans  le  nom  et  la  gloire  des  pères  comme  un 
héritage.  Les  peuples  qui  n'ont  point  connu 
cet  usage  si  simple,  ne  peuvent  jamais  atta- 
cher la   même   importance   à  l'antiquité   des 
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races.  Pins  l'empire  avoit  subsisté  long-temps, 
et  plus  ces  antiques  souvenirs  paioissoient 
imposans;  aussi,  sons  le  règne  de  Théoduse 
et  de  ses  fils,  dans  le  qnalrièrne  et  le  cin- 
quième siècle,  le  sénat  de  Rome  s'euorgueil- 
lissoit-il  de  ceux  de  ses  membres  qui  lui 
portoient  beaucoup  de  faisceaux  consulaires. 
Les  noms  les  plus  illustres  de  la  république 
étoient  tous  éleints  ,  il  est  vrai;  mais  les  Bassi , 
les  Paulini,  les  Aiiicii  el  les  Symuiachi,  se  rat- 
taehcjienf ,  pur  leurs  alliances,  aux  plus  ancien- 
nes familles  patriciennes. 

Tous  les  personnages  importans ,  dans  les 
Gaules,  tous  ceux  qui  pouvoienl  prétendre  à 
une  longue  illustration,  avoient  adopté  1  usage 
romain  des  noms  de  famille,  et  ces  noms,  dès 
le  temps  de  Tacite,  avoient  une  tournure  latine, 
même  dans  l'armée  indépendante  de  Julius  Ci- 
vilis.  Dès  lors  les  distinctions  pouvoienl  être 
attachées  à  la  naissance,  et  demeurer  hérédi- 
taires tout  aussi  -  bien  que  dans  le  sénat  de 
Rome.  Il  est  probable  que  sous  ces  noms  nou- 
veaux, se  cachoieul  les  descendans  des  anciens 
chefs  des  républiques  gauloises.  Ils  s'éloient 
faits  latins  pour  entrer  dans  le  sénat  de  Rome; 
mais  leur  aristocratie,  fondée  su  rieurs  richesses 
et  sur  l'étenduedeleurs  possessions  territoriales, 
se  maintenoil  en  dépit  des  révolutions.  Les 
nobles  et  les  chevaliers  dont  avoit  parlé  César, 
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(éloicnt  probablement  les  ancélres  de  ces  fa- 
inilles  sénatoriales,  doni  Grégoire  de  Tours  parle 
au  sixième  siècle,  quoiqu'il  n'}'^  eût  plus  dp 
sénat. 

Cependant,  la  manière  dont  l'empire  romain, 
étoit  gouverné,  n'étoit  pas  propre  à  confirmer 
les  préjugés  de  la  naissance.  Une  distinction 
importante  avoit  existé  long -temps  entre  les 
citoyens  lomains  et  les  provinciaux  ou  sujets 
de  l'empire;  elle  fut  abolie  par  l'édil  de  Cara- 
calla  ,  qui  accorda  à  tous  les  provinciaux ,  sans 
exception  ,  les  droits  de  citoyens  romains.  La 
distinction  entre  les  patriciens  et  les  plébéiens 
avoit  été  depuis  long-temps  supprimée;  il  ne 
restoit  donc  plus  que  celle  de  l'ordre  sénatorial, 
qui  ne  se  trouvoit  étayée  par  aucune  autre,  et 
qui  étoit  fréquemment  accordée  par  les  empe- 
reurs à  des  favoris  indignes  de  toute  considéra- 
lion.  Au  milieu  du  troisième  siècle,  l'empereur 
Gallien  ,  jaloux  de  ce  qui  restoit  encore  de  cré- 
dit au  sénat,  interdit  aux  sénateurs  d'exercer 
jamais  aucune  fonction  militaire,  ou  même  de 
s'approcher  des  camps  et  des  légions  (i).  Dès 
lors ,  la  noblesse  romaine  s'abandonna  ,  sans 
plus  de  retenue,  à  la  mollesse  et  aux  vices;  et 
comme  le  commandement  des  armées  étoit  la 

(i)  Sexti  Aurelii  P^ictoris  de  Ccesar.  in  Gallieno.  Cap  35, 
5.  5,  p.  747  e<  in  Probo ,  cap.  Sy,  p.  748,  Script.  Histor, 
Augustœ. 
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route  orclinaire  par  laquelle  on  arrivoit  à  l'em» 
pire,  à  dater  de  cette  loi,  les  empereurs,  leurs 
grands  officiers  ,  les  tribuns  des  légioTis  ,  et  tous 
ceux  qui,  dans  l'empire,  exerçoient  un  grand 
pouvoir,  ne  sortirent  plus  que  de  familles  plé- 
béiennes ,  provinciales,  et  le  plus  souvent  bar- 
bares. 

Un  peuple  accoutumé  à  ce  que  le  pouvoir, 
le  talent ,  la  richesse,  appartiennent  exclusive- 
ment aux  liommesdonl  il  a  pu  suivre  l'élévation 
récente,  ne  sauroil  conserver  un  grand  respect 
pour  l'antiquité  de  race.  L'empire  romain  tout 
entier  appartenoit  aux  parvenus,  tandis  que, 
selon  Anrélius  Victor,  «  les  sénateurs  se  délec- 
«  toient  dans  leurs  loisirs,  trembloienl  toujours 
«  pour  leurs  richesses,  en  préléroient  l'usage 
«  et  i'affluence  à  l'éternité  elle-même ,  et  pré- 
«  paroient  ainsi  la  voie  aux  soldats,  et  presque 
ce  aux  Barbares,  pour  dominer  sur  eux  et  sur 
«  leur  postérité.  »  (i) 

Dès  cette  époque ,  et  au  temps  de  l'invasion 
des  Barbares,  nous  trouvons  quelquefois  le  titre 
de  77oèzVé'5  appliqué  aux  familles  plus  riches  et 
plus  puissantes  de  la  Gaule;  mais  il  n'avoil  que 
son  sens  étymologique  de  notabiles.  Aucun  ra>ig, 
aucune  pi érogati\e  ,  aucune  distinction  réelle 
ne  leur  étoient  assurés  par  les  lois;  ils  deve- 

(0  Sexti  Aurelii  Fictoris  in  Probo.  Cap.  47>  P-  74^ 
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noient  notables  en  acqiiérat\i  de  la  richesse  ou 
du  pouvoir;  ils  cessoient  de  l'être  en  perd.int 
l'une  ou  l'autre  ,  et  ils  s'occnpolent  trop  peu  de 
l'histoire  nationale,  ou  des  temps  antiques, 
pour  qu'un  nom  qui  auroit  retracé  la  mémoire 
d'un  ancien  pouvoir  ou  de  belles  actions,  fût 
une  partie  essentielle  de  leur  héritage. 

Le  clergé  étoit  en  quelque  sorte  le  seul  corps 
qui  eût  survécu  à  la  dissolution  de  l'empire  ,  et 
son  organisation  acquéroit  des  forces  à  me- 
sure que  les  autres  liens  de  l'ordre  social  se  re- 
lùchoient.  Tandis  qu'aucun  citoyen  ne  songcoit 
plus  à  la  chose  publique,  les  chrétiens,  qu'arii- 
inoit  toujours  la  première  ferveur  de  leur  con- 
A'ersion  ,  éloient  sans  cesse  occupés  d'étendre 
leur  Eglise.  L'homme  ne  peut  se  passer  de  toute 
espèce  de  passions  politiques,  et  ce  besoin  d'ac- 
tion publique,  qui  fait  [)artie  de  son  être,  avoit 
pris  sa  direction  vers  les  affaires  ecclésiastiques. 
C'étoit  dans  la  carrière  religieuse  qu'on  s'ani- 
moit  par  l'exemple,  qu'on  recevoit  et  qu'on 
communiquoit  l'enthousiasme,  qu'on  brilloit 
par  l'éloquence,  qu'on  agissoit  sur  la  multitude, 
qu'on  acquéroit  enfin  de  la  gloire,  des  richesses 
et  du  pouvoir.  Tous  les  esprits  ardens,  tous  les 
cœurs  ambitieux,  s'enrôloient  dans  la  milice 
sacrée,  c'étoit  la  seule  qui  présentât  l'espoir  du 
succès.  Le  Gaulois,  au  contraire,  qui  eniroit 
dans  l'armée,  devoit  se  résigner,  par  avance, 
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aux  revers  et  aux  privations,  à  riiuiiiilialioti 
et  aux  dcfuiles.  L'incapacité  de  ses  chefs,  et  le 
despotisme  du  maître  commun  ne  pou  voient 
lui  faire  attendre  autre  chose.  Dans  aucune  au- 
tre carrière,  un  homme  ne  pouvoit  déployer 
toute  son  énergie;  mais  comme  prêtre,  il  se 
sentoit  homme  libre  ;  comme  prêtre  ,  il  parti- 
cipoit  au  gouvernement  républicain  de  l'Égiise, 
à  ses  conciles,  à  son  empire  sur  la  multitude, 
à  son  crédit  auprès  des  princes. 

La  religion  chrétienne  a  voit  pénétré  plu» 
tard  dans  les  Gaules  que  dans  les  provinces 
orientales  de  l'empire.  C'est  sous  le  règne  de 
]'empereurMarc-Aurèlc,en  l'année  lygde  Jésus- 
Christ,  qii'on  place  les  premières  conversions 
et  les  premiers  martyres.  Sulpice  Sévère,  qui 
étoit  Gaulois,  et  qui  mourut  vers  l'année  42o, 
s'est  contenté  de  dire  dans  son  Histoire  sacrée  : 
«  La  cinquième  jierséculion  agita  l'Eglise  sous 
a  Marc-Aurèle  ,  fils  d'Antonin  ;  c'est  alors  que 
«  pour  la  première  fois  on  vit  des  martyrs  dans 
c(  les  Gaules;  la  religion  de  Dieu  ayant  beaucoup 
((  tardé  à  passer  les  Alpes  (i).  »  Mais  pendaiit 
ce  temps  on  nourrissoit  la  déA^otion  des  fidèle» 
orientaux,  en  leur  racontant  que  dans  les  pays 
les  plus  éloignés ,  la  foi  étoit  exposée  à  des  épreu- 
ves ,  et  remportoit  des  victoires  bien  plus  écla- 

(i)  Sulpicii  Sci'eri  Historia  sacra.   Lib.  II,  cap.  46.  .^ipud 
■Script.  Franc.  T.  ï.  p.  SyS 
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tantes  que  celles  qu'ils  voyoient  autour  d'eux. 
Eiisèbe  de  Césarée  ra])porle  une  lettre  des 
Éj»lises  de  Vienne  et  de  Lyon  à  celles  d'Asie  et 
de  Phrygie,  pour  leur  rendre  compte  de  cette 
persécution,  dont  toutes  les  circonstances  sont 
tellement  fabuleuses,  qu'on  ne  peut  s'empêcher 
d'y  reconnoîlre  une  de  ces  fraudes  pieuses  qui 
confondent  à  chaque  pas  l'hisloire  ecclésias- 
tique (i).  Cent  ans  plus  tard,  et  sous  le  règne 
de  Décius  {2l[^-i5i  ) ,  des  évêques  étrangers 
arrivèrent  dans  les  Gaules,  et  y  fondèrent  les 
Églises  d'Ailes,  Narbonne,  Toulouse,  Limoges, 
Clermont,  Tours  et  Paris.  Saint  Denys,  pre- 
mier évêque  de  Paris,  étoit  un  de  ces  mission- 
naires. C'est  proprement  à  cette  époque  que  le 
christianisme  paroît  s'être  introduit  dans  les 
Gaules  (2).  Pendant  les  trois  premiers  siècles, 
cette  contrée,  quoique  distinguée  par  son  zèle 
pour  les  belles  -  lettres  ,  n'avoit  pas  encore 
donné  naissance  à  un  seul  écrivain  ecclésias- 
tique. 

Les  persécutions  auxquelles  les  chrétiens  fu- 
rent exposés  dans  les  autres  parties  de  l'empire 

(i)  Eusebii  Historia  ecclesiastica.  Lib.  V,  cap.  i ,  p.  i25, 
i34-  In  f^alesii  Script.  Grœcis  Uistoriœ  ecclesiast.  T.  I.  — < 
Baronii  Annal,  eccles.  Ann.  179,  T.  II,  p.  23o. 

(a)  Gregorii  Turonensis  Histor.  Lib.  I,  cap.  28,  p.  147. 
—  Baronii  Annal,  eccles.  Ann.  254  >  t.  II ,  p.  494-~Gibbon  , 
Décline  and/all.  Ch.  i5,  p.  Sôj. 
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romain,  atteignirent  à  peine  les  Gaules.  Peri- 
dant  la  durée  de  la  plus  sanglante,  sous  Dioclé- 
tien  ,  elles  furent  gouvernées  par  le  césar  Con- 
stance-Chlore, chrétien  lui-ujêuie,  où  du  moins 
très-favorttble  aux  chrétiens.  Aussi  à  cette  épo- 
que les  Gaules  devinrent-elles  l'asile  d'un  grand 
nombre  de  chrétiens  qui  fuyoient  la  persécu- 
tion exercée  dans  les  autres  parties  de  l'empire. 
Leur  exemple  fit  faire  à  la  religion  de  rapides 
progrès  pendant  la  fin  du  troisième  siècle  et 
le  commencement  du  quatrième.  Mais  ce  fut 
surtout  lorsqu'elle  se  fut  assise  sur  le  trône 
avec  Constantin  ,  que  les  conversions,  quelque- 
fois achetées  par  des  récompenses  pécuniai- 
res (i),  et  toujours  encouragées  par  la  faveur 
du  prince,  furent  rapides  et  nombreuses. 

Tout  le  cor  j)s  d  u  clergé  catholique  fut  exempté 
par  les  empereurs  de  tout  service  public  ou 
privé >  de  tout  office  municipal ,  et  de  cette  so- 
lidarité ruineuse  qui  accabloit  les  curiales ,  de 
toute  taxe  personnelle  et  de  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  onéreux  dans  les  poursuites  du  fisc  (s*). 
De  tels  privilèges  le  rendirent  bientôt  jllus 
nombreux  que  les  légions  de  l'empire.  D'autre 
part,  l'édit  que  Constantin  publia  à  Milan,  en 
3i2,  pour  rendre  la  paix  à  l'Eglise,  lui  avoit 

(i)  Baronii  Annal,  ad  ann.  324,  §.  67,  74-  T.  III,  p.  2?5o. 
.  (2)  Codex  Theodosianus.  Lib.  XVI,  tit.  II.  De  Episcopis 
eccles.  et  clericis,  T.  \I,  p.  i5. 
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feit  resliluer  loules  ses  propriétés  saisies  pen- 
dant la  persécution  de  Dioclétien;  et  nn  nou- 
vel édit,  publié  à  Rome  en  621  ,  accorda  à  tous 
les  fidèles  le  droit  de  léguer  à  l'Eglise  jusqu'à  la 
lolalilé  de  leurs  biens,  au  préjudice  de  leurs 
familles  (i).  Dès  lors  le  clergé  encouragea  la 
prétendue  générosité  des  mourans,  qui  dépouil^ 
loient  leurs  enfans  de  leur  liéiilage,  pour  ga- 
gner à  prix  d'argent  leur  entrée  dans  le  ciel. 
Le  siècle  n'étoit  pas  moins  noté  pour  son  égoïsme 
que  pour  sa  superstition,  et  dans  le  cours  de 
peu  d'années  ,  d'immenses  richesses  furent  lais- 
sées aux  églises  par  testament.  Constantin  donna 
l'exemple  de  racheter  ainsi  des  mains  des  prê- 
tres la  paix  d'une  conscience  troublée.  Ses  li- 
béralités comme  ses  vices  s'accrurent  avec  l'âge  j 
la  pénitence  de  chaque  crime  royal  étoit  pour 
TEglise  l'occasion  d'acquérir  un  nouveau  trésor. 
Le  meurtre  de  Crispus  son  fils,  de  Fausla  sa 
femme,  de  Maximien  son  beau-|<ère,  de  Lici- 
niusson  neveu  ,  et  bien  d'autres  encore,  furent 
rachetés  par  l'édilication  d'un  grand  nombre 
d'églises,  et  par  leur  abondante  dotation.  (.>.) 

Le  clergé  n'étoit  point  encoie  satisfait  de 
^immunité  accordée  aux  persoinies  ecciésiasli- 

(1)  Codex  Theodos.  Uh.  XVI,  tit.  II,  lex  4,  t.  TI,  p.  23. 

(2)  Eusebiiis  JJislor.  ecclesias.  Lib.  X,  cap.  6,  p.  32 1. — 
Ejusdem  vita  Conatanlini.  Lit).  IV,  cap.  28,  p.  445-  —  Ba- 
ronii  Annal,  eccles.  Anno  324,  §.  5,  p.  198. 
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ques.  De  même  qu'un  citoyen  ,  en  entrant  clans 
les  ordres ,  étoit  aifranchi  de  la  capilalion ,  il 
auroit  voulu  que  loule  terre  donnée  à  l'Eglise 
fût  affranchie  de  l'impôt  territorial.  Le  synode 
de  Pùmini  décréta  que  celte  immunité  faisoit 
partie  des  franchises  de  l'Eglise;  mais  il  ne  put 
obtenir  la  sanction  de  l'empereur,  à  cause  du. 
bouleversement  que  cette  exemption  auroit 
causé  dans  les  finances  de  l'empire,  et  en  587  , 
saint  Ambioise  reconnut,  quoique  avec  répu- 
gnance ,  que  les  ecclésiastiques  él oient  dans 
l'obligation  de  payer  l'inipôt  territorial.  (1) 

A  celle  époque,  c'étoit  par  une  élection  pu- 
rement démocratique  que  le  clergé  se  recru- 
toit  de  membres  nouveaux.  Les  évéques  eux- 
mêmes  éloient  élus  par  leurs  troupeaux,  et  les 
citoyens  les  plus  obscurs  concouroient  à  celte 
nomination  importante.  Ce  n'est  pas  que  les 
deux  autorités  civile  et  ecclësiaslique  n'eussent 
cherché  de  concert  à  écarter  la  populace  des 
élections.  Un  canon  du  concile  de  Laodicée  in- 
terdisoità  la  foule  de  prendre  part  aux  élections 
pour  le  sacerdoce,  et  une  novellc  de  Justinieii 
ordonnoit  an  métropolitain  qui  apprenoit  la 
mort  d'un  de  ses  évéques,  de  convoquer  seu- 
lement les  clercs,  et  les  premiers  citoyens  de  la 
ville,  en  même  temps  qu'il  donnoit  une  com- 

(i)  Codex  Theodosianus.  Li!>.  XVI,  tit.  Il,  te\  i5,  t.  YI, 
p.  42.  —  Baronii  Annal,  eccles.  Aau.  587,  t.  lY,  p.  4^1» 
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mission  à  quelque  autre  de  ses  suflfragans  pour 
iKlrniuistrer  le  siège  vacant,  et  présider  à  Té- 
leclion  (i).  Mais  la  nitiltitude  accouroit  tou- 
jours de  toutes  les  parties  du  diocèse,  dans  le 
lieu  où  l'on  alloit  lui  choisir  un  nouveau  pas- 
teur; elle  réclnnioit  ses  droits  au  nom  de  l'éga- 
lité des  fidèles  devant  Dieu  ;  ses  acclanialions  à 
la  vue  de  quelque  saint  personnage  éloient 
prises  pour  une  voix  du  ciel;  aussi^  dans  les 
récits  des  vies  des  saints,  et  dans  les  lettres  où 
Sidonius  Apollinaris  raconte  la  nomination  de 
quelque  évéque  des  Gaules  ,  on  voit  presque 
toujours  les  clameurs  populaires  l'emporler  sur 
le  vœu  des  prêtres  et  sur  celui  de  l'arisiocra- 
tie.  (2) 

Les  évêques  avoient  seuls  le  droit  de  re- 
cruter le  corps  du  clergé  ,  et  de  conférer  la 
prêtrise  par  l'imposition  des  mains.  Ce  corps, 
l'ormé  d'une  manière  si  indépendante  de  l'aulu- 
rilé  civile,  étoit  ensuite,  el  pour  la  vie,  sous- 
trait à  sa  juridiclion.  Les  évêques  ne  pouvoient 
être  jugés  que  par  leurs  pairs,  même  dans  le 
cas  d'une  accusation  capitale.  Le  clergé  infé- 

(i)  Concilii  Laodicensis  canon  i3.  Labbei  Concilior.  gêner, 
T.  I,  p.  1498. — jyovella  CXXIII,  Ciip.  i.  Authent.  collec- 
tio  g,  lll.  M. 

(2)  Sulpicius  Severus  in  vitd  S.  Martini.  Cap.  y.  Script. 
Fr.  T.  I,  p.  574-  —  Sidonius  Apollinaris.  Lib.  IV",  epi<t.  25. 
Lib.  VII,  epist.  5  et  g.  Script.  Franc.  T.  I,  p.  794,  797. 
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rieur  ne  jouissoit  pas ,  il  est  vrai,  du  même  pri- 
vilège; ce  u'éloit  que  pour  les  f.iiiles  vénielles 
qu'il  étoit  renvoyé  à  la  seule  correction  des  évè- 
ques;  lorsqu'un  prêtre  éloit  accusé  de  crimes  ca- 
pitaux, il  reniroit  sous  l'autorité  des  magistrats 
de  l'empire.  D'autre  part ,  les  Laques  pou  voient 
être  soumis  de  différentes  manières  à  la  juridic- 
tion ecclésiastique.  Toutes  les  fois  que  les  parties 
en  litige  recouroient  aux  évêques  pour  un  arbi- 
trage, la  dérision  de  ceux-ci  éloit  rendue  exécu- 
toire par  les  tribunaux.  Toutes  les  fois  qu'un  cri- 
minel pouvoit  entrer  dans  un  temple  chrétien, 
il  3»^  jouissoit  cl  u  droitd'asile,  qui  s'élendoit  même 
à  tout  le  pourtour  de  l'église,  et  il  ne  pouvoit 
plus  être  traduit  devant  la  justice  civile  (i). 
Toutes  les  fois  enûn  que  la  juridiction  civile  se 
trou  voit  en  conflit  avec  l'ecclésiasiiqne,  tous 
les  évêques  également  s'allribuoient  le  droit 
d'excommunication,  et  dès  le  siècle  de  Théo- 
dose,  ils  en  frappoient  indifféremment  les  gou- 
verneurs des  provinces,  les  préfets  au  prétoire 
et  les  mandataires  du  souverain.   (2) 

Le  christianisme  une  fois  nionlé  sur  le  trône 
fît  dans  les  Gaules,  en  moins  d'un  siècle,  les 
plus  rapides  progrès.  Presque  tous  ceux  qui 
étoient  attachés  à  la  cour,  à  l'armée,  à  une  car- 
Ci)  Codex  Thecdosianus.  Lib.  IX,  lit.  LXV^,  lex4,.  t-  -WI, 
p.  363. 

(2)  Gibbon,  Décline  andfall.  Chap.  XX,  t.  III,  p.  5oo." 
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rière  publique  d'aucun  genre,  embrassèrent 
une  religion  que  favorisoit  le  monarque;  pres- 
que tous  ceux  qui  avoient  quelque  occasion  de 
craindre  pour  leur  fortune  ou  pour  leur  repos, 
recherchèrent  la  protection  du  seul  corps  qui 
fût  encore  puissant  dans  l'état.  La  religion 
païenne  n'avoit  point  jeté  de  profondes  racines 
dans  les  âmes;  aucun  de  ses  sectateurs  ne  lui 
ctoit  assez  dévoué  pour  vouloir  s'exposer  pour 
elle  aux  dangers  et  au  martyre  qu'avoient  bra- 
vés les  premiers  chrétiens.  Aussi  la  persécution 
qui  affermit  les  sectes  naissantes  Iriompha-t-elle 
presque  saris  peine  d'un  culte  qui  se  maintenoit 
par  rhal)ilude  plutôt  que  par  la  foi.  En  3g2, 
une  loi  de  Théodose  défendit  les  sacrifices  aux 
idoles,  sous  peine  de  mort ,  en  les  qualifiant  de 
haute  trahison  contre  l'état  (i).  Toutes  les  fêtes 
publiques,  tous  les  actes  de  l'ancien  culte  fu- 
rent épiés  et  punis  avec  acharnement  par  les 
magistrats  et  les  évêques.  Dans  les  Gaules,  saint 
Martin  ,  qui  fut  élevé  au  siège  épiscopal  de 
Tours  en  3/2,  et  qui  se  signala  dans  ses  fonc- 
tions par  le  zèle  le  plus  ardent  et  le  plus  into- 
lérant, accomplit  dans  son  diocèse  la  destruc- 
lion  des  temples  des  idoles.  C'étoit  à  la  tête 
d'une  troupe  de  gens  armés  qu'il  alloit  attaquer 
successivement  ces  sanctuaires  ;  mais  comme  les 


? 


(i)  Codex  Theodosianus.  Lib.  XVI,  tit.  X,  lex  12,  p.  273. 
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habitansduvoisinageluirésisloient  quelquefois, 
son  biographe  assure  que  des  miracles  conlir- 
jiioicnt  sa  mission  divine,  et  que  les  peuples 
étoient  convertis  en  voyant  de  leurs  yeux  la  vic- 
toire des  agens  célestes  sur  les  agens  infer- 
naux fi).  L'exemple  de  saint  Martin  fui  suivi  par 
les  prélats  les  plusillustresdes Gaules.  Les  païens, 
rejelés  de  la  cour,  de  la  justice,  de  l'adminis- 
tration, de  l'armée,  privés  de  la  protection,  des 
honneurs,  des  richesses  dont  jouissoit  l'Eglise, 
furent  enfin  poursuivis  dans  les  obscurs  villages 
où  i's  gardoicnt  encore  le  culte  de  leurs  pères; 
leurs  céréiiionies  furent  punies  de  mort,  leurs 
temples  furent  attaqués  avec  le  fer  et  le  feu;  lors- 
qu'ils essayèrent  de  les  défendre,  leursang  coula 
en  abondance;  et  cependant  les  j)rêlres  affirmè- 
rent et  les  magistrats  crurent  que  ce  sang  n'étoit 
point  versé  par  des  hommes ,  mais  par  des  anges 
vengeurs.  Ainsi  futaccompfie  dans  le  quatrième 
siècle  la  conversion  des  Gaules;  et  tandis  que, 
sous  le  règne  de  Constantin  ,  les  chrétiens  n'y 
formoieiit  encore  qu'une  très-foible  minorité, 
sous  le  régne  d'Honorius  il  étoit  difficile  d'y 
trouver  encore  des  pîCiens  parmi  les  citoyena 
romains. 

(0  SulpiciiiS  S e\>erus  invita  Martini.  Cap.  9,  12.  —  Earon 
nii  Annal,  ecclcsiast.  Anno  38g,  t.  IV,  p.  5il\. 
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CHAPITRE  III. 

Invasion  générale  des  Barbares  -,  établissement 
des  Visigoths  et  des  Bourguignons  dans  les 
Gaules.  l\oo  —  4^5. 

LoRSKjUE  la  domination  romaine  expira  clans 
les  Gaules  ,  ces  provinces  éloient  réduites  à  peu 
près  à  la  condition  où  sont  tombées  aujouid'hui 
celles  de  l'empire  turc.  Elles  ne  formoicntniun 
état  par  elles-mêmes,  ni  une  province,  mais  plu- 
tôt une  vaste  étendue  de  pays  dont  les  habi- 
lans  ne  se  sentoient  unis  les  uns  aux  autres  par 
aucun  lien  social.  S'ils  consul loienl  leurs  sou- 
Tenirs  historiques,  tout  leur  rappeloit  qu'ils 
provenoient  des  races  les  plus  dissemblables; 
s'ils  ne  s'allaclioient  qu'à  leur  état  présent,  ils 
se  trou  voient  sans  organisation  qui  leur  fût 
propre,  sans  institutions  conseï  valrices,  sans 
esprit  de  vie  qui  pût  changer  en  compatriotes 
les  hommes  que  le  hasard  avoit  rassemblés  sur 
un  même  sol.  On  dislinguoit  encore  dans  les 
Gaules  les  restes  des  Celtes,  des  Belges,  des 
Aquitains  et  des  Germains ,  aussi-bien  que  ceux 
de  plusieurs  peuples  moins  illustres  qui,  confi- 
nés dans  quelque  district  ou  des  Fj'rénées  oii 
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des  Alpes,  conservoierit  obscurénjent  le  souve- 
nir de  leur  ancienne  iiidépeiulance.  Les  races 
élrau<;ères  qui  s'étoieiit  rencontrées  dans  les 
Gaules  éloient  pins  nombreuses  encore.  Les 
Marscillois ,  descendus  des  Phocéens,  conli- 
nuoienlà  s'enorgueillir  de  leur  origine  grecque, 
quoique  leurs  ancéires  fussent  arrivés  pour  la 
première  fois  sur  les  cotes  de  Piovence  près  de 
six  cents  ans  avant  Jésus-Christ.  D'autres  Grecs 
cependant  s'y  Irouvoient  en  assez  grand  nom- 
bre; ils  s'y  étoient  introduits  à  la  suite  des  cé- 
sars de  Bysance  et  de  leurs  armées,  comme 
marchands,  comme  sophistes  et  grammairiens, 
ou  comme  prêtres  :  on  y  voj'oit  des  Italiens  , 
el  des  sujets  de  toutes  les  provinces  de  l'em  pire, 
venus  de  la  Bretagne,  de  l'Espagne,  de  l'Afri- 
que, de  rillyrie  et  de  l'Orient;  l'armée  ou  la 
carrière  des  emplois  civils  les  avoit  conduits  à 
la  recherche  de  la  fortune  dans  un  pays  soumis 
au  même  gouvernement  que  leur  patrie,  e!  ilsde- 
venoient  citoyens  des  lieux  où  ilsavoienl  vieilli. 
On  y  rencontroil,  sous  le  nom  d'afîranchis ,  unç 
classe  plus  nombreuse  encore,  qui  tiroit  son 
origine  de  toutes  les  nations  diverses  confie  les- 
quelles  les  Rtnnains  avoient  porte  les  armes. 

Les  niarchands  qui  faisoient  l'infâme  com- 
merce des  hommes  trou  voient  presque  toujours 
leur  avantage  à  dépaj'ser  les  caj)tifs,  soit  pour 
évilei  qu'ils  ne  tentassent  de  s'enfuir  au-delà  des 
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frontières ,  soit  pour  imposer  silence  aux  récla- 
mations qu'ils  aiiroiejit  pu  former  sur  une  iii- 
jusle  capture.  Ces  caj^tifs  amenés  de  loin  obte- 
noien  t  ensuite  en  assez  grand  nombre  leur  liberté. 
Les  Romains  melloient  leur  point  d'honneur  à 
cé'tébier  un  jour  propice  pour  eux  par  TafFran- 
cliissement  de  beaucoup  d'esclaves,  et  presque 
touj'.urs  ils  en  nietloient  aussi  en  liberté  par 
leur  leslainent.  Cet  usage  éloil  devenu  plus  fré- 
Ç[uent  depuis  qu'un  voycit  communément  les 
riclii^s  renoncer  au  mariage  et  aux  soucis  de  la 
vie;  iiss'inquiéloienl  peu  dediminuer  le  partage 
de  leurs  héritiers,  eL  ils  promet Ujient  aux  mi- 
nistres de  leurs  plaisirs,  au  confident  ad roil,  au 
valet  habile  qui  les  avoil  bien  servis  pendant  leur 
vie,  la  liberté  pour  récompense;  comme  nous 
promettrions  une  pension  de  retruite  à  un  vieux 
domestique.  L'alïVanthi  acquéroit  les  droits  de 
citoyen,  il  prenoit  le  nom  de  son  maître,  et  se 
confondoil  bien  lot  avec  les  fils  delhomme  libre. 
Le  législateur  d'un  peuple  laboureur  et  guer- 
rier avoit  voulu  que  ce  peuple  se  recrutai  ai- 
sément parjui  les  robustes  compagnons  de  ses 
travaux  rustiques;  mais  la  loi  qui  accordoit  le 
droit  lie  cilé  aux  affianchis  ,  conservée  dans  un 
empire  corrompu  ,  n'y  inlroduisit  plus  que  des 
êtres  avilis,  qui  avoient  gagné  la  faveur  de  leur 
maître  par  la  bassesse  et  l'intrigue. 

Enfin  une  dernière  classe,  plus  nombreuse 
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que  toutes  les  antres  prises  ensemble,  complé- 
toit  la  population  des  Gaules;  c'éloit  celle  des 
esclaves,  dont  les  uns,  descendus  des  anciens 
liabilans  du  pays,  cultivoient  la  terre  moyen- 
nant des  redevances  fixes;  les  autres,  achelés 
en  pays  étrangers,  travailloientdans  les  champs 
ou  dans  les  ateliers ,  sous  le  fouet  d'un  com- 
mandeur et  pour  le  protit  de  leur  maître. 

C'est  au  milieu  d'une  race  déjà  si  mêlée  que 
l'invasion  des  Barbares,  au  cinquième  siècle, 
introduisit  des  élémens  nouveaux.  Les  peuples 
de  tout  le  nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  depuis 
]e  Rhin  et  le  Danube  jusqu'à  la  Scandinavie, 
et  depuis  l'Océan  germanique  jusqu'aux  mu- 
railles de  la  Chine,  se  précipitèrent  sur  l'em- 
pire romain.  Ils  se  pressèrent,  se  culbutèrent 
les  uns  les  autres,  et  lors  même  qu'ils  ne  réus- 
sirent pas  à  fonder  une  domination  durable 
dans  les  pays  qu'ils  avoient  envahis,  ils  y  lais- 
sèrent du  moins  des  colonies  militaires,  qui  ne 
s'incorporèrent  que  lentement  avec  le  reste 
deshabitans.  Tous  contribuèrent  ainsi  à  former 
la  nouvelle  nation  française  ,  qu'il  ne  faut 
point  chercher  uniquement  dans  la  petite  tribu 
des  Francs.  Aussi  croyons-nous  convenable  de 
passer  ici  tous  ces  peuples  en  revue,  pour  ras- 
sembler quelques  notions  sur  leur  première  ori- 
gine et  sur  leurs  moeurs. 
La  fi  on  tièreseptentrionaledel'empire  romain, 
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à  l'époque  où  il  avoit  acquis  son  plus  grand  dé- 
veloppeinenf,  étoit  menacée  ))ar  les  trois  nations 
on  les  trois  grandes  races  des  Germains  ,  desSar- 
niates  et  des  Scythes.  Chacune  d'elles  se  par  tagcoit 
en  plusienrspenples  divers  qui  changeoient  fré- 
quemment de  nom,  parce  que  leurs  peuplades 
détachées  se  formoient  en  confédérations  nou- 
Telles.  Mais  elles  éloient  toujours  reconnoissa- 
bles  à  leur  langage  teu tonique,  slave,  ou  tar- 
tare  ,  à  leur  manière  de  faire  la  guerre,  à  leurs 
habitudes ,  et  à  leurs  demeures  fixes  ou  errantes. 
Les  Germains  s  étoient  arrêtés  dans  la  car- 
rière de  la  civilisation  à  un  degré  qui  se  pré- 
sente rarement  dans  l'histoire  du  monde;  ils 
ne  pouvoient  plus  être  considérés  comme  un 
peuple  pasteur,  bien  moins  encore  comme  un 
peuple  chasseur,  malgré  les  rapports  qu'on  a 
souvent  observés  entre  leur  condition  et  celle 
des  sauvages  de  l'Améiique  septentrionale.  Ils 
connoissoient  l'agricuUure,  et  ils  vi voient  de 
ses  produits  ;  toutefois  leur  vie  étoit  presque 
toujours  errante;  ils  dédaignoient  toutes  leurs 
anciennes  habitudes,  tous  les  souvenirs  d'en- 
fiince  et  les  alTections  qui  attachent  h^s  hommes 
à  leur  pays;  ils  désiroient  toujours  changer  de 
lieux.  Ils  connoissoient  les  arts,  le  travail  des 
mélaux,  le  conunerce;  la  fabrication  de  leurs 
armes  déceloil  une  inlelligenco  et  une  expé- 
rience qui,  s'ils  les  avoieiit  appliquées  à  l'iii' 
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tduslrie,  auroient  suffi  pour  leur  procurer  tontes 
les  commodités  de  la  vie.  Mais  leur  horreur 
pour  riiabilatiou  des  villes,  pour  toute  con- 
trainte ,  pour  tout  ce  qui  peut  amollir  l'homme 
ou  lui  donner  des  habitudes  efTéminées,  les 
jnaintenoit,  depuis  que  les  Romains  avoient 
fait  connoissance  avec  eux  pour  la  première 
fois,  toujours  au  même  degré  d'ignorance,  de 
pauvreté  et  de  barbarie.  Ils  n'aimoient  ,  ils 
n'estimoient  que  la  guerre  ;  ils  croyoient  qu'au- 
cune gloire  ne  pou  voit  être  acquise  dans  aucune 
autre  carrière.  Ils  ne  faisoient  cas  que  des  jouis- 
sances qui  peuvent  être  conquises  lesarmesàla 
main ,  et  des  richesses  qui  se  dissipent  dans  la 
salle  des  festins  aussi  rapidement  qu'elles  s'ac- 
quièrent sur  le  champ  de  bataille.  Comme  ils 
n'accumuloicnt  aucune  richesse,  qu'ils  ne  pré- 
paroient  aucun  fonds  pour  l'avenir,  qu'ils  ne 
perfectionnoient  jamais  leur  agriculture,  ou 
li'augmenloientpointl'étendue  de  leurs  champs, 
l'accroissement  de  leur  population  leur  seroit 
bientôt  devenu  à  charge.  Cependant  tous  leurs 
jeunes  gens  se  marioient  en  arrivant  à  l'âge 
d'homme;  la  simplicité  de  leurs  mœurs  assuroit 
la  fécondité  de  leurs  unions,  et  le  nombre  des 
naissances  surpassoit  infiniment  les  besoins  de 
nation  ou  ses  moyens  de  subsistance.  Chaque 
année  une  population  surabondante  entroitdans 
les  rangs  de  l'adolescence,  et  la  guerre  étoit  né- 
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cessaire  à  l'existence  du  peuple  même,  pour  le 
débarrasser  de  cet  essaim  de  guerriers  qu'il 
n'auroit  pu  nourrir. 

Les  Germains  ne  permettoient  de  bâtir  dans 
leur  pays  aucune  ville  murée  ou  aucune 
forteresse,  et  lorsqu'ils  en  étoient  réduits  à  la 
guerre  défensive,  ils  préféroient  n'avoir  pour 
retraites  que  les  bois  et  les  marécages,  lis  liabi- 
toient  dans  des  villages  épars,  dont  les  maisons 
n'étoient  pas  contigues.  Celle  dispersion  même 
empêchoit  qu'ils  pussent  êlre  assu  jellis  à  aucune 
tyrannie.  Un  prince  qui  n'a  ni  forteresses  ni 
troupes  de  ligne  ,  qui  n'a  par  conséquent  ni 
cachots  ni  archers  pour  maintenir  la  juridic- 
tion de  ses  tribunaux,  ne  peut  réussir  à  asser- 
vir une  nation  fière  et  belliqueuse.  De  même 
qu'il  n'a  point  de  force  qui  soit  à  lui,  il  ne  peut 
guère  disposer  de  celle  du  peuple.  Dans  une 
ville  un  chef  de  parti  s'élève  quelquefois  au 
pouvoir  absolu  par  le  dévouement  de  ses  pro- 
pres concitoyens;  mais  un  prince  germain  ne 
pouvoit  inspii-er  un  enthousiasme  populaire  à 
des  villageois  épars  dans  de  vastes  campagnes, 
et  qui  ne  se  rassembloient  jamais  sous  ses  yeux. 
Il  ne  devoit  compter  que  sur  une  obéissance 
volontaiie.  En  efl'et ,  \q^  rois  germains  paila- 
geoient  l'autorité  avec  le  sénat  des  plus  nota- 
bles et  l'assemblée  de  tout  le  peuple  ;  ils  n'a  voient 
d'autre  prérogative  que  le  droit  de  proposer 
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leur  avis,  et  d'aulrc  force  que  la  persuasion. 
La  société  civile  à  peine  liée  n'a  voit  ))ropren]ent 
ni  trésor,  ni  ainiées,  ni  lois,  ni  ordre  jddi- 
ciaire.  Jamais  souverain  n'uuroit  songé  à  lever 
un  impôt  sur  des  Germains.  Le  fisc  ne  conle- 
noil  que  lesdépouillesdesenneniis,  qu'on  parta- 
geoit  ensuite  entre  les  soldais.  L'arméeétoit  toute 
la  nation  lorsqu'il  s'agissoitde  se  défendre;  tous 
ceux  qui  éîoicnt  avides  d'aventures  nouvelles, 
lorsqu'il  s'agissoit  d'attaquer.  Les  tribunaux  se 
composoient  de  vieillards,  qui  siégeoient  plutôt 
comme  arbitresque  comme  juges;  lacoutume  en- 
fin tenoit  lieu  de  lois,  et  la  plus  grande  peine  que 
Ja  société  pût  infliger  étoil  l'exil,  quoique  les 
citoyens  le  choisissent  souvent  d'eux-mêmes, 
lorsque  dans  leur  inquiétude  ils  alloient  se 
ranger  sons  les  ordres  de  quelque  chef  étranger, 
pour  tenter  une  expédition  nouvelle. 

Les  Germains  connoissoient  l'esclavage;  c'é- 
toit  le  sort  le  plus  ordinaire  de  leurs  captifs,  et 
ils  les  employoient  souvent  à  la  culture  de  la 
petite  portion  de  terre  qu'ils  avoient  défrichée. 
Cependant ,  avec  une  population  déjà  surabon- 
dante, la  multiplication  de  leurs  esclaves  au- 
roit  été  une  calamilé  pour  eux;  aussi  les  reven- 
doient-ils  de  préPércncé  aux  Romains,  et  ceux 
qui  resloient  en  Germanie  travailloient  avec 
les  membres  de  la  famille,  et,  n'étant  surveillés 
par  aucune  force  publique,  ne  pou  voient  être 
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réduits  à  une  condition  très-dure.  Les  Ger- 
mains n'avoient  pas  proprement  de  noblesse; 
tous  se  glorifioient  également  de  leur  liberté ,  et 
ils  n'altaclioient  de  prix  à  leur  naissance  que 
par  opposition  aux  esclaves  et  aux  étrangers. 
En  général,  ils  n'avoient  point  l'usage  des  noms 
de  famille,  et  lorsqu'ils  commencèrent  à  avoir 
des  historiens,  on  ne  vit  ceux-ci  donner  au- 
cune attention  aux  généalogies  :  presque  jamais 
ils  ne  prennent  la  peine  de  nous  rappeler  quel 
étoil  le  père  ou  l'aïeul  de  leur  héros.  Cepen- 
dant ])lnsieurs  tribus  avoient  mis  à  leur  léte 
uiie  famille  antique  pour  laquelle  elles  nion- 
troicnl  une  prédilection  presque  superstitieuse. 
Cette  famille,  d'où  l'on  tiroit  toujours  exclusi- 
vejnent  les  rois,  les  ducs  ouïes  princes,  éloit 
alors  distinguée  par  le  nom  de  son  premier 
pèie.  Telles  étoient  celles  des  Ballhes  chez  les 
\isigolhs,  des  Amales  chez  les  Ostrogolhs,  des 
Agilulfinges  chez  les  Bavarois,  et  des  Mérovin- 
giens chez  les  Francs.  Ces  noms  de  famille  sont 
les  seuls  qu'on  trouve  dans  leur  iiistoire,  et  ia 
distinction  de  naissance  n'avoit  d'autre  usago 
chez  eux  que  de  limiter  à  une  seule  race  l'élec- 
lion  de  leurs  rois. 

Ce  n'étoient  pas  néanmoins  toujours  les  roi* 
qui  commandoient  les  armées  ;  souvent  un 
hardi  aventurier  se  présenloit  à  la  jeunesse 
pour  lui  proposer  une  expédition  nouvelle,  et 
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silon  qu'il  lui  inspiroil  une  plus  haute  idée  ■ 
de  sa  loive ,  de  sa  bravoure,  de  su  prudence 
ou  de  sa  gcnérosilé,  il  engageoit  un  nombre 
plus  ou  moins  gr.md  d'aventuriers  à  se  confier 
à  lui  et  à  le  suivre.  Sa  réputation  s'accroissoit 
avec  le  succès  de  ses  entreprises-  des  nations 
entières  se  rangeoient  ensuite  sous  ses  étendards, 
et  celui  qui  étoit  entré  dans  la  carrière  des 
armes  à  peu  près  comme  un  chef  de  brigands, 
prenoit  plus  lard  son  rang  parmi  les  conqué- 
rans  ou  les  grands  inonarques.  Plusieurs  des 
titres  conservés  dans  les  lois  des  Barbares,  qui 
ont  dans  la  suite  désigné  des  distinctions  de 
rang  et  presque  de  naissance ,  tirèrent  leur  ori- 
gine de  cette  première  association  volontaire 
entre  des  égaux.  Les  Antrustions  étoient  ceux 
qui  s'étoient  confiés  à  leur  capitaine,  ou  qui 
s'étoient  mis  sous  sa  garantie,  les  Leudes  ceux 
qu'il  avoit  sous  sa  conduite,  (i) 

Parmi  les  nations  germaniques  qui  attaquè- 
rent les  Gaules  ,  les  Saxons  liabiloient  encore  , 
au  quatrième  siècle ,  autour  des  bouches  de 
l'Elbe,  et  ils  n'éloient  guère  connus  que  par 
leurs  expéditions  maritimes.  Cependant  le  pe- 
tit pays  qui  portoit  alors  leur  nom  n'auioit 
jamais  suffi  à  fournir  les  essaims  de  pirates  qui 
infestoient  sans  cesse  les  côtes  de  la  Gaule   et 

(i)  An  trosten,  se  confier  j  leute ,  les  gens  j  de  hiten,  coa- 
dtiire. 
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tie  la  Bretagne,  et  il  esl  probable  que  tons  les 
aventuriers  des  pays  qui  entourent  la  mer 
Baltique,  et  même  des  bords  dos  rivières  de  la 
Russie  et  de  la  Pologne,  se  réunissoient  dans 
leurs  ports  pour  aller  ensemble  à  la  recherche 
du  danger,  du  butin  et  de  la  gloire. 

Les  Francs  se  trouvoient  alors  cantonnés 
entre  les  Saxons  et  les  Gaules,  ou  entre  les 
bouches  de  l'Eibe  et  celles  de  la  Meuse.  Les 
Francs  éloient  une  confédération  nouvelle  de 
peuples  germains  ;  parmi  eux  on  distinguoit 
les  Saliens  ,  les  Bructères,  les  Ripuaires,  les 
Chances,  les  Chérusques ,  les  Chamaves,  les 
dites  ,  les  Teuclères  ,  les  Aiigrivariens  ,  et 
d'autres  encore.  Ces  peuples  divers  se  main- 
tenoient  indépendans;  chacun  d'eux  avoit  un 
roi  ;  mais  un  point  d'honneur  plus  encore 
qu'un  devoir  fédéral  les  obligeoit  à  se  défen- 
dre les  uns  les  autres.  On  croit  que  les  rois  des 
divers  peuples  francs  étoient  tous  de  la  même 
famille  ,  dont  l'aïeul  primitif  étoit  nommé 
Mérovée  (  Meer-wig ,  guerrier  de  la  mer). 
D'après  lui,  ces  princes  furent  nommés  Méro- 
vingiens {Meer-wings) ',  on  les  distinguoit 
entre  leurs  compatriotes  par  leur  longue  che- 
velure qu'ils  ne  coupoient  jamais.  Un  Méro- 
vée, aïeul  de  Clovis,  régna,  dit-on,  sur  les 
Flancs ,  entre  448  et  45^J  ;  mais  son  nom 
seul    est  resté   dans   quelques  anciens  histo- 

TOME   r.  8 
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riens  (i),  et  l'on  ne  sait  absolument  rien  de 
plus  ni  sur  sa  famille,  ni  sur  sa  puissance,  ni 
sur  la  tribu  qui  lui  obéissoit  :  en  sorle  qu'on  ne 
voit  aucune  raison  pour  que  ses  descendans 
eussent  pris  son  nom.  Près  d'un  siècle  aupara- 
vant, un  rui  franc  dont  le  nom  étoil  fort  sem- 
blable, Mërobaudes ,  contemporain  de  Valen- 
tinien  ,  fut  revêtu  de  la  dignité  romaine  de 
comte  des  domestiques,  et,  en  577  et  583  (2) , 
de  celle  de  consul.  Peut-être  faut -il  chercher 
beaucoup  plus  anciennement  encore  le  héros 
demi-fabuleux ,  le  guerrier  de  la  mer,  qui  donna 
son  nom  aux  Mérovingiens.  Les  Francs  parois- 
sent,  pour  la  première  fois,  dans  l'histoire  de 
l'empire  vers  l'année  241  (3).  Quelque  grand 
capitaine  put  seul  réunir,  à  cette  époque ,  vingt 
peuples  divers  en  une  confédération  nouvelle; 
ce  chef  fut  apparemment  le  Mérovée  dont  le 
nom  parut  si  long-temps  un  titre  de  gloire  à 
tous  ses  descendans  ,  quoique  la  tradition  ne 
conservât  plus  aucune  trace  de  ses  victoires. 

S'il  nous  est  permis  de  fixer  aujourd'hui  des 
limites  entre  des  peuples  qui  n'en  reconnurent 

(i)  Prosperi  Tyronis  Chron.  p.  64o.  —  Gregor.  Turoniejis. 
Lib.  II,  cap.  g,   p.   167-  — Hadrianus  J^alesius  Rer.  Franc^. 
Lib.  III,  p.  144. 

(a)  Ammiani  Marcellini  Lib.  XXX,  cap.  20,  p.  668. — •- 
Aurelii  Victoris  Epitome.  Cnp.  45,  p.  768.  —  Historiœ  Mis- 
cellœ.  Lib.  XII,  cap.  g,  p.  896    Cap.  22,  p.  goo. 

;5)  Flavii  yopisci  in  Aureliano.  Cap.  7,  p.  4i5- 
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aucune,  il  semble  que  nous  devons  assigner  aux 
Allemands  leurs  demeures  au  levant  des  Francs, 
sur  les  frontières  des  Gaules.  Les  Francs  au  qua- 
trième siècle  occupoicnl  la  rive  droite  du  Rhin, 
depuis  son  embouchure  jusqu'à  l'endroit  où  il 
reçoit  le  Mein  dans  son  lit;  les  Allemands  s'é- 
lendoient  sur  cette  même  rive  ,  depuis  le  Mein 
jusqu'au  lac  de  Constance  et  au  Danube.  Ils 
confinoient  au  midi  non-seulement  avec  les 
Gaules  ,  mais  avec  les  trois  provinces  ro- 
maines de  Rliétie,  de  Norique  et  de  Pannonie, 
iqui  répondoient  à  peu  près  aux  Grisons,  au 
Tvrol ,  à  la  Bavière  et  à  l'Autriche  méridio- 
nale.  C'étoit  sous  le  règne  de  Gallien ,  et  vers 
l'année  260,  qu'on  avoit  vu  pour  la  première 
fois  les  Allemands  pénétrer  par  ces  provinces , 
dans  la  Gaule  et  l'Italie,  et  les  ravager.  Leur 
confédération  nouvelle  avoit  attiré  l'attention  à 
peu  près  en  même  temps  que  celle  des  Francs; 
de  même  elle  avoit  pris  un  nom  fantastique 
peur  indiquer  non  son  origine,  mais  les  vertus 
auxquelles  elle  prétendoit.  Le  nom  des  Francs 
devoit  rappeler  qu'ils  étoient  tous  libies,  celui 
des  Allemands  qu'ils  étoient  tous  de  vrais  hom- 
mes ou  des  héros  (i).  Les  Suèves,  les  Marco- 
mans  et  les  autres  peuples  qui  du  tr mps  de  Ta- 
cite habitoient  au  cenlrede  laGermanieavoient 

(i)  Aurelii  fie  loris  de  Cœsarihiis.  Cap.  33 ,  p.  74S  —  Hi:- 
torix  Misccllœ.  Lib.  X,  c;tp.  32,  p.  Sjc?; 
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peu  à  peu  renoncé  à  leurs  appellations  dislinc- 
lives  ,  pour  se  confondre  tous  sous  le  mmi 
d'Allemands.  Cependant  on  les  vit  quelquefois 
reparoître  plus  tard  sous  leurs  anciennes  déno- 
minations, (i) 

Il  faut  encore  ranger  parmi  les  peuples  ger- 
mains d'origine  les  Golhs  ^  qui  paroissoient 
moins  appelés  que  les  précédens  à  envahir  ja- 
mais les  frontières  des  Gaules,  et  qui  cependant 
furent  les  premiers  à  y  fonder  un  royaume  bar- 
bare, au  milieu  des  débris  de  l'empire  romain. 
Les  fréquentes  migrations  des  Gotlis  troublent 
la  géographie,  et  les  font  arriver  sur  les  fron- 
tières de  l'empire  par  les  contrées  appartenant 
aux  Sarmates.  Il  ne  faut  point  cependant  les 
confondre  avec  la  race  slave  :  leurs  mœurs, 
leur  langage,  leurs  lois  et  leur  manière  de  com- 
battre les  font  reconnoître  pour  Germains  ; 
eux-mêmes  ils  se  disoient  originaiiement  issus 
de  la  Scandinavie,  et  ils  prétendoient  en  être 
partis  en  trois  divisions,  celle  des  Visigoths, 
des  Ostrogoths  et  des  Gépides,  dont  les  noms 
signifioient  les  Goihs  occidentaux,  les  orien- 
taux et  les  traîneurs.  Ils  poussèrent  successi- 

(i^i  Les  étymologistes  allemands  conjecturent  que  les  noms 
de  Saxons  et  de  Suèves  ne  désignoient  pas  des  peuples,  mais 
des  conditions  diverses  dans  la  société  Les  Suèves  étoient  les 
Germains  nomades  ,  du  mot  sch-weben,  flotter  ;  les  Saxons  ,  les 
cultivateurs,  du  mot  sassen ,  s'établir.  Môser  Osnabr.  Ges- 
chichte.  T.  L  Abschn,  3 ,  §.  5. 
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vcment  leurs  conquêtes  jusqu'aux  exlrémilés 
méridionales  de  l'Europe;  mais  dans  leur  pro- 
grès vers  le  midi ,  ils  restèrent  toujours  les  uns 
à  l'égard  des  autres  dans  le  même  rapport  qui 
jeur  avoitfait  imposer  ces  noms  en  Scandinavie. 
Les  Visigoths  jusqu'à  la  fin  demeurèrent  au 
couchant,  et  les  Ostrogoths  au  levant.  Les  uns 
et  les  autres  choisissoient  toujours  leurs  rois 
dans  une  famille  non  moins  distinguéeque  celle 
des  Mérovingiens  chez  les  Francs.  Les  Balthes 
seuls  régnoient  sur  les  Visigoths,  les  Amales 
sur  les  Ostrogoths,  et  dans  la  nation  on  ne  re- 
connoissoit  pas  d'autre  noblesse,   (i) 

En  quittant  la  Scandinavie,  les  Goths  s'é- 
toient  d'abord  établis  sur  les  bords  de  la  Vis- 
Iule;  ils  y  séjournèrent  long-temps;  ils  s'éten- 
dirent au  levant,  dans  des  plaines  presque  dé- 
sertes, ou  dont  ils  subjuguèrent  les  habilans; 
et  c'est  là  qu'ils  multiplièrent  de  manière  à  for- 
mer un  grand  peuple.  Vers  l'année  270  ils  pas- 
sèrent les  monts  Carpathes  ,  et  s'emparèrent  de 
la  Dacie;  ils  poussèrent  alors  leurs  frontières 
jusqu'au  Danube  et  au  Pont-Euxin,  et  ils  de- 
vinrent limitrophes  de  l'empire.  Tantôt  ils  dé- 
vastèrent les  provinces  de  l'Orient  par  leurs 
invasions;  tantôt,  au  contraire,  ils  les  défendi- 
rent en  s'engageant  dans  les  armées  romaines 

(i)  Jornandes  de  rébus  geticis.  Cap.  5,43  5,  p.  io8g. 
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SOUS  le  nom  de  fédérés.  Mais  en  l'année  'SjG^ 
une  redoutable  invasion  des  Huns  les  chassa  de 
leur  pays,  et  les  réduisit  à  implorer  la  protec- 
tion de  l'empereur  Valens.  Frappés  d'une  ter- 
reur panique,  ils  n'essayèrent  pas  même  de 
résister  à  l'immense  multitude  des  peuples 
Scythes  qui  s'éfoient  jetés  sur  leurs  frontières.  Ils 
ne  croyoient  pouvoir  sauver  leur  vie  qu'en  aban- 
donnant leur  pays,  et  ils  se  pressoient  sur  les 
bords  du  Daimbe,  demandant  en  grâce  qu'on 
leur  permît  de  le  passer,  pour  metlie  cette  bar- 
rière entre  eux  et  les  Huns.  Valens  ne  leur  re- 
fusa point  une  grâce  qui  précipita  la  ruine  de 
l'empire  romain;  il  accueillit  avec  joie  une  na- 
tion qui  lui  parut  devoir  repeupler  les  déserts 
de  la  Thrace,  et  fournir  à  ses  armées  d'abon- 
dantes  recrues,  (i) 

Mais  les  Goths,  accoutumés  à  la  plus  entière 
liberté,  ne  purent  pas  supporter  long-temps 
les  vexations  des  gouverneurs  romains;  ils  se 
révoltèrent  et  ravagèrent  la  Thrace  et  la  Grèce. 
Si  quelquefois  ils  se  réconcilièrent  à  l'empire  et 
s'engagèrent  à  sa  solde,  leur  inconstance  natu- 
relle et  leur  arrogance,  ou  la  perfidie  des  Grecs  j 
ne  laissèrent  pas  durer  long-tpmps  cet  état  de 
paix.  Vers  l'an  3y8,  Alaric,  le  plus  brave  de 
leurs  capitaines,  fut  proclamé  roi  des  Visigoths, 

(i)  Ammiani  MarcelL  Lib.  XXXI,  cap.  9  ,  10  ,  1 1  ,  p.  677. 
—  Historiœ  Miscellœ.  Lib.  XII,  cap.  i4,  p-  898. 
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à  peu  près  vers  le  temps  où  Arcadius,  eflrayé 
de  ses  succès,  et  voulant  le  réconcilier  à  l'em- 
pire, l'avoit  déclaré  maître  des  soldats  de  la  pré- 
fecture illyrique.  Il  commandoit  ainsi  à  la  vaste 
contrée  située  entre  le  Danube  ,  l'Adriatique  et 
la  mer  jNoire.  Les  Yisigotbs,  organisés  en  corps 
d'armée  plutôt  que  de  nation,  obéissoient  à  ses 
ordres.  De  là  ils  menaçoient  également  les  deux 
empires,  et  ils  vendoient  tour  à  tour  leur  al- 
liance à  l'un  et  à  l'autre.  Aiaric  résolut  enfin  de 
pénétrerdans celui  d'Occident,  pourconquérir 
un  royaume;  et  c'est  en  ravageant  l'Italie  tout 
entière  qu'il  ouvrit  à  ses  compatriotes  le  che- 
min de  la  Gaule,  (r) 

Entre  les  Germains  et  les  Goliis  se  trou  voient 
placés  les  Vandales,  qui  dans  leursmœurs,  leur  re- 
ligion ,  leur  langage,  avoient  avec  lesGoths  une 
ressemblance  frappante.  En  effet,  on  les  croyoit 
comme  eux  sortis  de  la  Scandinavie,  et  on  les 
trouvoit  répand  us  sur  les  rives  de  l'Oder  et  sur 
les  côtes  du  Mecklembourg  et  de  la  Poméranie, 
à  l'époque  où  les  Golhs  habitoient  plus  au  le- 
vant, sur  les  bords  de  la  Tistule  (2}.  Les  Van- 
dales eurent  aussi  leurs  migrations;  comme  les 

(i)  Jornandes  de  rébus  geticis.  Cap.  29  et  3o,  p.  1102.  — 
Historiée  Miscellœ.  Lib.  XII,  cap.  26,  p.  90g. 

(2)  Plinii  Miitoriœ  naturalis.  Lib.  IV,  cap.  i4,  p-  58o.  — 
Procopius  in  Bello  P'andalico.  Lib.  I,  cap.  2,  p.  345.  — 
Gibbon,  Décline  and  f  ail.  Cap.  lo,  p.  592. 
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Golhs  ,  ils  commencèrent  ]xir  s'étendre  veis 
l'Orient,  et  dans  les  plaines  des  Sarmates  il»  at- 
teignirent le  Dnieper  et  le  Tanais  ;  mais  une 
année  de  famine  leur  fil  abandonner  l'Ukraine  ; 
ils  traversèrent  toute  l'Allemagne  du  levant  au 
couchant,  et  c'est  parla  frontière  qu'occupoient 
les  Francs  sur  le  Bas-Rhin ,  qu'ils  entrèrent  dans 
les  Gaules,   (i) 

On  distinguoit  encore  dans  la  race  vandale, 
outre  la  nation  qui  portoit  pro])rcmpnt  ce  nom, 
trois  au  très  peuples  quise  van loienl  d'avoir  avec 
elle  une  commune  origine,  les  Bourguignons, 
les  Héruleset  les  L<.;mbards.  Les  Hérules  s'établi- 
rent dans  les  terres  marécageuses  des  bords  des 
Palus-Méotides  ,  et  leur  infanterie  légère  obtint 
unehaule  réputation.  Les  Lombards  ne  parvin- 
rent sur  les  frontières  de  l'empire  çfue  dans  le 
sixième  siècle,  et  c'est  par  l'Italie  qu'ils  devin- 
rent limitrophes  des  Gaules.  Mais  les  Bourgui- 
gnons eurent  une  plus  grande  part  à  la  forma- 
tion de  la  nation  française.  Leur  monarchie, 
qui  s'établit  dans  les  Gaules  avant  celle  des 
Francs,  se  fondit  ensuite  avec  la  leur,  et  les 
deux  peuples  n'en  firent  plus  qu'un  seul. 

Les  autres  peuples  teutoiiiques  avoient  peu 
d'estime  pour  les  Bourguignons;  ils  les  accu- 
soient  d'avoir  dégénéré  de  la  valeur  de   leur 


'O'- 


(i)  Procopius  in  Bello  J^aiidalico.. hih,  I  ,  cap.  5,  p.  54?, 
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race,  en  habitant  clans  des  bourgades,  d'où 
leur  nom  Burgundii  étoit  venu  ;  el  ils  les  regar- 
doient  comme  bien  plus  adonnés  aux  profes- 
sions mécaniques  de  forgerons  et  de  charpen- 
tiers qu'à  la  vie  militaire  (i)  Cependant  on  avoit 
vu,  sous  le  règne  de  Valentinien  I",  les  Bour- 
guignons partis  des  bords  de  la  Vistule  arriver 
avec  une  armée  de  quatre-vingt  mille  combat- 
tans,  jusqu'au  bord  du  Rhin.  Il  est  probable 
que  dès  lors  ils  se  maintinrent  au  milieu  des 
Allemands  et  des  Suèves,  jusqu'à  l'époque  où 
ils  passèrent  le  Pxhin  comme  les  autres,  et  se 
formèrent  dans  les  Gaules  un  établissement. 

Deux  autres  races  d'hommes,  absolument 
étrangères  aux  Germains,  se  mêlèrent  à  eux 
dans  l'invasion  des  Gaules  ,  et  eurent  ainsi 
quelque  part  à  la  formation  de  la  nation  nou- 
velle qui  se  recrutoit  dans  ce  pays  ;  ce  furent 
les  peuples  slaves  et  tartares.  Cependant  comme 
ils  étoient  beaucoup  plus  éloignés  des  frontières 
gauloises,  comme  ils  y  arrivèrent,  ou  du  moins 
y  séjournèrent  en  beaucoup  moindre  nombre  , 
nous  en  parlerons  plus  rapidement.  Les  Hé- 
néides,  les  Quades  et  les  Sarmates  appartenoient 
à  la  race  slave;  ils  ne  jouèrent  jamais  un  rôle 
important  dans  la  subversion  de  l'empire  ro- 

(i)  Socralis  Histor.  ecclesiast.  Lib.  YII ,  cap.  3o ,  t.  II, 
p.  3o3.  - — Histor.  ecclesiast.  grœc.  Script.  T.  II,  p.  6o.\. 
—  Ammiamis  Marcell.  Llb.  XXVHI,  cap.  29  et  3o ,  p    6'Î3. 
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main.  Une  partie  fort  considérable  des  pays  où 
]a  langue  slave  est  aujourd'hui  répandue,  la 
Pannonie,  l'Illyrie,  la  Dacie  et  la  Mésie,  étoit 
alors  réduite  en  provinces  romaines,  et  les 
vastes  plaines  qui  sont  au  nord  de  ces  provin- 
ces, ouvertes  également  aux  invasions  des  Tar- 
tares  et  à  celles  des  Germains,  n'avoient  pu 
conserver  leur  indépendance.  Les  peuples  qui 
les  habiloient  n'avoient  pas  eux-mêmes  un  ca- 
ractère bien  déterminé.  Le  Slave  de  tout  temps 
avoit  été  cultivateur  ;  il  se  dislingnoit  ainsi  du 
pasteur  tartare  et  du  guerrier  germain  qui  confi- 
noient  avec  lui  ;  mais  son  industrie  même  Favoit 
rendu  plus  focile  à  asservir ,  et  l'on  peut  douter 
si  les  Quades  et  les  Sarmates  qui  ravagèrent 
l'empire  romain  étoient  bien  du  même  sang 
que  les  paysans  qui  cultivoient  leurs  terres. 

Les  Quades  avoient  envahi  les  provinces 
romaines  d'Illyrie  en  Sôy,  de  concert  avec  les 
Sarmates  leurs  voisins,  qui,  au  dired'Ammien 
Marcellin,  se  confondoient  avec  eux,  et  })ar 
leurs  mœurs  et  par  leurs  armures.  Plus  propres 
au  brigandage  qu'à  la  guerre,  ajoute-t-il ,  ils 
sont  armés  de  longues  lances  et  de  cuirasses 
écailleuses;  elles  sont  faites  avec  des  lames  de 
corne  cousues  sur  une  étoffe,  qui  se  recou- 
vrent les  unes  les  autres.  Leurs  chevaux  par- 
courent d'immenses  espaces  avec  rapidité  ,  et 
ils  en  conduisent  le  plus  souvent  deuj:  ou  trois 


DES    FRANÇAIS.  I  a3 

fin  main,  pour  pouvoir  passer  de  l'un  à  l'autre, 
aussitôt  que  leur  monture  est  fatiguée.  Cette 
cavalerie  légère  fut  entraînée  dans  les  Gaules  à 
la  suite  des  Hérules  et  des  Vandales,  qui  par- 
toient  à  peu  près  des  mêmes  pays;  elle  y  répan- 
dit plus  rapidement  la  dévastation  ;  mais  seule 
elle  n'auroit  pas  été  redoutable,  (i) 

Enfin  quelques  peuples  scytlies  pénétrèrent 
aussi  dans  les  Gaules,  à  la  suite  des  Vandales  : 
on  peut  citer  les  Alains,  partis  du  pied  du 
mont  Caucase  ,  entre  la  mer  Caspienne  et  la 
mer  Noire  ;  les  Tayfaîcs,  qu'Anmiicn  Marcelliii 
place  sur  les  bords  du  Prutii  (Hierassus),  et 
dont  une  peuplade  s'établit  dans  le  Poitou;  les 
Huns  enfin  ,  venus  des  parties  les  plus  reculées 
de  la  grande  Tartarie.  Ces  peuples  pasteurs 
n'ont  jamais  entrepris  aucune  sorte  de  culture, 
jamais  ils  ne  se  sont  établis  à  demeure  fixe; 
mais  sans  cesse  errans,  ils  traînent  après  eux, 
dans  des  chars  couverts  ,  leurs  femmes  et  leurs 
familles  voyageuses,  tandis  qu'ils  combattent  et 
qu'ils  vivent  en  quelque  sorte  toujours  à  che- 
val. Accoutumés  à  se  repaître  de  chair  crue  et 
de  laitage,  ils  rejettent  toute  nourriture  végé- 
tale. LesTartaresn'avoient  aucunesorte  de  rap- 
port avec  les  peuples  gernjaniqucs  qu'ils  accom- 
pagnèrent dans  les  Gaules;  ils  n'avoient  point 

(0  ^mmianiis  Marcellinus.  Lib.  XYII,  cap.  23,  p.  5o6. 
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l'iiilenlioii  d'y  fliire  des  conquêtes  ;  la  terre 
qu'ils  traversoient  éloit  pour  eux  toujours  étran- 
gère; mais  ils  s'enorgueillissoient  de  leurs  rava- 
ges ;  ils  songeoient  moins  à  signaler  leur  bra- 
voure dans  la  guerre  qu'à  effacer  les  traces  de  la 
civilisation,  contre  laquelle  ils  sembloient  ani- 
més d^une  sorte  de  fureur.  S'ils  ctoient  parve- 
nus en  plus  grand  nombre  dans  les  Gaules,  ou 
s'ils  y  avoient  séjourné  plus  long-temps ,  ils  ne  se 
seroient  point  reposés  qu'ils  ne  les  eussent  ren- 
dues semblables  aux  steppes  de  la  Tarlarie  d'où 
ils  étoient  sortis,  et  où  aucune  clôture,  aucun 
défrichement  ,  aucune  trace  du  travail  de 
l'homme  ne  retardoit  les  pas  de  leurs  che- 
vaux, ou  les  chars  de  leurs  femmes,   (i) 

Les  victoires  de  Toulun  ,  qui  prit  le  titre  de 
khan  ou  khagan  ,  vers  l'an  4oo  ,  paroissent  avoir 
imprimé ,  dès  les  frontières  mêmes  de  la  Chine, 
le  mouvement  qui  fit  refluer  les  Tarlares  du 
levant  au  couchant.  Ils  s'étoient  jetés  sur  les 
Sarmates  et  les  Slaves,  et  ceux-ci  à  leur  tour 
sur  les  Germains  qui  habitoient  les  bords  de  la 
Baltique.  Ces  peuples  impatiens,  excités  une 
fois  à  la  guerre,  et  bien  plus  désireux  d'aven- 
tures nouvelles  que  de  vengeance,  au  lieu  de 
tourner  leurs  armes  contre  les  guerriers  qui, 
fugitifs  ou  conquérans ,  se  pressoient  sur  leurs 

(i)  Ammianus  Marcell.  Lib.  XXXI,  cap.  2  et  seq.  p.  67Û- 
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fi'on lieras  orientales,  préférèrent  attaquer  eux-  400-40G. 
mêmes  leurs  opulens   voisins ,   dont   les  dé- 
pouilles  et    les  fertiles  campagnes   pouvoient 
ilonner  du  prix  à  la  victoire. 

Les  deux  foibles  successeurs  de  Théodose, 
Arcadins  enfermé  dans  les  murs  de  Conslanti- 
nople ,  et  Honorius  dans  ceux  de  Milan ,  hâ- 
toient  parleur  incapacité  la  ruine  de  l'empire. 
Ceux  qui  se  proposent  de  changer  une  Consti- 
tution libre  en  gouvernement  despotique,  s'ef- 
forcent de  concentrer  dans  le  seul  monarque 
toute  l'autorité,  toute  la  prévoyance,  tout  l'in- 
térêt national;  à  lui  seul  est  laissé  le  soin  de 
songer  au  bien  public,  et  de  le  procurer  par 
ses  efforts;  mais  lorsqu'il  arrive  que  ce  monarque 
n'est  point  en  état  de  remplir  les  vastes  fonc- 
tions qu'il  s'est  réservées,  la  vie  nationale ,  qui 
n'existoit  plus  cju'en  lui  seul,  finit  avec  lui.  Ar- 
cadius  et  Honorius,  à  peine  entrés  dans  l'ado- 
lescence quand  ils  montèrent  sur  le  trône,  et 
auxquels  le  cours  des  années  ne  donna  jamais 
de  maturité,  furent  tous  deux  gouvernés,  l'un 
par  Rufin  ,  puis  par  l'eunuque  Eutrope;  l'autre 
par  Stiliclion.  Ces  favoris,  qui  après  leur  chute 
furent  représentés  comme  les  derniers  des  hom- 
mes ,  avoient  tous  trois  des  talens  ;  Stil  ich  on  avoit 
même  des  vertus  :  mais  les  grandes  qualités  qui 
fondent  la  gloire  et  la  prospérité  des  nations, 
quand  on  les  rencontre  dans  un  monarque  ou 


400—406.  dans  les  cliefs  d'un  état  libre,  sont  piesqUc 
toujours  funestes  dans  les  ministres  d'un  des- 
pote; leur  ambition  n'est  point  la  même  que. 
celle  de  la  nation  qu'ils  gouvernent  ;  ils  ne  son- 
gent qu'à  se  supplanter  les  uns  les  autres,  et 
c'est  à  écraser  leurs  concitoyens  qu'ils  em- 
ploient le  reste  de  la  vigueur  nationale-  Les  lé-' 
gioiisromaines  de  l'Occident  furentl'instrument 
qui  renversa  Rnfîn  à  Constantinople  et  Gildo 
en  Afrique.  Mais  les  victoires  qu'elles  rempor- 
tèrent pour  Sliliclion  préparèrent  celles  des 
Sarbares. 

Trois  grands  événcmens  signalèrent  dans  les 
Gaules  l'époque  calamiteuse  du  règne  d'Hono- 
rius,  et  en  même  temps  l'origine  de  la  monar- 
chie françoise  ;  savoir,  l'invasion  universelle 
des  Barbares ,  qui  renversèrent  à  la  fois  toutes 
les  barrières  de  l'empire  romain  ;  la  fondation 
dans  la  Gaule  méridionale  de  la  monarchie  des 
Visigoths,  et  la  fondation  dans  la  Gaule  orien- 
tale de  la  monarchie  des  Bourguignons. 
,^02.  Stilichon  avoit  vaincu  Alaric,  roi  des  Visi- 

goths, à  PoUqnza,  près  d'Asti,  le  jour  de  Pâ- 
ques 4o2  ;  mais  celte  victoire,  qui  fut  chèrement 
achetée,  hâta  peut-être  l'invasion  universelle 
des  Barbares,  et  leur  ouvrit  les  portes  de  l'em- 
pire. Le  général  d'Honorius,  pour  former  sort 
armée,  avoit  rappelé  des  frontières  delà  Uliétie 
et  de  la  Gaule  tout  ce  qui  resloit  de  légions 
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romaines,  et  il  avoil  laissé  ces  belles  provinces      ,\oG. 
sans  défense  (i).  Rhaclagaise,  qui  paroît  avoir 
régné  dans  la  j^artie  plus  septentrionale  de  la 
Germanie,  sur  les  bords  de  la  nier  Baltique, 
mais  qui ,  au  moment  de  l'attaque  des  Tarlares, 
avoit  rassemblé  tous  les  peuples  voisins  sous  ses 
étendards,  profila  de  ce  que  la  fronlière  étoit 
dégarnie  pour  conduire  une  multitude  innom- 
brable de  Barbares  au  centre  de  l'empire  ro- 
main. Les  Vandales,  les  Suèves,  les  Bourgui- 
gnons, les  Alains,  et  beaucoup  d'autres  peuples 
dont  le  nom  même   n'étoil  pas  connu,  obéis- 
soient  à  ses  ordres,   on  agissoient  de  concert 
avec  lui.  On  assuroit  que  deux  cent  mille  guer- 
riers recevoient  de  lui  leur  impulsion.  Les  his- 
toriens ne  nous  ont  donné  quelque  détail  que 
sur  la  marche  du  chef  de  cette  terrible  expédi- 
tion. Rhadagaise,  avec  un  corps  considérable 
de   Barbares  ,  avoit  passé  les  Alpes,    et  étoit 
entré  en  Italie  au  printemps  de  l'année  4^6. 
Slilichon,   ne  s'attachant  qu'à  lui,  avoit  ras- 
semblé toutes  les  légions  du  Rhin  et  du   Da- 
nube; il  en  avoit  furmé  une  armée  de  trente 
à  quarante  mille  hommes,  avec  laquelle  il  se 
contentade  suivre  Rhadagaisesans  le  combattre; 
et  lorsqu'il  le  vit  engagé  dans  les  collines  stériles 

(i)  Prosperi  Aquitani  chron.  Script.  Franc.  T.  I,  p.  626. 
—  Cassiodori  chronicoti.  pag.  i36i.  —  Historiée  Miscsî'.ce. 
lib.  XIII,  cap.  26,  p.  909. 
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îo6.  de  rApeiniiii,  il  le  fatigua  pardes  escarmouches, 
il  l'arrêta  dans  des  lieux  déserts,  il  lui  coupa 
les  vivres,  il  le  força  à  chercher  un  refuge  sur 
les  hauteurs  de  Fiésole,  il  l'y  assiégea  enfin,  et 
il  l'y  contraignit  à  se  rendre,  (i) 

La  captivité  et  le  supplice  de  Rhadagaise  cal- 
mèrent les  terreurs  d'Honorius ,  mais  ne  sau- 
vèrent point  l'empire.  Les  deux  tiers  des  guer- 
riers qui  obéissoientàses  ordres  n'a  voient  point 
marché  à  sa  suite.  Toutes  ces  nations  barbares, 
conduites  par  leurs  chefs  différens,  profilèrent 
de  ce  que  Stilichon  avoit  retiré  des  Gaules  \eà 
légions  destinées  à  les  défendre ,  et  s'acheminè- 
rent vers  le  Rhin  pour  le  traverser.  Elles  trou- 
vèrent sur  ses  bords  les  Francs  qui  se  considé- 
roient  toujours  comme  les  alliés  et  leâ  soldats 
de  l'empire  romain  ,  et  qui  leur  opposèrent  une 
vigoureuse  résistance.  Les  Vandales,  conduits 
par  leur  roi  Godegisile,  éloient  arrivés  les  pre- 
miers sur  les  frontières  de  la  Gaule;  ils  furent 
vaincus  par  les  Francs,  et  leur  roi  périt  dans 
le  combat.  Mais  les  Alains  accoururent  au  se- 
cours de  leurs  alliés,  et  dans  une  seconde  ba- 
taille, les  Francs  furent  vaincus  à  leur  tour. 

(ï)  Oljmp'wdorus  apiicl  Pkotium.  Pag.  i46.  — Zosimi  Hist. 
Lib.  V,  cap.  "26,  p.  5'j6.  —  Pauli  Orosii.  Lib.  VII,  cap.  3^ , 
p.  567.  —  Prosperi  yiquitani ,  p.  627. — Jornandcs  du  Regnor. 
siiccessione.  Cap.  f)5  ,  p.  1078.  —  Gibbon,  Décline  andJalL 
Chap.  00  ,  p.  2i5.  —  Bluratori  Annal.  4o5. 
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Le  3r  décembre  4ot),  le  Piliin  fat  franchi  par      40?, 
j'armée  barbare,  et  les  nations  qui  se  répandi- 
rent alors  dans  les  Gaules  n'évacuèrent  plus  les 
provinces  de  l'empire  romain.  (1) 

Cette  invasion  finale  des  Barbares  est  un  des  406—412. 
plus  grands  événemens  de  l'histoire  de  l'em- 
pire d'Occident;  c'est  à  elle  qu'il  faut  rapporter 
la  vraie  origine  du  peuple  français,  bien  plu- 
lot  qu'aux  irruptions  d'un  pelil  roi  franc  dans 
une  petite  province.  Mais  les  historiens  qui 
sont  parvenus  jusqu'à  nous,  et  qui  pour  la  plu- 
part semblent  nous  avoir  conservé  seulement 
la  table  des  chapitres  d'ouvrages  plus  considé- 
rables, ne  nous  donnent  aucun  détail  sur  cette 
terrible  catastrophe.  Une  lettre  de  saint  Augus- 
tin nous  fait  seule  connoître  la  désolation  des 
Gaules,  que  les  auteurs  de  chronique  ont  in- 
diquée par  une  seule  ligne  :  «  Des  nations  fé- 
(c  roces  et  innombrables,  dit-il,  ont  occupé 
((  toutes  les  Gaules;  tout  ce  qui  se  trouve  entre 
a  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  entre  l'Océan  et  le 
(C  Rhin,  est  dévasté  par  le  Quacle,  le  Vandale, 
c(  le  Sarmate,  l'Alain,  le  Gépide  ,  l'Héruie,  le 
«  Saxon,  le  Bourguignon  ,  l'Allemand  et  le  Pan- 
((  nonien  kii-Jiieme,  qui,  pour  le  malheur  de 

i)  Gregorii  Turonensis .  Lib  II,  cap.  i ,  p.  157.  Cap.  9, 
p.  i65.  —  Zasinii ,  Lib.  M,  cap.  5,  p.  652.  -- Prosper  Aqiii- 
tamts  ,  p.  627. — Prosper  Tyro ,  p.  63^. — Pauli  Orosii  Hist 
Mb.  VII,  c;.p.  40,  p.  597. 
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i5a  HisTOiRi; 

«  1.1  république  ,  est  aussi  devenu  ennemi. 
((  Mayence,  aulrefois  ville  illustre,  a  clé  prise 
«et  détruite;  plusieurs  milliers  d'hommes  y 
«  ont  été  massacrés  dans  l'église.  Worms  a 
((été  ruinée  par  un  long  siège;  la  puissante 
c(  ville  de  Remis,  Amiens,  Arras  ,  Térouane, 
(c  située  à  l'extrémité  des  Gaules  ,  Tournay, 
(C  Spire,  Strasbourg,  ont  vu  tous  leurs  habi- 
(c  tans  transportés  dans  la  Germanie.  Tout  est 
ce  ravagé  dans  les  Aquitaines,  la  Novcmpopu- 
c(  lanie  ,  les  Lyonnoises  et  INarbonnoises  ,  à  la 
(C  réserve  d'un  petit  nombre  de  villes  que  le 
c(  glaive  menace  au  dehors,  et  que  la  Taini  \o\iv- 
«  mente  au  dedans.  Je  ne  puis ,  sans  verser  des 
«larmes,  parler  de  Toulouse;  si  cette  ville 
(C  n'est  pas  encore  prise,  c'est  aux  vertus  de  son 
«  saint  évêque  Exupérius  qu'elle  le  doit.  L'Es- 
(c  pagne  elle-même  est  dans  la  consternation , 
(C  et  se  sent  à  la  veille  de  sa  perte.  »  (i) 

La  désolation  des  Gaules  ,  parcourues  d'une 
extrémité  jusqu'à  l'autre  par  ces  peuples  bar- 
bares, ne  peut  en  eii'et  se  comparer  à  aucune 
de  leurs  précédentes  calamités.  Lesconquérans, 
sûrs  de  ne  rencontrer  nulle  part  d'armée  qui 
pût  leur  tenir  tête,  se  parlageoient  en  petites 
troupes,  pour  que  toutes  les  provinces  contri- 
buassent à  les  nourrir,  et  que  rien  n'échappât 

(i)  Sancti  Hieron.  Epistola  Acheruntiœ  matronce,  Ep.  91 ,- 
p.  748,  et  Scrifjt.franc.  T.  I,  p.  744- 
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à  leurs  dévaslations.  Tandis  que  la  guerre  se  4oG~4i: 
jirésentoit  partout  à  la  lois,  le  gouvernement 
l'omain  survivoit  à  tant  de  désastres  j  mais  il  ne 
subsisloitplusque  pour  nuire.  Les  exacteurs  des 
taxes  redoubloient  leurs  demandes,  et  les  be- 
soins toujours  plus  pressans  du  fisc  leur  don- 
îioientun  motif  plausible  pour  le  Paire.  D'autre 
part,  l'ambition  de  ceux  qui  prétendoient  à 
l'empire  n'éloit  poiut  découragée  par  les  dé- 
sastres de  l'état.  Les  légions  cantomiées  en  Bre- 
tagne proclamèrent  successivement  trois  empe- 
reurs, et  le  troisième,  dont  le  nom  Constantin 
leur  av(>it  paru  d'un  heureux  augure,  fut  re- 
connu en  4o7  par  les  Gaules,  et  en  4o8  par 
l'Espagne.  Tout  ce  qui  n'étoil  pas  envahi  par  les 
Barbares  se  flattoit ,  en  invoquant  un  général 
romain,  quelque  titre  qu'il  portât,  d'obtenir 
de  lui  quelque  protection.  Mais  cette  espérance 
fut  trompée  ;  les  prétendans  à  l'empire  ,  qui 
ne  trou  voient  point  de  soldats  pour  le  défendre, 
en  trou  voient  encore  pour  s'attaquer  récipro- 
quement- et  ce  fut  au  plus  fort  des  dépréda- 
tions des  Barbares,  qu'Honorius  d'une  part 
et  Constantin  de  l'autre  firent  marcher  leurs 
troupes  vers  les  Alpes  qui  séparent  la  France 
de  l'Italie,  pour  en  forcer  ou  pour  en  défendre 
les  passages,  (i) 

(i)  Zosimus.   Lib.  VI,  cap.   3,  p.   652.  —  Olympiodori 
Eclogœ  Histor.  Bj'z.  Vençt.  T.  I ,  p.  ilS.  —  Prosperi  ydqui- 
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La  population  étoil  tellement  détruite,  et  les 
armées  étoient  si  afTuiblies  ,  que  Constantin, 
n'employa  pas  plus  de  cinq  mille  hommes  à 
faire  la  conqueie  de  l'Espagne;  ceux-ci  même 
étoient  tous  des  Barbares  pris  à  la  solde  des 
Romains,  tandis  que  les  troupes  qui  lui  furent 
opposées  étoient  des  esclaves  ou  des  paysans  en- 
régimentés par  les  frères  de  Théodose,  dans 
leurs  possessions  en  Lusilanie  (i).  A  cette  épo- 
que, on  vit  d'autres  paysans  s'armer  dans  la 
Gaule  pour  une  cause  qui  leur  étoit  moins 
étrangère.  Las  de  souffrir  en  même  temps  les 
exactions  du  fisc  impérial  et  l'oppression  des 
Barbares,  ils  s'enfuirent  dans  les  montagnes, 
dans  les  marais,  dans  les  lieux  forts,  au  milieu 
des  bois.  Ne  pouvant  plus  conserver  les  fruits 
de  leur  propre  industrie  ,  ils  essayèrent  de 
vivre  de  brigandage.  Ils  dressèrent  des  em- 
bûches aux  soldats  qui  avoient  cessé  de  les  dé- 
fendre, et  ils  dévalisèrent  au  passage  des  Alpes 
Sarus ,  général  golh  ,  qu'Honorius  avoit  en- 
voyé contre  Constantin  (2).  On  les  nomma  les 
Bagaudes,  et  ces  malheureux  que  le  désespoir 

îani,  p.  61'] .—Historia  Miscella,  Lib.  XIIT,  cap.  7a,  p.  710. 
—  Gibbot) ,  Décline  and  f  ail.  Ctiap.  3o  ,  t.  V,  p-  23i. 

(I)  Zosimus-  Lib.  YI,  cap.  4,  p.  655.  —  Historia  HJiscella 
Lib.  XIII ,  cap.  5o  ,  p.  910. 

(i)  Zosimus.  Lib.  VI,  cap.  a,  p.  65i. — Abbé  Dubos,  Hisf. 
critique ,  Liv.  II,  chap.  3. 
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avoit  pousses  à  la  révolte,  commencèrent  a  406-412. 
être  regardés  comme  une  puissance,  et  à  être 
respectés,  dès  l'instant  qu'eux-mêmes  ne  res- 
pectèrent plus  les  lois. 

Il  semble  que  les  Bagaudes  ne  furent  pas  seuls 
à  secouer  le  joug  impérial,  et  que  les  provinces 
situées  le  long  de  la  mer,  qu'on  nommoit  les 
Armoriques,  essa3èrent  de  leur  côté  de  se  don- 
ner un  gouvernement  indépendant;  mais  cette 
tentative,  qui  demandoit  plus  d'énergie  qu'on 
n'avoit  coutume  d'en  trouver  dans  les  pro- 
vinces romaines,  ne  nous  est  connue  que  par 
quelques  mots  de  Zosime.  «  Les  Barbares, 
((  dit-il,  qui  avoient  traversé  le  Rhin,  poussant 
((  partout  leurs  ravages,  réduisirent  alors,  soit 
(c  les  habitans  de  l'île  de  Bretagne ,  soit  quelques 
«  nations  celtiques,  à  la  nécessité  de  renoncer 
((  à  l'empire  romain  ,  et  de  secouer  ses  lois,  pour 
«  vivre  à  leur  propre  gré.  Les  Bretons  ayant 
((  pris  les  armes  et  bravé  tous  les  dangers,  mi- 
ce  rent  leurs  cités  à  couvert  des  Barbares  cjui  les 
((  menaçoienl.  De  même  toute  la  contrée  armo- 
«  rique  et  d'autres  provinces  des  Gaules  ayant 
((  imité  les  Bretons ,  se  mirent  en  liberté  d'une 
c(  manière  semblable.  Ils  renvoyèrent  les  magis- 
c(  trats  romains,  et  ils  se  constituèrent  à  leur 
«  gré  une  sorte  de  république.  »  (i) 

(i)  Zosimi  Hist.  Lib.  YI ,  cap.  5,  p.  6j6,  in  Script,  franc. 

T. I,  p.  587. 
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i6-4ia.  Ce  peu  de  mots  a  donné  matière  à  d'ample* 
commentaires,  et  au  développement  de  beau-^ 
coup  de  conjectures  ingénieuses.  L'abbé  Dubos , 
en  expliquant  le  silence  des  historiens  .  a  fondé 
sur  des  sous-entendus  une  histoire  assez  com- 
plète de  la  république  armorique.  Nous  serons 
souvent  appelés  à  nous  tenir  en  garde  contre 
le  zèle  des  écrivains  que  ne  satisfait  point  l'ari- 
dité de  nos  chroniques,  et  qui  y  suppléent  par 
des  divinations.  Plus  d'une  fois  le  lecteur 
■"  pourra  être  surpris  en  voyant  à  combien  peu  se 
réduit  ce  que  nous  savons  réellement  sur  un 
événement  assez  célèbre  pour  avoir  motivé  de 
gros  livres.  (  i) 

409.  Une  partie  des  peuples  barbares  qui  s'étoient 

jetés  dans  les  Gaules  ,  après  les  avoir  dévastées 
pendant  trois  ans,  les  quittèrent  pour  porter 
plus  loin  leurs  ravages.  Les  Suèves,  les  Van- 
dales et  les  Alains  franchirent  les  Pyrénées 
le  i3  octobre  409;  ils  pillèrent  l'Espagne  jus- 
qu'aux Colonnes  d'Hercule  ;  après  quoi  ils  en 
partagèrent  entre  eux  les  provinces,  pour  s'ap- 
proprier le  sol  même  qu'ils  avoient  jusqu'alors 
mis  à  contribution.  Les  Suèves  et  les  Vandales 
prirent  pour  eux  l'ancienne  Galice,  les  Alaina 
la  Lusitanie,  et  les  Silinges  ,  qui  appartenoient 


(i)  Abbé  Dubos  ,  Histoire  critique  ,L\v.  II ,  chap.  3  ,  p.  253 
Gibbon,  Décline  and  Fall.  Chap.  3i  ,  t.  Y,  P-  363. 
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aussi  à  la  race  vandale  ,  la  Bélique  (i).  Cepen-  409, 
(lant  cVautres  Alains  et  d'autres  Vandales  étoient 
demeurés  dans  les  Gaules,  et  en  4 10  ils  portè- 
rent leurs  ravages  dans  les  provinces  situées  sur 
l'Océan,  où  jusqu'alors  on.  n'avoit  encore  vu 
d'autres  Barbares  que  les  Saxons.  (2)  41a. 

Après  six  ans  de  de'vastations  depuis  la  pre- 
mière entrée  des  Barbares,  les  Gaules  n'éprou- 
voient  encore  aucun  soulagement,  lorsque  Ho- 
iioriusessayaenfindeles pacifier  5  maisleseul  ex- 
pédient auquel  il  sut  recourir  fut  d'en  abandon- 
ner quelques  provinces  à  ceux  des  rois  barbares 
qui  voudroient  bien  prendre  le  titre  d'alliés  de 
l'empire _,  sous  condition  que  ceux-ci  le  déli- 
vreroient  des  autres.  Les  deux  peuples  avec 
lesquels  il  traita  une  semblable  alliance  furent 
les  Yisigolhs  et  les  Bourguignons;  c'est  ainsi 
qu'ils  acquirent  les  premiers  un  établissement 
régulier  dans  la  Gaule. 

Les  Yisigoibs,  alors  conduits  par  le  redou-  4o6— 41^. 
table  Alaric,  avoient,  en  4o8,  passé  de  la  Pan- 
nonie  dans  la  Norique,  et  contraint  le  sénat 
de  Rome  à  racheter  l'Italie  par  une  contribu- 
tion de  quatre  mille  livres  d'or.  Tandis  qu'ils 
étoient  au  pied  des  Alpes,  le  lâche  et  imbécille 

(i)  Cassiodori  Chronic.  pag.  1062.  —  Historiœ  Miscellœ. 
Lib.  XIY,  cap.  5  ,  p.  912.  —  PauU  Orosii.  Lib.  VII,  cap,  4i  , 
p.  598.  — Mariana  de  rébus  Hispan.  Lib.  V,  cap.  i. 

(2)  Prosperi  Tyronis  Chron,  pag.  607. 
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406— /(ta.    Honorius  fit  assassiner  Slilichon,  le  seul  liomine 
qui  pût  encore  {léfeiulre  l'empire;  son  fils  et 
presque  tous  ses  officiers  furent  massacrés  avec 
lui.  Les  Visigolhs  qui  servoient  à  la  solde  de 
l'empire  a  voient  laissé  leurs  femmes  et  leursen- 
fans  dans  les  villes  romaines;  ilsfurent  tous  égor- 
gés en  même  temps.  Tous  les  traités  que  Slili- 
chon avoit  conclus  avec  Alaric  furent  annulés^ 
et  la  cour  de  Piavenne  sembla  prendre  plaisir 
à  provoquer  un  ennemi  qu'elle  n'avoit  aucun 
moyen  de  combattre.  Alaric  traversa  la  Vénétie 
sans  rencontrer  de   soldats   Romains    qui   es- 
sayassent de  l'arrêter;  il  s'avança  jusque  sous 
les  murs  de  Rome,  et  il  en  forma  le  siège.  Cette 
fois  il  consentit  à  s'en   éloigner,   après  avoir 
reçu  une  immense  rançon  (i).  Mais  Honorius, 
qui  n'avoit  pris  aucune  mesure  pour  défendre 
Rome,    ne  voulut  jamais  consentir  à  ratifier 
aucun  des   traités  par  lesquels   on  pouvoit  la 
sauver.  Son  obstination  ,  qu'il  prenoit  pour  un 
noble  orgueil,  rappela  Alaric  devant  Rome.  Il 
y  entra  le  24  août  4^^,  et  la  livra  pendant  six 
jours  au  pillage  (2).  Le  grand  nom  de  Rome  ce- 

(i)  Zosimi  Histor.  Lib.  V,  cap.   ag ,  p.  586.  Cap.  32-42, 
p.  594. 

(2)  Le  sac  de  Rome  est  rapporté  par  les  uns  à  l'an  409»  P^^' 
d'autres  à  l'an  ^xo.  Voyez  Gibbon  et  Muratori.  —  Olympiod. 
apud  Photium ,  p.  147. — Historia  Miscella.  Lib.  XIII,  c.  27, 
V  28  ,  p.  909 —  Jornandes  de  rébus  geticis.  Cap.  5o,  p.  iio3. 
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pendant  insplroit  encore  au  Barbare  un  respect  406—412. 
invcjlontairc.  Il  avoit  essayé  de  sauver  la  ville 
éternelle  en  créant  lui-même  un  empereur. 
Après  l'avoir  pillée ,  il  se  liàta  d'en  retirer  ses 
troupes,  pour  les  porter  dans  l'Italie  méridio- 
nale. C'est  là  cju'au  bout  de  peu  de  mois  il 
fut  frappé  de  mort  subite  à  Cosenza,  dans  la 
Çalabre. 

La  mort  d'Alaric  causa  un  rapprocliement  4,2—414. 
inattendu  entre  les  Visigollis  et  l'empereur.  Le 
beau-frère  d'Alaric,  Ataulplie  avoit  été  élevé 
sur  le  pavois  par  le  suffrage  unanime  des  guer- 
riers de  son  armée,  et  Ataulplie  avoit  trouvé 
à  Rome  une  sœur  d'Honorius  ,  Placidie ,  fille 
de  Théodose,  dont  il  éloit  devenu  amoureux. 
Celle-ci,  fort  supérieure  à  ses  frères  en  audace 
et  en  ambition ,  avoit  persuadé  au  nouveau  voi 
visigolh  que  tout  ennemi  de  l'empire  étoit  un 
rebelle  ,  qu'il  ne  pouvoit  y  avoir  de  gloire  qu'au 
■jcrvice  de  Rome,  et  qu'au  lieu  de  conquérir  des 
provinces  ,  Ataulplie  devoit  s'efforcer  de  les  ob- 
tenir en  don  de  leur  souverain  légitime.  La  ma- 
jesté romaine  étoit  encore  tellement  imposante 
aux  yeux  de  ses  vainqueurs  eux-mêmes,  que 
les  Visigoths  qui  n'étoient  pas,  comme  leur  roi, 
aveuglés  par  son  amour  pour  Placidie,  acceptè- 
rent le  traité  qu'elle  proposoit.  La  vanité  d'Hono- 
rius fut  flattée  en  voyant  marclier  à  la  suite  de 
ses  aigles  l'armée  redoutable  qui  les  avoil  si  sou- 
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^10^41/,.  veht  fait  fuir;  il  lui  abandonna  avec  joie  les 
provinces  du  midi  de  la  Gaule  ,  pour  sauver 
celles  de  l'Italie,  assuré  que  leurs  plaintes  par- 
viendroient  plus  difficilement  jusqu'à  lui.  Les 
Visigoths  s'avancèrent  de  nouveau  de  la  Calabre 
jusqu'auxy\lpes,  ils  furent  introduits,  sans  avoir 
besoin  de  livrer  de  combats,  dans  la  Gaule  nar- 
bonnoise.  Ils  vainquirent  à  Valence  dans  la  Vien- 
noise, Jovinus  et  Sébastianus,  qui  y  avoientpris 
la  pourpre,  et  ils  envoyèrent  leurs  lèles  à  Ho- 
norius,  bien  plus  empressé  à  se  défaire  de  tous 
les  prétendans  à  l'empire  que  des  Barbares.  Ils 
s'assurèrent  des  villes  de  Narbonne  ,  Toulouse 
et  Bordeaux,  et  malgré  quelques  combats  avec 
Constantius  ,  général  des  Romains  dans  les 
Gaules,  et  ennemi  persunnel  d'Ataulpbe,  ils 
furent  reçus  dans  la  province  comme  alliés  de 
j'empire,  et  iis  étendirent  leur  autorité  de  la 
Méditerranée  à  l'Océan.  Le  mariage  d'Ataulpbe 
avec  PJacidie,  qui  paroît  avoir  été  déjà  con- 
sommé à  Forli,  fut  célébré  de  nouveau  à  Nar- 
bonne avec  plus  de  solennité  ;  et  le  roi  des  Visi- 
goths ,  pacifiquement  reconnu  dans  la  Gaule 
méridionale,  promit  de  chasser  de  l'EvSpagne  les 
Vandales  qui  la dévastoient.   (i) 

(i)  Jornandes  de  rébus  geticis.  Cap.  "11-52,  p.  1104.  — 
Olympiodori ,  p.  148.  —  Hist.  géuér.  du  Languedoc.  Liv.  IV, 
chap.  7318,  p.  162.^ — Hadriani  Valesiirer.f rancis.  Lib.  III, 

p.    IIO. 
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Lorsque  les  Visigollis  s'élabliient  clans  les  4'^— î'4 
Narbonnoises  et  l'Aquitaine,  le  pays  soumis  à 
leur  puissance  n'éprouva  pas  proprement  une 
révolution.  Ils  se  disoient  toujours  soldats  des 
Romains.  En  même  temps  que  leur  roi  com.- 
mandoit  leurs  bataillons  comme  chef  électif  de 
la  nation  ,  il  se  revêtoit  aussi  de  l'autorité  de  gé- 
néral de  l'empire,  et  ilparoissoit  plutôt  tenir  ses 
troupes  en  quartier  dans  les  provinces  qu'il  oc- 
cupoit,  qu'en  avoir  fait  la  conquête.  Les  édits 
de  Tempereur  étoient  toujours  reconnus  ;  les 
lois  ,  les  tribunaux  ,  les  monnoies,  les  adminis- 
trations municipales ,  les  droits  des  personnes 
et  des  propriétés,  tout  étoit  resté  sur  le  même 
pied.  Le  Goth  avoit  été  logé  chez  le  Romain 
ou  le  Gaulois  qu'il  nommoit  son  hôle,  et  très- 
probablement  il  s'y  regardoit  comme  un  hôte 
en  effet,  exerçant  tous  les  droits  que  s'arrogent 
les  soldats  qu'on  met  en  quartier  chez  les  bour- 
geois. Il  mangeoit  à  sa  table,  il  s'entretenoit  à  ses 
dépens,  et  en  le  faisant  il  ne  le  vexoit  pas  plus 
que  n'auroit  fait  tout  autre  soldat  romain,  ac- 
coutumé dans  ses  cantonnemens  à  user  à  dis- 
crétion de  tous  les  biens  de  l'habitant  qui  le 
recevoit. 

Il  y  avoit  déjà  quarante-trois  ans  que  les 
Goths  avoient  passé  le  Danube,  pour  se  mettre 
à  couvert  des  attaques  des  Huns.  Dès  lors  ils 
n'avoient  plus  eu  de  demeures  fixes-  mais  ils 
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-4i{-  avoient  sans  cesse  erré  avec  leurs  femmes,  leurs 
enfans  el  leurs  richesses,  au  milieu  des  peuples 
civilisés.  Ils  y  avoient  acquis  plus  de  goût  que 
jes  autres  Barbares  pour  les  douceurs  de  la  vie 
sociale.  Ils  étoient  cultivateurs  dans  la  Dacie 
qu'ils  avoient  été  forcés  d'abandonner  ;  ils 
avoient  de  nouveau  voulu  cultiver  la  terre 
dans  les  concessions  que  l'empereur  leur  avoit 
faites  en  Thrace,  et  pour  celte  raison  même  ils 
avoient  refusé  de  s'associer  aux  peuples  pas- 
teurs, qui,  sans  partager  leurs  travaux,  en  au- 
roient  partagé  les  fruits  (i).  Il  est  probable  que 
fatigués  de  leur  vie  vagabonde  ,  ils  furent  à 
peine  établis  dans  la  Narbonnoise  et  l'Aqui- 
taine, qu'ils  voulurent  goûter  de  nouveau  les 
plaisirs  de  la  propriété.  Une  très-grande  partie 
du  pays  étoit  demeurée  déserte,  surtout  depuis 
les  derniers  ravages  des  Barbares,  dont  la  peste 
et  la  famine  avoient  été  la  conséquence;  ces 
terres  furent  distribuées  aux  soldats  Visigoths, 
aux  conditions  mêmes  auxquelles  les  empe- 
reurs romains  en  avoient  précédement  distri- 
bué à  leurs  soldats  provinciaux.  Les  lois  des 
Visigoths  indiquent  un  partage  des  terres  fait 
en  quelque  sorte  volontairement  entre  le  Ro- 
main et  son  hôle  barbare  ,  d'après  lequel  le 
tiers  des   terres  seulement  seroit  demeuré  au 

(i)  Prisci  Bhetoris  excerpta  de  Légation.  Bjzant.  Venet^ 
T.  I,  p.  3i. 
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Romain,  elles  deux  tiers  au  Visigoth ,  qui  4'3— 114. 
sans  cloute  rcnonçoil,  à  celte  condition  ,  à  être 
nourri  et  défrayé  par  son  hôte;  mais  l'his- 
toire ne  nous  apprend  point  à  quelle  époque 
cette  division  fui  faite  ,  et  probablement  elle 
n'eut  lieu  qu'après  l'invasion  de  l'Espagne, 
lorsque  la  nation  voulut  assurer  un  sort  à  tous 
ses  guerriers.   (1) 

L'exemple  des  Visigoths  fut  presque  immé- 
diatement imité  par  les  Bourguignons.  Il  est 
probable  que  ceux-ci,  depuis  leur  invasion 
dans  le  pa3'3  des  Allemands ,  sous  le  règne  de 
Valentinien  l",  n'a  voient  jamais  regagné  les 
bords  de  la  Vislule.  Les  nations  septentrionales, 
attirées  une  fois  vers  les  régions  du  Midi ,  ne 
reculoient  point  ensuite.  Mais  les  Bourgui- 
gnons,  resserrés  entre  les  tribus  allemandes, 
sans  cesse  en  guerre  avec  elles,  et  ne  possédant 
point  de  demeures  fixes,  languissoient  de  con- 
quérir une  nouvelle  patrie.  Ils  acceptèrent  avec 
empresement  les  oftVes  de  Jovinus  ,  un  des 
usurpateurs  qui  succédèrent  dans  les  Gaules  à 
Conslanfin,  et  qui  disputèrent  l'autorité  d'Ho- 
îiorius.  En  l'année  4i  '  ,  leur  capitaine  ou  leur 
roi  Gontbiàire,  et  un  cnpitaine  alain  ,  nommé 
Goar ,   encouragèrent  Jovinus    à    prendre    Ja 

(i)  Codex  Legum  visigotharum    Lib.  X,  tit.  I,  lex  8.  Scr. 
franc.  ï.  IV,  p.  428.  — Hiit.  génér.  du  Languedoc  ;  Liv.  IV, 
chnp.  5o,  ?)i  ,  p.  176. 
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2— 4if  pourpre  ii  Maj^ence;  en  même  temps  ils  éta- 
blirent leurs  quartiers  dans  la  province  dea 
Gaules  située  sur  la  crauche  du  Rhin  ,  qu'on 
nommoit  Germanie  supérieure.  Ensuite  ils  son* 
gèrent  fort  peu  à  défendre  .Tovinus  ,  dont  la 
tète  fut  bientôt  envoyée  à  Honoritis ,  à  Ra- 
venne.  Peut-être  est-ce  pour  prix  de  cet  aban- 
don qu'Honorius  les  reçut  parmi  les  alliés  de 
l'empire,  comme  il  venoit  d'y  recevoir  les  Vi- 
sigotlis.  Il  leur  permit  d'étendre  leurs  quartiers 
des  bords  du  lac  de  Genève  jusqu'au  confluent 
de  la  Moselle  avec  le  Rhin.  Ainsi  commença 
dans  les  Gaules  la  monarchie  des  Bourgui- 
gnons, (i) 

Les  lois  des  Bourguignons  attestent,  tout  aussi 
bien  que  celles  des  Visigolhs,  un  partage  pri* 
mitif  des  terres  entre  le  Romain  et  son  hôte 
barbare.  De  même  le  premier  ne  garda  que  le 
tiers  de  son  ancien  héritage,  et  il  dut  céder 
aux  Bourguignons,  avec  les  deux  tiers  de  ses 
champs  et  de  ses  prairies ,  le  tiers  de  ses  esclaves 
pour  les  cultiver.  Toutefois,  lorsqu'un  Bour- 
guignon avoit  reçu  du  roi  une  concession  ou 
de  terres  ou  d'esclaves,  il  n'a  voit  rien  à  deman- 
der à  son  hôte  romain.  Sans  doute  la  condition 
des  provinciaux  étoit   bien   misérable  ,   puis- 

(i)  Oîjmpiodorus .  Byz.  Venet.  T.  I,  p.   147-  —  Prosperi 
Aquit.  chron.  p.  627. — Cassiod.  chron   adann.  4^3,  p.  i56> 
—  Histoire  de  Bourgogne,  par  un  P.  Bénédictin.  Liv.  I,  p-  5.' 
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qu'une  spoliation  aussi  violente  et  aussi  uni-  412—414. 

veiselle  de  la  propriété  n'a  laissé  aucune  trace 

dans  riiisloire;  tandis  qu'elle  est  attestée  par  les 

lois  des  deux  peuples,  aucun  écrivain  du  temps 

n'a  daigné  en  parler.  Au  contraire,  Paul  Orose 

célèbre   la  douceur  et   les   vertus    civiles   des 

Bourguignons.  «De  noire   temps,   dit-il,   les 

«  Gaules  ont  éprouvé  leur  puissance,  quoique 

«  par  la  providence  de  Dieu ,  ils  aient  tous  em- 

<(  brassé  récemment  la  foi  chrétienne  et  catlio- 

«  lique,  qu'ils  aient  reçu  nos  prêtres  auxquels 

«  ils  obéissent ,  et  qu'ils  vivent  innocemment , 

«  traitant  les  Gaulois  avec  douceur  et  mansué- 

((  tude,  non  comme  des  vaincus,  mais  comme 

<(  de  vrais  frères  en  Jésus-Christ.  »  (i) 

Nous  ne  savons  plus  rien  de  l'histoire  des  414—42.1 
Bourguignons  dans  les  Gaules,  depuis  leur  éta- 
blissement en  4  '  1  jusqu'à  l'année  4^5.  Celle  des 
\isigolhs  n'est  pas  si  dépourvue  d'événemens. 
Ataulphelcur  avoit  fait  passer  les  Pyrénées ,  soit 
qu'il  voulût,  pour  servir  Honorius,  chasser  les 
autres  Barbares  de  l'Espagne;  soit,  au  contraire, 
qu'il  voulût  s'éloigner  du  général  Conslanlius, 
qui  avoit  récemment  assiégé  lei  Visigoths  dans 
Narbomie.  Il  s'étoit  rendu  maître  de  Barce- 
lonne ,  où  Placidie  lui  avoit  donné  un  fils  qui 
ne  vécut   que  peu  de  mois.  C'est  là  qu'il  fut 

(i)  Lex  Burgundionum.  §.  54   T.  IV,  p.  271.  —  Pauli  Oro- 
êii.  Lib.  \'II,  cap.  32,  p.  55o.  Script  franc.  T.  I,  p.  597. 
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V^  '  assassiné  par  un  de  ses  domestiques  ,  au  mois 
d'août  4j5.  Son  successeur  Sigéric  lit  égorger 
six  enfans  qu'Ataulphc  avoit  eus  d'une  pre- 
mière femme;  peu  de  jours  après  il  fut  lui- 
mêtne  massacié,  et  les  Gollis  lui  donnèrent 
Vvallia  pour  successeur.  VVallia  renouvela  avec 
Honorius,  au  commencement  de  l'année  4i6, 
le  traité  de  subsides  par  lequel  Ataulphe  avoit 
mis  les  Visigolhs  à  la  solde  de  l'empire.  Il  con- 
duisit ensuile  ses  guerriers  contre  les  Barbares 
qui  ravagpoit-iit  l'Espagne.  Il  extermina  les  Si- 
linges,  et  il  força  les  resles  des  Vandales,  des 
Suèves  et  des  Alains  à  se  retirer  dans  les  mon- 
tagnes de  Galice,  (i) 

Vers  la  lin  de  l'année  4 '8,  Wallia  ramena  les 
Visigolhs  de  l'Espagne  dans  la  Gaule,  et  un 
nouveau  trailé  qu'il  fit  avec  le  général  Constan- 
tius  fixa  avec  plus  de  j)réci.sion  les  provinces 
qui  furent  abandonnées  aux  Visigotlis.  Tou- 
louse devint  leur  capitale,  et  leur  domination 
s'étendit  de  cette  ville  jusqu'à  l'Océan  ,  sur  les 
districts  de  Toulouse,  vVgen  ,  Bordeaux,  Péri- 
gueux,  Saintes,  Angoulème  et  Poitiers.  C'est 
alors  aussi  probablement  que  le  partage  des 

(i)  Jornandes  de  rébus  gelicis.  Cap.  5i  ,  52,  p.  1104.  — 
Idalii  chron.  ,  p.  6i5.  —  Prospari  Aquit. ,  p.  6in.  —  Prospère 
Tyrmiis.  ,  p.  638. — Isidori  hispale/is.  Ilisfor.  Cotlinr.  T.  II. 
Script,  franc.  ,  p.  ^oi.  —  Chronolog.  Cotlior.  ,  p.  704. — 
Histoire  géuér.  du  Languedoc,  Liy.  1V>  cliap.  i8-23,  p.  168. 
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terres  mentionné  clans  leurs  lois  fut  accompli.  4i4-4a3. 
WalJia,  qui  mourut  vers  la  fin  de  l'année  4^8, 
n'eut  point  le  temps  de  donner  à  sa  nouvelle 
monarchie    des    institutions   durables  ;    mais 
Théodoiic,  fils  du  grand  Alaric,  que  le  libre 
choix  des  guerriers  lui  donna  pour  successeur, 
afl'ermit,  pendant  un  règne  de  trente  ans,  l'em- 
pire que  les  Visigolhs  avoient  fondé  dans  les 
Gaules  sur  les  ruines  de  celui  des  Romains,  (i) 
Tandis  que  les  Barbares  se  partagcoient  ainsi 
les  provinces  romaines ,  Honorius  étoit  toujours 
reconnu  comme  empereur  de  l'Occident.  Bien 
plus  ,  jamais   le  faste  de  la  maison   impériale 
n'avoit  été  poussé  plus  loiu  que  sous  ce  règne 
malheureux  ;  jamais  on  n'avoit  rejeté  avec  plus 
de  mépris  les  offres  de  paix  des  ennemis  qu'on 
ne  pouvoit  pas  même  combattre.   Honorius, 
enfermé  dans  les  marais  inaccessibles  de  Ra- 
venne,  croyoit  faire  preuve  d'une  noble  fierté  j 
d'une  constance  héroïque,  en  ne  se  laissant  dé- 
courager par  aucun  revers ,  et  en  ne  rabattant 
rien  de  ses  prétentions  ,   lorsque  des  armées 
victorieuses  parcouroient  ses  étals  d'une  extré- 
mité jusqu'à   l'autre  ,    ravageoient  ou   incen- 
dioient  les  villes  et  les  villages,  et  égorgeoient 
des  sujets  que  l'autorité  publique  ne  protégeoit 

(0  Jornandes  de  rébus  geticis.  Cap.  33,  34,  p-  iio5. — 
—  Historiée  Miscellœ.  Lib.  XIV,  cap.  3,  4?  ^>  P-  9I2. — 
fdatii  Ep.  chron, ,  p.  6i6. 
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414—423.  plus.  Honorius  mourut  eiiGn  à  Ravenne,  le  i5 
août  423,  après  vingt-huit  ans  de  désastres  et 
déboute.  De  grands  talens  s'étoient  cependant 
développés  sous  son  règne;  mais  ils  n'avoient 
servi  qu'à  attirer  sur  l'empire  de  nouveaux 
malheurs  ;  de  grandes  victoires  avoient  été 
remportées  en  son  nom  ,  mais  elles  l'avoient 
privé  des  hommes  mêmes  qui  auroient  pu  sau- 
ver l'univers  romain.  Constantin,  ses  deux 
fils,  Jovinus,  Sébastianus,  Attalus  avoient  été 
successivement  revêtus  de  la  pourpre  par  les 
légions  ou  les  pro  'incesqui  sentoient  le  besoin 
d'un  chef  pour  résister  aux  Barbares;  tous  pé- 
rirent assassinés,  à  la  réserve  du  dernier, 
qu'Honorius  se  contenta  de  faire  mutiler;  tous 
furent  flétris  du  nom  de  tyran,  qu'aucun  ne  raé- 
riloit  à  régal  du  fils  de  Théodose  ;  et  ce  dernier 
triomphant,  par  une  sorte  de  force  d'inertie, 
des  talens,  des  vertus  ,  du  courage  de  ses  rivaux, 
sembloit  leur  survivre  à  tous  pour  prouver  en- 
suite au  monde  que  ce  ne  sont  pas  les  grandes 
passions  ou  les  grandes  fautes  qui  perdent  les 
empires,  mais  la  lâcheté,  l'incapacité,  la  foi- 
blesse ,  lorsque  l'orgueil  les  accompagne,  et 
lorsque  celui  qui  est  moins  qu'un  homme  se 
croit  presque  une  divinité. 
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CHAPITRE   IV. 

Derniers  revers  et  fin  de  l'empire  cV Occident; 
conquêtes  de  Clouis ;  la  Gaule  diuisée  e/itre  les 
Francs  ,  les  Bourguignons  et  les  Visigoths. 
425  —  5oo. 

L'l^mpire  d'Occident  subsista  encore  cinquante- 
trois  ans  après  la  nioiid'IIoiiorius;  mais  ce  demi- 
siècle  ne  peut  plus  élre  considéré  que  comme  la 
longueetcruelleagoniedecegrand  corps.  Ladis-^ 
parition  toujours  plus  rapide  de  loute  population 
dans  ces  vastes  contrées  ,  autrefois  fertilisées 
par  tant  de  millions  d'hommes,  aiguisoit  la  eu* 
pidité  des  Barbares  ,  qui  ne  vouloienl  point  re- 
connoîlrede  droits  exclusifs  sur  la  terre  à  ceux 
qui  n'en  faisoient  aucun  usage.  Ils  venoient 
disputer  les  fruits  d'une  opulence  passée  à  ceux 
qui  ne  pouvoient  ni  les  défendre,  ni  les  rem- 
placer. Pendant  la  guerre,  ils  délruisoient  les 
hommes  et  les  richesses;  mais  à  la  paix  ils  se  fon- 
doient  toujours  sur  l'abandon  où  le  Romain  lais- 
soit  les  plus  riches  campagnes,  pour  demander 
un  partage  de  ces  déserts  dont  les  empereurs  ne 
pouvoient  tirer  aucun  parti.  La  force  des  armes 
appuyoit  une  demande  qui  sembloit  équitable; 
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Texemple  de  concessions  précédentes  conlrai- 
gnoit  à  en  faire  de  nouvelles;  et  les  empereurs, 
dont  l'autorilé  éloit  toujours  reconnue  ,  dont 
le  nom  étoil  toujours  invoqué  des  exlréniilés  de 
la  Bretagne  à  celles  de  l'Illy  rie ,  comptoienl  plus 
d'étrangers  que  de  sujets  dans  leurs  états,  et 
voyoient  plus  de  vingt  rois  élever  leur  trône 
dans  l'enceinte  des  provinces  romaines. 

Le  règne  de  Valcnîinien  llï,  fils  du  général 
Constantius  et  de  Placidie,  et  petit-fils,  par 
cette  dernière,  du  grand  Théodose ,  remplit  plus 
de  la  moitié  de  cette  période  de  calamités.  Il 
avoit  été  établi,  en  425,  sur  le  trône  de  l'Occi- 
dent par  les  armes  de  Tliéodose  II,  son  cousin, 
après  que  l'usurpateur  Jean,  couronné  à  Ra- 
venne,  eut  été  massacré.  A  cette  époque,  Valen- 
tinien  III  n'éloit  Agé  que  de  six  ans ,  et  toute 
l'autorité  étoit  réellement  confiée  à  sa  mère 
Placidie.  Ce  fut  celle-ci  qui,  en  reconnoissance 
de  l'aide  qu'elle  avoit  reçu  ,  céda  à  l'empire 
d'Orient  la  Dalmatie,  laPannonie  et  le  Norique, 
et  accomplit  la  division  des  deux  empires,  en 
stipulant  que  les  lois  de  l'un  ne  seroient  point 
obligatoires  pour  l'autre.  Tant  qu'elle  vécut, 
ou  jusqu'à  l'an  4^0  ,  ce  fut  proprement  elle 
seule  qui  régna  sur  TOccident.  Dans  les  cinq 
ans  que  son  fils  lui  survécut ,  il  donna  lieu  aux 
peuples  de  regretter  le  temps  de  sa  régence. 

Placidie ,  fille  de  Théodose ,  et  veuve  de  deux 
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hommes  clislingiiés  ,  Alaulplic  ,  roi  des  Tisi-  425-455 
goihs,  et  Conslaiilius,  général  des  Gaules,  qui 
en  ^\'2i  fut  décoré  de  la  pourpre,  n'étoit  pas  si 
indigne  queses  deux  frères  de  celui  de  qui  elle 
avoit  reçu  la  vie.  Elle  eut  du  moins  le  mérite  de 
savoir  distinguer  les  talcns  d'Aéfius  et  du  comte 
Boniface,  auxquels  elle  confia,  à  l'un  le  com- 
mandement de  l'Italie  et  de  la  Gaule^  h  l'autre 
celui  de  l'Afrique,  et  que  l'on  peut  considérer 
comme  les  derniers  des  Romains.  Par  leuracli- 
"vité,  leur  courage  et  la  confiance  qu'ils  inspi- 
rèrent ,  ils  réussirent  à  former  de  nouvelles 
armées  romaines,  presque  uniquement  compo- 
sées de  Barbares.  Mais  leur  rivalité  fut  falale  à 
l'empire.  LecomteBoniflice  ,  poussé  à  la  révolte 
par  Aétius,  et  croyant  ne  pouvoir  sauver  autre- 
ment sa  télé,  appela  en  Afrique,  en  4'?9,  Gen-  I^q. 
série,  roi  des  Vandales.  Ce  peuple,  qui  avoit 
tour  à  tour  vaincu  les  Suèvcs  dans  la  Galice,  les 
Romains  et  les  Visigoths  dans  la  Bétique  ,  n'iié- 
sila  point  à  abandtmner  ses  conquêtes  pour 
chercher  de  nouveaux  établissemens.  Cin- 
qiiante  mille  guerriers  tout  au  plus  suivirent 
Genséric,  quoicjue,  en  faisant  entrer  dans  sou 
dénombrement  les  vieillards,  les  enfans  et  les 
esclaves  ,  il  prétendît  commander  à  quatre- 
vingt  mille  hoTnmes.  C'éloit  la  nation  des  Van- 
dales tout  entière  ,  à  laquelle  les  Alains  et  un 
grand   nombre  de  Visigoths  étoienl  venus  se 
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4^9—439.  joindre.  Le  pnys  qu'ils  allaqiièrent,  an  moins 
trois  fois  pins  élendii  qne  les  Gaules,  n'avoit 
encore  clé  ravagé  par  aucun  ennemi.  Mais  la 
population  y  avoil  é!é  détruite  par  les  mêmes 
causes  qui  anéantissoient  partout  celle  de  l'em- 
pire. Les  A^uidales  furent  constamment  victo- 
rieux ;  l'Afrique  fut  désolée  en  même  temps 
que  conquise,  et  Carlliage,  où  Genséric  entra 
le  9  octobre  45o,  fui  dépouillée  de  toutes  ses 
richesses ,  que  le  vainqueur  partagea  entre  ses 
Vandales,   (i) 

428—450-  Mais  tandis  que  l'Afrique  étoit  perdue  ,  le 
patrice  Aétius  maintcnoit  une  partie  i]es  Gaules 
dans  l'obéissance.  Fils  d'un  Scythe  mort  au  ser- 
vice de  l'empire,  et  élevé  comme  otage  auprès 
d'Alaric,  il  avoit  encore  plus  de  crédit  chez 
]es  Barbares  qu'à  la  cour  de  Ravenne  :  les 
Huns  surtout  lui  éloient  dévoués.  Quelquefois 
il  dirigea  leurs  armes  confie  ses  rivaux;  souvent 
aussi  il  s'en  servit  conire  les  ennemis  de  Rome, 
et  avec  celle  vaillante  cavalerie,  il  remporta 
dans  les  Gaules  plusieurs  victoires  sur  les  peu- 
ples germaniques  qui  combat loienl  à  pied. 
En  4^<^  ?  ^^  bal  lit  les  Francs  dans  le  voisinage 
de  Reims  (  >);  et  dès  lors  jusqu'à  l'année  45o ,  de 

(1)  Jornandes  de  rébus  geticis.  Cap.  53  ,  p.  1104.  —  Hist. 
Miscella.  Lib.  XIV,  cap.  9  el  10,  p.  914.  —  Cassiodori  chrort. 
p.   i563. 

(2)  Prosper  yt((idtan.  pag.  63o» 
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iVéquens  succès  couronnèrent  ses  armes.  Il  força  428— jjo. 
en  454  et  4^6  Gondicaire  ,  roi  des  Bourgui- 
gnons ,  à  se  renfermer  dans  la  Savoie  ;  il  fît  lever 
en  ^oG ,  à  Théodoric ,  roi  des  Visigolhs ,  le  siège 
de  Narbonne;  il  vainquit  enfin,  près  de  Tours 
et  près  de  Cliinon ,  les  Bagaudes,  et  peut-être 
les  Armoriques.  (1) 

Ce  grand  général ,  en  condjattant  les  Barbares, 
ne  se  proposoit  point  de  les  faire  ressortir  des 
frontières  de  l'empire  ;  il  étoit  satisfit  lors- 
(pi'il  pou  voit  les  amener  à  reconnoître  les  ma- 
gistrats de  Rome,  et  à  se  ranger  parmi  ses  alliés. 
Il  savoit  bien  que  ce  n'éloit  que  chez  eux  qu'il 
pou  rroit  trou  ver  des  soldats;  mais  c'étoitsiu  tout 
surles  hordes  tartares  qu'il  comptoitpourarrêter 
]e5  Germains;  aussi  multiplia-t-il  leurs  colonies 
dans  les  Gaules.  C'est  à  lui  que  les  Alains  du- 
rent leur  établissement  à  Valence  et  à  Orléans. 
Par  eux  il  vouloit  demeurer  maître  du  passage 
du  Rhône  et  de  celui  de  la  Loire;  mais  le  pays 
au  milieu  duquel  il  fixoit  ces  Barbares  de  Scy- 
thie  soufiVoit  cruellement  de  leurs  dépréda- 
tions. (2) 

Tel  étoit  l'état  des  Gaules,  tandis  qu'Attila,  433—^50. 

(i)  Prosper  Tyro.,'p.  65q. — Sidonius  in  Paiiegyr.  Maj'o- 
riani ,  vers.  212.  Scr.  J}\  T.  I,  p.  802.  — Historiœ  Miscellœ. 
Lih.  XIV,  cap.  11,  p.  gi5.  —  Abbé  Dubos  ,  Histoire  critique , 
Liv.  II,  chap.  i4,  p.  2g.  — Uadr.  ralesii.  Lib.  III,  p.  126. 

('^.)  Prosper  Tjro.  pag.  65g. 
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433—450.  roi  des  Huns,  portoit  dans  l'empire  d'Orient  ses 
ravages  jusqu'aux  portes  de  Conslanlinople,  et 
qu'il  conlraignoit  Théodose  le  jeune  à  se  sou- 
nietlre  aux  conditions  les  pins  honteuses.  Théo- 
dose rendit  à  Attila  tous  les  Huns  ingitils  qui 
avoient  cherché  un  asile  dans  ses  étals,  et  qui 
furent  aussitôt  mis  en  croix  ,  sous  les  yeux 
mêmes  des  ambassadeurs  chargés  de  les  livrer. 
Bien  plus ,  il  força  ses  propres  sujets  qui  s'é- 
toient  échappés  de  la  captivité  des  Tartares,  à 
retourner  prendre  leurs  fers  ,  à  moins  qu'ils  ne 
se  rachetassent  au  prix  de  douze  pièces  d'or 
par  personne  (i).  Attila,  dont  la  domination 
s'étcndoit  sur  toute  la  longueur  du  Danube,  et 
qui  se  trouvoit  ainsi  limitrophe  des  deux  em- 
pires ,  résolut ,  après  avoir  ravagé  l'Illyrie  et 
la  Grèce,  de  porter  aussi  ses  armes  dans  l'Occi- 
dent ,  et  de  pénétrer  dans  les  Gaules,  à  la  tête 
des  nations  tartares  et  germaniques  qu'il  avoit 
contraintes  à  suivre  ses  étendards. 
451.  Lorsque  Attila  partit  de  son  village  royal  dans 

les  plaines  de  Hongrie,  il  conduisoit,  si  l'on  en 
peut  croire  Jornandès  ,  cinq  cent  mille  guer-r 
riers  à  sa  suite.  Mais  on  ne  doit  s'attendre  à 
aucune  exactitude  dans  l'estimation  du  nombre 
des  armées  barbares  ;  leurs  chefs  n'en  savent 
point  eux-mêmes  le  compte ,  et  elles  parois- 

(I)  Prisci  Rjietor.  de  Legationib.  Bjzant.  Ven.  T.  I,  p.  25 
et  32. 
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sent  toujours  innombrables  aux  malheureux  45i- 
dont  elles  dévastent  le  pays.  Les  Huns  Iraver- 
soient  sans  magasins  et  sans  convois  un  pays 
peu  cultivé  ,  et  déjà  ruiné  par  des  guerres  con- 
tinuelles. On  a  peine  à  comprendre  conimenf  ce 
pays  auroit  pu  nourrir  une  armée  de  cent  mille 
hommes,  et  ce  nombre  peut-être  étoit  plus  qu'il 
ïi'en  falloit  aux  Huns  pour  achever  tout  ce  qu'ils 
entreprirent,  (i) 

D'ailleurs,  pour  envahir  la  Gaule,  Attila  ne 
comptoit  pas  seulement  sur  ses  propres  forces. 
Deux  frères  se  disputoient  alors  la  royauté  chez 
les  Francs,  ou  du  moins  dans  l'une  de  leurs  tri- 
bus, et  ï'un  d'eux  avoit  recouru  à  lui,  tandis 
que  l'autre  s'étoit  mis  sous  la  protection  d'Aétius 
et  des  Romains.  Dans  les  Gaules  mêmes,  les 
Scythes  que  commandoit  Aélius  éloient  prêts 
à  se  joindre  au  roi  de  leur  nation  ,  et  Sangiban, 
qui  étoit  à  la  tête  des  Alains  d'Orléans,  avoit 
promis  de  lui  livrer  cette  ville.  Honoria  enfin, 
sœur  de  Valentinien  HI,  avoit  offert  sa  main  à 
Attila,  et  lui  avoit  promis  l'aide  d'une  faction 
parmi  les  Romains  :  car  dans  ce  siècle  on  enten- 
dit pour  la  première  fois  parler  des  droits  des 
princesses  ,  et  Ton  regarda  les  monarchies 
comme  devant  être  divisées  ou  réunies,  selon 
les  prétentions  héréditaires  des  familles  ré- 
gnantes, et  non  selon  les  droits  des  peuples.  De 

(i)  Jornandes  de  rébus  geticis.  Cap.  55,  p.   1106. 
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4^1-  plus,  Genséric,  roi  des  Vandales,  avoit  con- 
tracté alliance  avec  Atlila,  et  lui  avoit  promis 
de  le  seconder,  aussitôt  que  des  années  parties 
de  Hongrie  et  d'Afrique  pourroient  agir  de  con- 
cert, (i) 

C'est  vers  le  confluent  du  Rhin  avec  le 
Necker  qu'Attila  fut  joint  par  ceux  des  Francs 
qui  s'étoient  engagés  à  le  seconder.  C'est  là 
aussi  qu'il  passa  le  Rhin.  Dès  lors  répandant  sa 
cavalerie  dans  les  provinces  de  la  Gaule  ,  il 
porta  partout  en  même  temps  le  ravage  et  la 
désolation.  Après  avoir  pris  la  ville  de  Melz,  il 
en  fit  massacrer  tous  les  habitans,  et  mettre  le 
feu  aux  bàlimens;  tout  fut  consumé  par  l'in- 
cendie, à  la  réserve  de  la  seule  chapelle  de 
Sainl-Elienne  (2).  Tongres  fut  également  ruiné. 
Orléans  fut  assiégé  ;  mais  les  Alains,  qui  avoient 
promis  de  livrer  cette  ville ,  en  avoient  été 
relirés;  et  l'armée  d'Aéiius  et  de  Théodorie, 
roi  des  Visigoths  ,  parut  dans  le  lointain,  et 
força  Atlila  à  lever  le  siège ,  lorsqu'il  ne  restoit 
déjà  plus  de  ressources  aux  Oilé^snais. 

Aélius  n'avoil  amené  d'Italie  qu'une  poignée 
de  soldats  ;  mais  il  avoil  mis  son  espérance  dans 
la   réunion   des   Barbares  cantonnés   dans   les 

(i)  Joruandes  de  rehus  geticis.  Cap.  36,  p.  ito6  — Hist. 
Miscellœ ,  l.ib  XV,  cap.  2  et  5  ,  p.  919.  — Prisci  B/ictor.  ex- 
cerpta  Byzaiit.  Ven.  T.  I,  p.  27.  — Pci^i  critica  ad  aun.  /\ji  , 
§.  20-20  ,  p.  02  |. 

(2)  Gregorii  Turo/iensis.  Lib.  U,  chap.  G ,  p.  161. 
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Gaules;  l'invasion  des  Scylhes  n'étoit  guère  45i. 
moins  ledoulable  pour  eux  que  y)Our  les  Pio- 
mains.  Ces  féroces  conquéraus,  dans  la  désola- 
tion de  toute  une  contrée,  dans  le  massacre  de 
loute  une  population  ,  prenoient  rarement  la 
peine  de  distinguer  entre  les  amis  et  les  enne- 
mis. Ceux  mêmes  qu'ils  auroieut  admis  dans 
leur  alliance  ne  dévoient  pas  s'accommoder  long- 
temps de  la  domination  des  peuples  pasteurs. 
Aélius  s'adressa  à  toutes  ces  colonies  militaires 
dont  quelques-unes  n'avoient  jamais  renoncé  à 
leur  indépendance,  dont  d'autres  l'avoient  ré- 
cemment recouvrée  ,  après  avoir  été  long-temps 
à  la  solde  de  l'empire.  ^Niais  la  plus  importante 
de  ces  négociations  fut  celle  dont  il  chargea  le 
sénateur  Avitus  auprès  de  Tliéodoric  ,  roi  des 
\isigolhs  à  Toulouse.  Ce  prince,  fils  du  redou- 
table Alaric,  avoil  succédé  à  Wallia  dès  l'an  4 18: 
durant  un  règne  de  })lus  de  trente  ans,  il  avoit 
si  bien  aflertni  ses  compatriotes  dans  le  midi  de 
la  Gaule,  que  les  \isigoths  ne  pouvoient  plus 
être  confond  us  avec  les  tribus  errante^  ,  et  qu'ils 
sentoient  enfin  qu'ils  avoient  recouvré  dans 
l'Aquilaine  une  patrie,  au  lieu  de  celle  que  les 
mêmes  Huns,  qui  les  menaçoient,  avoient  ravi 
à  leurs  aïeux  dans  laDacie,  Tljcodoiicel  Aélius 
s'étoient  combattus  plusieurs  fois,  et  ils  s'obser- 
voient  encore  avec  jalousie.  Cependant  Avitus 
fit  sentir  au  premier  lu  nécessité  de  se  réunir  aux 
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45'-  Romains  pour  sauver  ensemble  les  Gaules;  il 
excilH  le  ressentiment  rlesGollis,  que  les  Huns 
sembloienl  poursuivre  jusqu'aux  extrémités  de 
la  terre,  et  il  engagea  le  vieux  roi  cà  s'avancer  avec 
ses  deux  fils  et  ses  plus  braves  guerriers  à  leur 
rencontre,  jusqu'à  une  grande  dislance  de  ses 
états.  (') 

Le  reste  de  l'armée  qu'Aélius  avoit  réunie 
dans  les  Gaules  se  composoit  de  Francs  que  les 
modernes  ont  supposé  être  Saliens  et  sujets  de 
Mérovée  ;  de  Ripuaires  qui  étoient  aussi  de  la 
race  des  Francs,  de  Saxons  qui  avoient  un  éta- 
blissement à  Bayeux,  de  Bourguignons  qui  de- 
puis quarante  ans  avoient  fondé  leur  monar- 
chie près  du  lac  de  Genève,  de  Sarmates  qui 
avoient  passé  dans  les  Gaules  lors  de  la  grande 
invasion  des  Barbares  en  l\oÇ>j  d'Alains  d'Or- 
léans ou  de  Valence,  de  Tayfales  du  Poitou, 
de  Bréons  cantonnés  en  Rhétie,  d'Armoriques, 
peut-être  soldats  des  provinces  qui  avoient  se- 
coué le  joug,  etde/<^//ou  de  vétérans  barbares, 
qui  après  avoir  servi  l'empire,  en  avoient  reçu 
en  récompense  des  terres  qu'ils  s  etoient  enga- 
gés à  défendre  (2),  La  composition  de  cette  ar- 
mée donne  à  connoître  l'étrange  condition  des 
Gaules,  qu'on  regardoit  toujours  comme  une 

(i)  Sidotiius  Apollin.  Panegyr.  Avili.  V.  BaS  et  seq.  Scr. 
franc.  T.  I,  p.  806. 

(2)  Jornandes  de  rébus  geticis.  Cap.  36,  p.  1 107. 
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province  romaine,  tandis  que  tant  tle  peuples      45i- 
indëpciidans  s'en  étoient  partagé  les  provinces. 

L'ainiée  qui  envahissoit  la  Gaule  ne  conte- 
noit  pas  un  moindre  mélange  de  races  diverses. 
Depuis  qu'Attila,  fils  de  Mundzuk,  avoit  suc- 
cédé en  455  à  son  oncle  Rugilas,  il  avoit  soumis 
à  son  empire  les  pays  mêmes  d'où  étoient  sortis 
les  peuples  qui ,  depuis  4<'^  5  dévastoicnt  les 
Gaules.  Peut-être  que  la  prodigieuse  émigration 
qu'ils avoient  soufferte  à  cette  époque  leur  avoit 
laissé  moins  de  moyens  de  résister  aux  Huns. 
Ainsi  des  peuples  de  même  nom  ,  de  mêmes 
armes,  parlant  la  même  langue,  et  se  recon- 
iioissant  pour  être  du  même  sang,  se  trou  voient 
opposés  dans  les  deux  armées.  Trois  frères  de 
la  famille  des  Amales  conduisoient  les  Oslro- 
goths;  un  frère  du  roi  franc  qui  suivoit  Aétius, 
conduisoit  d'autres  Francs  à  la  suite  d'Attila. 
Les  Bourguignons,  les  Thuringiens,  les  Ru- 
giens ,  les  Hérules  marchoient  avec  eux.  Les 
Gépides  enfin,  sous'leur  roi  Ardaric,  confident 
du  roi  des  Huns,  appartenoicnt  à  cette  armée. 

Il  semble  que  lorsque  Attila,  près  de  se  rendre 
maître  d'Orléans  ,  vit  approcher  Aélius,il  se 
retira  avec  précipitation  vers  les  plaines  de  la 
Champagne,  où  il  comptoit  que  son  immense 
cavalerie  pourroit  se  développer  avec  plus 
d'avantage.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent 
près  de  Châlonsj  un  petit  monticule  a'élevoit 
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entre  elles;  les  deux  généraux  jugèrent  son  im- 
portance décisive,  et  se  le  disputèrent  avec 
acharnement.  Enfin  Thorismond,  fils  aîné  du 
roi  des  Visigollis  ,  en  demeura  maître.  La  ba- 
taille générale  qui  s'engagea  alors  fut,  selon 
l'expression  du  seul  historien  qui  nous  en  ait 
conservé  quelque  détail,  (c  atroce,  multiforme, 
ce  effroyable,  opiniâtre,  et  telle  que  l'antiquité 
ce  n'avoit  rit-n  pu  voir  de  semblable.  »  Il  assure 
que  le  petit  ruisseau  qui  couloit  au  bas  du 
monticule  fut  tellement  gonflé  d-e  sang,  qu'il 
inonda  ses  bords  connue  un  torrent.  Théodoiric, 
roi  des  A  isigo'hs,  fut  tué  dès  le  commencement: 
de  la  bataille  ,  et  demeura  enseveli  sous  un 
monceau  de  morts  ;  son  fils  Tlmrismond  et 
Aétius  se  trouvèrent  l'un  el  l'autre  séj)arés  du 
gros  de  leur  armée,  et  exposés  à  demeurer  pri- 
sonniers des  Huns  :  mais  pendant  ce  temps, 
Attila,  effrayé  de  la  perte  énorme  qu'il  avoit 
faite,  s'enferma  dans  une  enceinte  de  ses  chars 
Scythes,  qu'il  opposa  comme  une  fortification 
aux  assaillans.  La  nuit  survint  avant  qu'on  pût 
reconnoître  à  qui  étoit  demeurée  la  victoire. 
Ce  ne  fut  que  le  lendemain  que  l'immobilité  des 
Huns  laissa  voir  qu'Attila  se  regardoit  comme 
vaincu.  Selon  Jornandès ,  cent  soixante-deux 
mille  hommes  étoient  restés  sur  le  champ  de 
bataille.  Une  aussi  prodigieuse  exagération  in- 
dique du  moins  un  effrayant  massacre.   Les 
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deux  armées  se  sentoieiit  également  épuisées.  45i« 
Attila  tleineura  j)lusieurs  jours  immobile  ;  Tho- 
rismond  s'empressa  de  retourner  à  Toulouse, 
pour  s'assurer  du  trône  des  Visigoths,  que  ses 
IVères  auroient  pu  lui  disputer.  Aétius  n'essaj'a 
point  de  renouveler  les  combats,  et  lorsque  At- 
tila prit  le  parti  de  la  retraite ,  il  le  laissa  évacuer 
les  Gaules,  sans  l'inquiéter  dans  sa  marche,  (i) 
La  victoire  d' Aétius  dans  les  plaines  de  Clià- 
lons  est  la  dernière  dont  l'empire  d'Occident  ait 
pu  s'enorgueillir.  11  subsista  vingt -cinq  ans 
encore,  mais  pour  supporter  toujours  plus  le 
poids  de  l'infortune,  et  marcher  plus  rapide- 
ment à  sa  ruine.  Cependant  l'empire  des  Huns  , 
qui  avoit  menacé  l'Europe  de  la  plus  cruelle 
servitude,  fut  renversé  avant  lui.  Dès  l'année 
suivante,  Attila  envahit  l'ilalie;  c'est  alors  qu'il  453- 
détruisit  Aquilée,  qu'il  ravagea  la  Lombardie  , 
qji'il  causa  dans  la  \énélie  l'émigration  à  la- 
quelle Venise  dut  son  origine,  et  qu'il  se  retira 

(i)  Jornandes  de  relus  geticis.  Cap.  36  4^  ,  p-  1106  11 10. 
— Cassiodori  chronic.  p  i564-  — Histor.  AJiscella  ,L'ih.X\, 
cap.  5  ,  p.  920.  —  Grjgorii  Turonensis  Hist.  Lib.  If  ,  cap.  7, 
p.  i6i-i63.  —  Sidonius  ApoLlin.  PanegjT.  Aviti.  CHimen  7, 
Scr.  franc.  T.  I,  p.  806.  —  Ejusdeni  Epistolœ.  Lib.  Yltl , 
ep.  i5,  p.  8or. — Fitœ  Sanctorum  Liipi,  /Iniar.i,  Lupièini ,  etc. 
Scr.  franc.  T.  I,  p.  644-  seq.  —  Prosperl  Aq'uil.  ,  p.  634- 
Prosperi  Tyronis ,  p.  640.  —  Idatii  episc.  p.  619.  — Frede- 
scarii  fragmentum  Idatio  tribiitum.  T.  JI ,  p.  462.  —  Isidori 
niipalensis.  T.  U ,  p.  701.  —  Iladriani  f^alesii.  Lib.  IV, 
j).  i53. 
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453.  enfin  à  l'inlcrcessiofi  du  pape  Léon.  Mais  en  4^3 
il  mouiul  dans  l'ivresse  d'un  feslin  ,  et  son  em- 
pire s'écroula  avec  lui.  Son  favori  Ardaric  éta- 
blit la  monaichie  des  Gépides  dans  la  Dacie , 
en  Ire  les  monts  Carpalhes  et  le  Ponl-Euxin, 
dans  le  lieu  niémé  qu'Attila  avoit  regardé  comme 
le  siège  de  sa  ])uissance.  Les  Ostrogolhs  s'empa- 
rèrent de  la  Pannonie,  entre  Vienne  et  Sir- 
mium  ,  el  Irnak  avec  les  Huns  se  retira  dans 
la  petile  Tartarie,  où  les  restes  de  ce  peuple 
furent  asservis,  peu  d'années  après,  par  les 
Igours ,  sortis  des  plaines  de  la  Sibérie,  (i) 

La  chu  le  delà  redoutable  monarchie  des  Huns 
enhardit  le  lâche  Valentinieii  lil;  il  ne  crut 
plus  avoir  besoin  de  ménager  le  grand  général 
dont  il  étoil  jaloux,  etdela  première  épée  qu'il 

454.  eût  jamais  maniée ,  il  tua  Aétius  dans  son 
propre  palais,  en  présence  de  ses  eunuques  et 
de  ses  courtisans.  Ceux-ci  s'empressèrent  de 
prendre  part  à  cet  assassinat  >  et  le  corps  du. 
dernier  des  Romains  fut  transpercé  de  cent 
blessures.  La  mort  de  Valentinien  IlI  suivit  de 
près  celle  de  son  général.  Il  avoit  offensé  par  ses 
débauches   les   sénateurs  de   Rome.  Petronius 

455*  Maximus  vengea,  le  1 6  mars  455 ,  l'outrage  fait  à 
sa  femme,  par  le  meur're  de  son  souverain.  (2) 

(i)  Jornandes  de  rehus  geticis.  Cap.  4q  ,  p-  iii4- 
(2)  Procopius  de  Bello  Fandalico.  Lib.  I,  cap.  4?  P-  ^Sc*; 
Byzant.  T'en.  T.  I. 
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Depuis  la  mort  de  Valenlinien  lïl,  neuf  eni-  455—4-6. 
pereurs  universellement  reconnus  et  deux  pré- 
tendans  à  l'empire  ,  régnèrent  simultanément 
ou  successivement  dans  l'Occident,  pendant  les 
vingt-un  ans  que  cet  empire  continua  encore  à 
subsister,  sans  qu'un  seul  d'entre  eux  transmît 
]a  couronne  à  son  successeur  aulrement  que 
par  une  révolution.  Tant  de  convulsions,  tant 
de  guerres  civiles  auxquelles  se  trouvoit  exposé 
coup  sur  coup  un  corps  déjà  dépourvu  de  toute 
■vigueur,  achevèrent  d'anéantir  ses  forces.  La 
Gaule  avoit  à  peine  le  temps  d'apprendre  le 
nom  de  l'empereur  que  s'étoit  donné  l'Italie  j 
Jorsque  déjà  il  étoit  renversé.  Depuis  la  perte  de 
riilyrie  et  de  l'Afrique,  la  Gaule  étoit  demeurée 
au  centre  de  l'empire  d'Occident,  qui  partout 
menacé,  partout  envahi,  s'étendoit  cependant 
encore  sur  les  îles  Britanniques,  l'Espagne,  la 
Pvliétie  et  fllalie.  Profitant  de  cette  position 
centrale,  la  Gaule  essaya  de  donner  un  succes- 
seur à  Valentinien  III ,  et  le  même  A vitus  ,  qui 
avoit  négocié  l'union  des  Visigolhs  avec  les 
Romains  contre  Attila  ,  fut  revêtu  de  la  pourpré 
par  les  Visigoths  et  les  Romains. 

Avitus,  noble  Auvergnat,  et  beau-père  du      455, 
poète  Sidonius  Apollinaris,  se  trouvoit  alors  en 
ambassade  à  Toulouse  auprès  de  Théodoric  II; 
celui-ci  avoit  massacré  deux  ans  auparavant 
son  frère  Thorismond,  et  étoit  monté  sur  le 

TOMF    T,  Il 
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435.  trône  à  sa  place.  Cependant  à  peine  regardoit-on 
alors  une  telle  conduite  comme  criminelle. 
Théodoric  II,  loué  par  les  saints  et  })ar  les  évè- 
ques  ,  étoit  comparé  à  Théodoric  1*"^  son  père  ; 
comme  lui  on  le  disoit  zélé  pour  la  justice,  et 
sans  cesse  occupé  du  bien  de  ses  sujets  (i).  Avi- 
tus  avoit  été  lieutenant  d'x4étius ,  puis  préfet 
du  prétoire;  enfin  Pétronius  Maximus  lui  avoit 
confié  le  commandement  des  armées  des  Gau- 
les, et  l'avoit  en  même  temps  chargé  d'une  né- 
gociation auprès  du  roi  de  Toulouse;  c'est  là 
qii'Avitus  apprit  que  ce  même  Maximus  avoit 
été  assassiné  à  Rome,  et  que  cette  ville  avoit 
été  pillée  par  Genséric  et  les  Vandales.  Théo- 
doric, auquel  il  étoit  venu  demander  la  paix, 
lui  oflVit  son  alliance  et  le  secours  de  ses  guer- 
riers,  s'il  vouloit  se  saisir  de  l'empire  devenu 
vacant.  En  elfet,  Avitus  fut  proclamé  empereur 
à  Toulouse  par  les  \  isigolhs ,  le  10  juillet  4^5, 
et  cette  cérémonie  fut  répétée  à  Arles,  le  i5 
août  de  la  même  année ,  au  milieu  d'une  assem- 
blée des  fonctionnaires  publics  des  Gaules.  Le 
nouvel  auguste  s'achemina  ensuite  vers  Rome, 
pour  s'y  faire  reconnoître  par  le  sénat ,  tandis 
que  Théodoric,  de  concert  avec  lui,  entra  en 
Espagne,  pour  y  combattre  les  Suèves,  dont  les 

(i)  Sidonii  Apollinaris  Epist.  Lib.  I,  ep.  2,  p.  j8.5.  —  Isi- 
dori  Hispnl.  Episc.  p.  joi.  —  Ilistoii'e  géuér.  du  Languedoc, 
Liv.  IV,  chap.  58,  p.  igS. 
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dépouilles  lui  ctoient  offeiies  en  récompense  455. 
par  Avitus.  Tout  ce  qu'il  |)ourroit  conqiiérir 
sur  eux  devoit  lui  demeurer,  ]K)ur  qu'il  le  gou- 
vernât au  nom  des  Romains.  Tliéodoric  rem- 
porta sur  leur  roi  nommé  Récliiarius,  qui  éloit 
eu  même  temps  son  beau-frère,  une  victoire 
décisive  non  loin  d'Astorga.  11  fit  mourir  Ré- 
cliiarius qui  éloit  tombé  entre  ses  mains,  et  il 
anéantit  presque  sa  nation,  (i) 

Ainsi  s'élevoit  la  monarchie  des  Visigolbs,  et  457— 46r« 
elle  sembloit  destinée  à  s'étendre  à  la  fois  sur 
toute  la  Gaule  et  toute  l'Espagne.  Tliéodoric  II 
n'accomplit  point  cependant  la  conquête  de 
cette  seconde  contrée.  Il  en  fut  rappelé  par  les 
désastres  d'Avilus  son  allié,  bientôt  déposé  à 
Rome,  et  probablement  mis  à  mort.  Il  eut  à  se 
défendre  contre  son  successeur  Majorien,  qui, 
dans  la  dernière  période  de  l'empire,  ramena 
sur  le  trône  des  talens  et  des  vertus  qui  sem- 
bioient  n'appartenir  qu'à  la  république  ro- 
maine. Majorien  visita  la  Gaule  et  l'Espagne;  il 
fut  reconnu  par  ces  provinces,  et  ii  y  rassem- 
bla, non  des  troupes  nationales,  il  n'en  exis- 
toit  plus,  mais  des  auxiliaires  barbares,  pour 
l'expédition  contre  les  Vandales  d'Afrique  qu'il 
méditoit.  (2) 

(1)  Idalii  Lemicensis  Episc.  ehron.  T.  I,  p.  620. — Jornaïuï, 
du  rébus  geticis.  Gnp.  44  j  P-  1 1  '  '  • 

(2)  Sidonius  ApnUinar.  Panegvr.  Majoriani.  Vers  585-44o. 
—  Procopius  de  Bello  VandaL  Lib.  I,  cap.  7,  p.  356.  — PriS' 
eus  qxc.  de  Légat,  pag.  28. 
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L'espérance  que  les  vertus  de  Majorien  avoicnt 
fait  naître,  ne  tarda  pas  à  se  dissiper.  Il  fut  vic- 
time ,  au  mois  d'août  461  ,  d'une  insurrection 
excitée  dans  son  camp  près  de  Tortone,  par  le 
patrice  Ricimer,  que  tous  les  fédérés  ou  soldats 
barbares  retonnoissoient  pour  chef.  Dès  lors  il 
n'y  eut  proprement  plus  de  gouvernement  ro- 
main dans  les  Gaules.  Les  Barbares  n'étoient 
cependant  pas  encore  prêts  à  conquérir  ce  que 
l'empire  perdoit.  Les  provinces  du  centre,  la 
Narbonnoise,  l'Auvergne,  et  le  pays  qui  s'é- 
tendoit  de  la  Loire  jusqu'à  la  Somme,  se  regar- 
doient  toujours  comme  appartenant  à  la  répu- 
blique, quoique  la  république  et  l'empire  n'exi- 
stassent plus.  L'empereur  Léon  I"  qui  régnoifc 
à  Constantinople  ,  envoyoit  successivement  à 
RomeAntliémius,OIybrius,]Népos,qui,  à  peine 
reconnus  par  l'Italie ,  étoient  presque  aussitôt 
massacrés.  Les  provinciaux  qui  avoient  déjà 
vu  l'empire  ébranlé  par  de  semblables  convul- 
sions, regardoient  celles-ci  comme  également 
passagères-  cet  empire  n'en  subsisloit  pas  moins 
à  leuis  yeux,  malgré  l'interrègne.  Enfin,  en 
476,  Odoacre  qui  commandoit  en  Italie  les  sol- 
dats fédérés,  après  avoir  déposé  Augustule, 
déclara  qu'un  seul  chef  suffisoit  à  l'empire  ro- 
main, et  renvoya  au  monarque  de  l'Orient  les 
ornemens  impériaux.  Ainsi  huit  l'empiie  d'Oc- 
cident ;  mais  cette  révolution  ne  parut  point 
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aux  contemporains  ce  qu'elle  nous  paroît  à  461—476, 
nous  qui  en  voyons  les  suites.  Par  la  puissance 
de  riiabilude,  par  la  croyance  à  la  légitimité, 
l'empire  continua  à  subsister  dans  le  souvenir 
de  tous  ceux  qui  lui  avoient  été  soumis.  Les 
plus  riches  propriélaires,  ou  ceux  qui  avoient 
été  revêtus  de  quelque  magistrature,  exercè- 
rent sur  toute  leur  province  une  autorité  que 
personne  ne  songeoit  à  leur  disputer.  Ainsi 
Ecdicius,  fils  d'Avitus,  gouverna  l'Auvergne, 
^gidius  et  son  fils  Syagrius  gouvernèrent  le 
Soissonnois  au  nom  de  l'empire,  même  depuis 
la  déposition  d'Augustule. 

Les  restes  des  nations  barbares  qui,  en  4o6, 
avoient  envahi  la  Gaule,  et  qui  n'avoient  point 
passé  en  Espagne  et  en  Afrique  avec  les  Suèves 
et  les  Vandales,  s'étoient ,  dans  le  cours  de 
soixante-dix  ans ,  incorporés  avec  les  fédérés , 
les  létes,  et  les  autres  soldats  de  l'empire  ;  ils 
suivirent  le  sort  des  Romains.  Mais  pendant  ce 
temps  trois  monarchies  nouvelles,  au  midi,  au 
levantet  au  nord  ,  celles  des  Visigolhs,  des  Bour- 
guignons et  des  Francs,  s'afi'ermissoient  dans 
leurs  conquêtes,  s'avançoient  dans  les  provinces 
demeurées  vacantes,  et  recueilloient  dans  les 
Gaules  la  succession  de  l'empire  romain. 

Les  Visigoths  furent  gouvernés  de  453  à  466  453-466. 
par  Théodoric  11,  fils  de  Théodoric  I**",  et  petit- 
fils  d'Alaric.  C'étoit  déjà  le  sixième  souverain 
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453-460.  Je  cette  nation  depuis  son  entrée  en  Aquitaine; 
avant  de  s'y  établir,  elle  avoil  long-lcinps  cné 
dans  les  provinces  romaines,  et  depuis  près 
d'un  siècle  elle  avoit  appris  à  profiler  des  arts 
cultivés  dans  l'empire;  l'exemple  du  dévelop- 
pement de  l'esprit  humain  ii'avoit  point  été 
perdu  pour  les  Gutlis.  Aussi  de  tous  les  peuples 
baibares  avoienl-ils  fait  les  progrès  les  plus  in- 
conleslables  vers  ]^  civilisation  ;  mais  en  pie- 
nant  le  goût  des  commodités  de  la  vie,  des  arts, 
et  môme  des  lettres,  ils  n'a  voient  point  encore 
perdu  leur  ancienne  biavoure,  et  le  règne  de 
Théodoric  II  fut  signalé  par  des  conquêtes. 
D'une  part,  il  repoussa  les  Suèves  jusqu'à  l'ex- 
trémité de  la  Galice;  deux  fois,  après  des  vic- 
toires, il  changea  leur  gouvernement,  et  lors- 
qu'il reconnut  enfin  leur  nouveau  roi  Rémis- 
niond,  ce  fut  à  des  conditions  qui  le  langeoient 
presque  sous  sa  dépendance  (i).  D'autre  part, 
il  se  rendit  maître,  en  462,  de  la  ville  de  Nar- 
bonne  ,  qui  lui  fut  livrée  par  son  comte;  il 
poussa  aussi  ses  armées  vers  la  Loire;  mais  son 
frère  Frédéric,  quïl  avoit  chaigé  delà  conquête 
de  l'Armorique,  et  qui  s'éloit  emparé  de  Chi- 
non ,  fut  tué  en  4^3  piès  d'Orléans,  dans  une 
bataille  qu'il  livra  au   comte   ^gidius.  Théo- 

(i)  Jornandea  de  rébus  geticis.  Cap.  44  >  P-  4'i-  — Isidori 
hispal.  Hist.  goihor.  p.  701.  —  Histoire  géaér.  du  Languedoc , 
Liv.  IV,  chap.  66,  p.  200. 
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Soric  étendit  enfin  le  domaine  des  Visigotlis  453—466. 
jusqu'au  Rhône  5  il  attaqua  même  Arles  et  Mar- 
seille, mais  il  ne  put  les  soumettre.  Au  bout  de 
treize  ans  d'un  règne  glorieux,  il  fut  tué  avant 
le  mois  d'août  4G6  ,  par  son  frère  Euric  qui  lui 
succéda,  (i) 

Tliéodoric  étoit  monte  sur  le  trône  par  un 
fratricide  ;  il  fit  place  à  Euric  par  un  fratricide. 
Ce  crime  étoit  alors  si  commun ,  qu'd  n'inspiroit 
aucune  horreur.  C'étoit  la  condition  nécessaire 
des  rois  barbares,  comme  c'est  encore  aujour- 
d'hui celle  des  princes  nuisulmans;  l'histoire 
d(s  peuples  qui  renversèrent  l'empire  romain 
est  souillée  à  chaque  page  par  la  répétition  de 
ces  massacres.  Ils  étoient  également  fréquens 
dans  les  deux  sj'stèmes  d'hérédité  pour  la  cou- 
lOJHie,  qu'on  voyoit  pratiquer  en  même  temps 
dans  l'enceinte  des  Gaules,  celui  de  la  primo- 
géniline,  et  celui  de  l'égalité  des  partages.  Les 
Goths,  plus  avancés  dans  la  civilisalior»  qu'uu-^ 
cun  autre  peuple  germanique,  ne  regairlèrerit 
jamais  leur  monajchie  comme  une  propriété 
jiatrimoniale  qui  pût  se  transmettre  ou  se  divi- 
ser  par  la  volonté  du  testateur,  sans  égard  au 
bien  du  peuple.  Quelquefois  ils  élurent  leurs 
rois,  plus  souvent  ilii  se  soumirent  à  i^aîijéde 
la  famille  du  défunt,  mais  ils  ne  donnèrent 
jamais  deux  chefs  en  même  temps  à  leur  mo- 

(i)  HIst.  génér,  du  Languedoc,  Liv.  IV,  ch.  84,  85,  p.  210, 
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453—466.    narchie.  Au  contraire,  les  Bourguignons,  lea 
Francs,  et  les  autres  peuples  germaniques,  sans 
avoir  un  respect  fort  religieux  pour  le  sang 
royal,  regardoient  comme  égaux  les  droits  de 
quiconque  en  étoit  issu.  Ils  auroienl  cru  com- 
mettre une  injustice  s'ils  avoient  dépouillé  le 
fils  d'un  roi  du  titre  de  roi,   et  d'une  autorité 
égale  sur  ses  compagnons  d'armes  :   mais  dès 
qu'ils  ne  vouloient  plus  de  lui,  ils  le  faisoient 
mourir,  pour  ne  pas  le  réduire  à  l'humiliation 
d'une  condition  privée. 
466-484.       Euric ,  monté  sur  le  trône  à  Toulouse  en  466,- 
montra  plus  de  talens  encore  que  ses  deux  pré-5 
décesseurs  :  il  poursuivit  le  projet  qu'ils  avoienfe 
formé  de  réunir  les  provinces  de  la  Gaule  eu 
une  seule  monarchie,  et  de  profiler  pour  cela 
de  la  chute  de  tous  les  empereurs  éphémères, 
qui   annonçoit   les   dernières    convulsions   de 
l'empire  romain.  Il  repoussa  les  Bretons,  dont 
î'em  pereur  Anthémius  avoit  invoqué  le  secours  5 
il  attaqua,  en  4?^)  '^  province  d'Auvergne  et 
Clermont  sa  capitale,  où  Ecdicius,  filsd'Avitus, 
qui  se  faisoit  appeler  très-noble  sénateur,  com- 
mandoit  presque  en  souverain  ;  il  la  conquit 
en  475,  et  s'en  fit  confirmer  la  possession  par 
l'empereur  Népos.  Il  a  voit  alors  acquis  pour 
frontières  la  Loire  et  le  Rhône;  en  Espagne,  il 
soumit  toute  la  province   tarragonaise  ;  dans 
l'Armorique,  il  punit  les  Saxons  de  leurs  raya- 
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ges.  II  conquit  enfin  la  Provence,  et  fut  reconnji  -ICC-^Si. 
pour  souverain  clans  Arles  et  dans  Marseille 
vers  l'an  4^0.  Aucun  prince  ou  civilisé  ou  bar- 
bare n'étoit  alors  redouté  à  l'égal  d'Euric;  et 
s'il  avoit  vécu  plus  long-temps,  sans  doute  ce 
seroit  aux  Visigolhs  ,  non  aux  Francs ,  qu'au- 
roit  appartenu  l'honneur  de  reconstituer  les 
Gaules;  mais  il  mourut  à  Arles,  vers  la  fin  de 
l'année  484,  laissant  seulement  un  fils  en  bas 
âge,  couronné  sous  le  nom  d'Alaric  II,  à  l'épo- 
que même  où  les  Francs  reconnoissoient  pour 
chef  un  habile  guerrier,  (i) 

Les  Bourguignons  avoient  de  leur  côté  fait 
des  progrès  rapides  dans  la  partie  la  plus  orien- 
tale des  Gaules  ,  ou  celle  qui  étoit  le  plus  rap- 
prochée de  l'Italie.  En  général ,  ils  se  présentè- 
rent aux  provinces  où  ils  faisoient  la  guerre, 
comme  soldats  des  Romains.  Gondicaire,  qui 
régnoit  sur  cette  nation  ,  peut-être  dès  l'an  4o6, 
quand  elle  passa  le  Rhin ,  et  tout  au  moins  dès 
Tan  4i3,  où  son  établissement  dans  la  Bour- 
gogne actuelle  fut  reconnu  par  Honorius,  con- 
serva plus  de  cinquante  ans  la  couronne,  11 
avoit  été  vaincu  en  4^5  par  Aélius,  lorsqu'il 

(i)  Sidonius  Apollin.  Lib.  VII,  epist.  i  et  n,  p.  797-799. 
—  Isidori  hispal.  chron.  p.  701. — Marii  Episc.  Avent.  T.  II, 
p.  i3.  — .  Gregorii  Turonens.  Lib.  II,  cap.  20,  p.  171, — 
Jornandes  de  rébus  gelicis.  Cap.  47,  p.  ui3.  — Hist.  génér. 
du  Languedoc.   Liv.  V,  ch.  i-g,  p.  2i5. 
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4i3— 4G3.  avoit  voulu  joindre  la  première  Belgique  aux 
autres  provinces  qu'il  occupoit  ;  il  avoit  perdu 
alors  vingt  mille  de  ses  guerriers,  et  il  avoit  été 
obligé  de  se  retirer  dans  les  montagnes  de  la 
Savoie  (i).  Mais  plus  tard  il  étoit  rentré  dans 
l'alliance  des  Romains,  il  avoit  été  décoré  par 
eux  du  litre  de  maître  de  la  milice  :  il  les  avoit 
secondés  dans  la  guerre  contre  Attila  ,  et  en 
refour  on  lui  avoit  permis  de  nouveau  tle  s'é- 
tendre dans  les  provinces  voisines.  Après  sa 
mort ,  qu'on  fixe  à  l'année  q65,  ses  quatre  fils, 

463— 5oo.  Gondehaud,  Chilpéric,  Godégisile  et  Godemar, 
commandèrent  les  diverses  bandes  des  Bour- 
guignons, et  portèrent  tous  indifféremment  le 
titre  de  rois.  L'aîné,  Gondebaud  ,  avoit  de  plus 
reçu  des  Romains  le  titre  de  patrjce  :  il  prit 
une  part  importante  aux  dernières  révolutions 
de  l'empire  d'Occident,  et  c'est  lui  qui  plaça 
Glycérius  sur  le  trône  (2).  En  même  temps  son 
frère  Chilpéric  ,  qui  avoit  fixé  sa  résidence  à 
Genève ,  avoit  reçu  des  empereurs  le  litre  de 

(i)  Hadriaiii  J^alesii.  Lib.  III,  p.   i36. 

(2)  Cassiodori  chron.  p.  i566.  —  lilarii  Avent.  Ep.  chron. 
p.  i3.  —  Dui>os  ,  Histoire  critique  de  la  ISI anarchie  française , 
Liv.  III ,  clî    12  ,  p.  180.  —  Hist.  de  Bourgogne  ,  Liv    I  ,  p.  52. 

Le  père  des  quatre  princes  bourguignons  est  appelé  tour  à 
tour  Gondicaire,  Gondioc  et  Goulhiaire;  mais  peut-être  ces 
noms  divers  désignent-ils  deux  personnages,  un  père  et  un  fils. 
En  effet,  il  est  difficile  de  croire  que  Gondebaud,  mort  en  5j6, 
fût  fils  aîné  de  Gondicaire,  régnant  eo  !\oÇi. 
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maître  de  la  niiiice.  Dans  un  temps  où  presque  ^63_f 
chaque  année  une  révolulion  donnoit  un  ein- 
j^ereur  nouveau  à  l'Occidenl  ,  ces  capitaines 
avoient  mille  prétextes  pour  saisir,  au  nom  de 
l'un  'les  compétiteurs,  les  provinces  qu'ils  V(ju- 
loienl  enlever  à  l'autre,  et  pour  les  dépouiUei: 
tous  également.  C'est  de  cetle  manière,  qu'eu 
prolestant  toujours  de  leur  fidélité  à  l'empire, 
ils  s'emparèrent  de  toute  la  province  séqua- 
iioise,  de  la  première  lyonnoise,  et  de  plusieurs 
cantons  dans  la  Viennoise  et  la  première  Aqui- 
taine. (1) 

Après  la  déposition  d'Augustule,  Odoacre, 
limitant  ses  prétentions  à  l'ilnlie  ,  invita  ses 
confrères  les  barbares  des  Gaules,  à  s'attribuer 
commç  lui  la  souveraineté  des  provinces  qu'ils 
occupoient.  En  effet,  les  quatre  lois  Bourgui- 
gnons partagèrent  entre  eux  l'armée  ,  les  pro- 
vinces et  les  tributs  des  villes.  Mais  la  division 
ierritoriale  ne  pouvoit  être  que  très-vaguement 
tracée  par  leur  ignorance,  et  celle  de  l'armée, 
vraie  source  de  leur  pouvoir,  ne  dépendoit  pas 
d'eux.  Les  soldats  s'engageoient  à  leur  gré  à 
suivre  celui  des  chefs  qui  leur  faisoit  espérer  le 
plus  de  victoires,  el  qui  leur  proraettoit  le  plus 
de  licence.  La  loyauté  des  simples  guerriers 
étoit  sans  cesse  mise  à  l'ençbère  par  les  princes. 

(i)  Sidonius  Âpollinaris.  Lili.  V,  epist.  7,  cura  notis  Sir- 
mondi.  Script,  franc.  T.  1,  p.  795. 
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4G3— Soo.  j)es  intrigues  continuelles  troubloient  chaque 
résidence  et  chaque  camp.  Lorsque  les  soldais 
abandonnoient  leur  prince,  il  ne  paroissoit  pas 
juste  que  celui-ci  conservât  sous  sa  domination 
une  étendue  de  provinces  qu'il  ne  pouvoil  plus 
exploiter.  Quelque  solennels  qu'eussent  été  les 
partages,  on  éloit  toujours  prêt  à  en  revenir, 
et  chaque  frère  menaçoit  sans  cesse  les  provin- 
ces, la  capitale,  la  couronne,  la  vie  même  de 
son  frère. 

Gondebaud  fut  le  premier  attaqué  par  ses 
deux  frères,  Chilpéric  et  Godemar;  sans  doute 
le  quatrième  étoit  alors  engagé  dans  quelque 
guerre  lointaine.  Les  deux  princes  bourgui- 
gnons avoient  appelé  à  leur  aide  les  Allemands  , 
qui  avoient  déjà  pénétré  dans  les  provinces  que 
nous  nommons  aujourd'hui  l'Alsace  et  la  Lor- 
raine ,  ainsi  q»i'en  Helvétie.  Gondebaud  fut 
battu  auprès  d'Autun  et  obligé  de  s'enfuir.  Mais 
ses  deux  frères  ayant  renvoj-é  les  Allemands, 
pour  partager  sans  eux  son  héritage,  Gondebaud 
rassembla  ses  partisans  ,  et  surprit  les  vain- 
queurs dans  Vienne.  Il  tua  de  sa  main  son  frère 
Chilpéric  qui  s'étoit  rendu  prisonnier  :  il  fit 
lier  une  pierre  au  cou  de  sa  femme  et  la  préci- 
pita dans  le  Rhône  ;  il  fit  trancher  la  tête  à  ses 
deux  fils,  et  jeta  leurs  corps  dans  un  puits;  il 
ne  garda  prisonnières  que  les  deux  filles,  dont 
l'une  Clotilde,  ensuite  épouse  de  Clovis,  eut 
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une  grande  influence  sur  le  sort  de  la  monar-  4GJ-5oi*^ 
chie  française.  L'autre  frère  de  Gondebaud , 
Godemar  ,  s'étoit  réfugié  dans  une  tour  ;  le  bar- 
bare fit  amasser  au  bas,  des  matières  combusti- 
bles, et  l'y  brûla  tout  vivant  (i).  On  rapporte 
par  conjecture  cette  tragédie  à  l'année  4;|i  » 
tandis  que  ce  fut  seulement  en  l'an  5oo  que 
Gondebaud ,  comme  nous  le  verrons  en  son  lieu , 
fit  également  périr  son  quatrième  frère  Godégi- 
sile.  Cependant  il  se  crut  obligé  sans  doute  de  té- 
moigner quelques  remords  après  tant  d'atro- 
cités ;  mais  comme  Gondebaud,  qui  professoit 
la  foi  arienne,  laissa  percer  quelque  disposition 
à  passer  à  la  foi  catholique,  saint  Avitus ,  évê- 
que  de  Vienne,  s'empressa  de  calmer  ces  re- 
juords,  et  de  lui  présenter  le  repos  de  sa  con- 
science comme  prix  de  sa  conversion,  ce  Tu 
a  pleurois  avec  une  piété  ineffable,  lui  écrivoit- 
(c  il ,  sur  les  funérailles  de  tes  frères ,  et  l'affîic- 
<c  tion  de  ton  peuple  étoit  la  conséquence  de  ta 
((  tristesse  publique.  Mais  d'après  l'intention 
((  secrète  de  la  Divinité,  ces  causes  de  douleurs 
«  nous  préparoient  de  la  joie.  C'étoit  le  bon- 
((  lieur  du  royaume  qui  diminuoit  le  nombre 
a  des  personnes  royales,  et  qui  ne  conservoit 
«  au  monde  que  celles-là  seules  qui  suffisoient 

(0  f^alesius  rsr.  franc.  Lili.  V,  p.  iSo.  —  Gregorii  Turon. 
Lib.  II,  cap.  -iS,  p.  175.  — Fredegarii  gpitome.  Cap.  17  et 
19,  p,  598. 
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^n,}— 5oo.    c(  tï  l'empire Crois-en  mon  expérience,  tout 

((  ce  qui  parut  fiicheux  dans  celte  occasion  est 
((  devenu  un  avantage;  tout  ce  que  nous  avons 
c(  pleuré  alors,  nous  nous  en  réjouissons  au- 
«  jourd'hui.  »  (i) 

400-450.  Les  au  1res  peuples  barbares  s'étoient  tous 
établis  dans  les  limiles  de  l'empire  avant  les 
Francs.  Ceux-ci,  qui  dévoient  enfin  rester  maî- 
tres de  la  Gaule  ,  cl  donner  leur  nom  aux  races 
nlélangées  qui  s'uniroient  à  la  leur,  éloient  de- 
meurés long-temps  fidèles  à  l'alliance  des  Ro- 
mains. Ils  avoient  vaillamment,  mais  vaine- 
ment défendu  les  frontières  contre  la  grande  in- 
vasion des  Barbares  en  ^06.  A  plusieurs  re- 
prises ils  avoient  obtenu  des  partages  de  terres, 
comme  soldats  romains,  dans  les  provinces 
voisines  de  celles  où  ils  s'étoient  établis.  Mais 
leur  condition  n'étoil  point  semblable  à  celle  des 
Golhs  ou  des  Bourguignons  qui,  chassés  de 
leur  patrie,  erroient  avec  leurs  femmes,  leurs 
en  fans  et  leurs  richesses ,  en  cherche  d'une  nou- 
velledemeure.  Les  Francs  s'étoient  affectionnés 
à  la  contrée  qui  portoil  leur  nom,  et  qui  s'é- 
lendoit  sur  la  rive  droite  du  Rbin  jusqu'à  10- 
céan.  Ils  ne  songeoient  nullement  à  l'aban- 
donner ,  et  en  effet  ils  en  retinrent  la  possession , 
alors  même  que  toute  la  Gaule  se  fut  soumise  à 

(i)  Alcimi  Ecdicii  Aviti  episcopi  Viennensis  Ep.  5.  Edlli* 
Sirmondi.  Apud  Dubos,  Liv.  III,  cli.  17,  p.  26a. 
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leur  pouvoir.  Quelques  aventuriers  seulement  400—450. 
einôloient  chez  eux  Jcs  jeunes  gens  les  plus  en- 
treprenans  ,  et  les  conduisoient  dans  les  Gaules, 
à  la  recherche  du  pillage  et  des  dangers.  Mal- 
gré leur  préférence  pour  le  service  des  Pio- 
niains,  ils  ne  s'interdisoient  pas  les  dépréda- 
tions dans  les  provinces  voisines.  De  l'an  4oo 
à  l'an  44o,  Trêves  fui  saccagée  quatre  fois  par 
eux  (i)  11  jiaroîl  aussi  que  dans  le  même  es- 
pace de  temps,  ils  formèrent  ])lusieurs  éla- 
biissemens  sur  la  gauche  du  Rhin,  le  long 
de  la  Meuse  et  de  l'Escaut. 

Les  Francs  semblent  avoir  joué  un  rôle  beau- 
coup plus  important  dans  les  Gaules  ,  à  la  fin 
du  quatrième  siècle  qu'au  milieu  du  cinquième* 
la  concision  des  historiens  de  la  dernière  épo- 
que nous  fiiit  peut-être  illusion.  Cependant, 
comme  c'étoit  l'usage  de  la  nation  de  diviser 
toujours  la  monarchie  en  Ire  tous  les  fils  de 
chaque  roi  ;  comme  nous  savons  qu'en  4^^ 
chaque  peuple  franc  avoit  un  roi  différent,  et 
que  chaque  roi  ne  commandoit  pas  à  plus  de 
trois  ou  quatre  mille  guerriers  ,  il  est  assez  ])ro- 
bal)le  que  celte  division  croissante  aura  em- 
pêché les  princes  francs  de  soutenir  entre  400 
et  480  le  rôle  qu'on  avoit  vu  jouer  à  un  Mel^ 

fi)  Sfilviani  de  Gubernatione  Dei.  Lib.  YI,  p.  i3o,  i38. 
Script  franc.  T.  I ,  p.  780.  —  Pagi  criiica  ad  ann.  4^  i  >  5-  7» 
p.  io5. 
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400— ',5o.  lobaudes  ou  à  un  Arbogaste.  Nous  ignorerions 
absolument  les  noms  de  tous  ces  petits  rois ,  si 
une  chronique  qui  porte  le  nom  de  Prosper 
Tyro,  ne  ccmtenoit  pas  ,  sous  les  années  42o  , 
427  et  448  ,  une  courte  phrase  qu'on  croit  même 
avoir  été  interpolée  plus  tard  ,  dans  cet  ou- 
vrage déjà  suspect,  et  qui  nous  apprend  que 
Pharamond,  Clodion  et  Mérovée,  résncrent  en 
France,  (i) 

Si  les  trois  noms  qu'on  trouve  dans  Prosper 
T^ro,  sont  en  effet  ceux  de  princes  français  , 
rien  du  moins  ne  donne  lieu  de  croire  qu'ils 
régnassent  sur  toute  la  nation.  Aussi  le  travail 
des  écrivains  postérieurs  qui  rapportent  à  l'un 
ouàl'autre  les  diverses  expéditions  desFrancs, 
repose-t-il  sur  une  supposition  tôut-à-fait  gra- 
tuite. De  même  si  Mérovée  régna  sur  les  Francs- 
Saliens,  en  44^?  ^e  n'étoit  pas  dans  sa  tribu 
qu'il  y  avoit,  en  45  r ,  deux  frères  prétendant  à 
la  couronne,  dont  l'un  recourut  aux  Romains, 

(r)  Prosperi  Tjron.  chron.  p.  638-64o.  Script,  franc.  T.  I. 
Arcadil  et  Hoiiorii.  16.  Faramundus  régnât  in  Francia. 
f^alentiniani.  5.   Clodius  régnât  in  Francià. 

25.  Meroveus  régnât  in  Francia. 

La  Chronique  de  Prosper  Tyro ,  qui  s'étend  de  l'an  5;;9  à 
l'an  455  ,  pnroît  n'être  autre  chose  que  celle  de  Prosper  d'Aqui- 
taine ,  à  laquelle  un  copiste  a  fait  des  changeniens  et  des  addi- 
tio~ns  presque  toujours  suspectes.  Les  trois  phrases  que  nous 
venons  de  rapporter  n'ont  aucune  connexion  avec  ce  qui  pré- 
cède ou  ce  qui  suit. 
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cl  fut  VU  à  Rome  par  le  rhéteur  Priscus;  l'autre  400—^50. 
joignit  Attila.  C'est  confondre  l'histoire  au  lieu 
de  l'éclaircir  j  que  d'attribuer  à  un  homme  q^ui 
peut-être  n'exista  jamais ,  ce  que  les  anciens  his- 
toriens ont  dit  d'une  nation. 

Grégoire  deTours,  qui  vivoit  cent  cinquante 
ans  plus  tard,  lorsque  la  monarchie  des  Francs 
couvroit  déjà  les  Gaules,  a  travaillé  avec  une 
érudition  et  une  diligence  rares  pour  son  siècle, 
à  rassembler  tout  ce  qui  pouvoit  jeter  quelque 
lueur  sur  les  premiers  établissemens  des  Francs 
au-delà  du  Rhin.  Il  ne  nomme  point  Phara- 
mond ,  et  il  ne  parle  des  rois  antérieurs  à  Clo- 
vis,  qu'avec  une  extrême  défiance.  Selon  lui, 
Clodion,  dans  un  temps  qu'il  ne  fixe  point, 
partit  de  sa  résidence  au  château  de  Disparg, 
en  Thuringe  ,  et  s'empara  de  Cambrai ,  puis 
de  tout  le  pays  situé  entre  le  Rhin  et  la  Somme. 
«  Quelques-uns  assurent,  ajoute-t-il ,  que  le  roi 
(c  Mérovée ,  qui  eut  pour  fils  Childéric ,  étoit  de 
(c  sa  race,  (i)  )^  Grégoire  deTours  n'ajoute  pas 
un  mot  ni  sur  Clodion  ni  sur  Mérovée;  Il  nous 
apprend  seulement  que  Childéric,  s'abandon- 
nant  à  la  débauche,  se  fit  chasser  de  son  pays 
par  les  Francs  dont  il  avoit  séduit  les  femmes 
et  les  filles.   Pendant  son  exil  en  Thuringe , 

(i)  Gregorii  Turonensis  Uistor.  Lib.  II,  cap.  g,  p.  167. 
Il  a  été  copié  par  tous  les  anciens  écrivains  ,  et  commenté  par 
tous  les  modernes. 

TOME   I.  12 
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-4G^.  qui  dura  huit  ans,  il  séduisit  aussi  Basina  ,  la 
femme  de  son  hôte  dont  il  eut  pour  lils  Clovis. 
Durant  son  absence ,  les  Francs  obéirent  à 
Egidius,  maître  des  soldats  de  l'empire.  Ce 
fut  probablement  l'époque  (457-464)  où  ce 
comte  Egidius  se  distingua  au  service  de  Ma- 
jorien  et  dans  la  guerre  contre  les  Visigolhs.  A 
la  mort  d'Egidius,  en  4^4,  les  Francs  rentrèrent 
sans  doute  dans  leurs  foyers",  et  ils  rappelèrent 
lenr  roi  Chiidéric.  (i) 

—  \Sfj.  Rien  de  plus  ne  nous  est  connu  ou  ne  peut 
jamais  l'être  sur  les  ancêtres  de  Clovis.  Celui- 
ci  succéda  à  son  père  Chiidéric  en  48 1  ;  l'on 
croit  qu'à  cette  époque  il  n'avoit  pas  plus  de 
quinze  ans ,  et  qu'il  régnoit  sur  une  colonie  de 
Francs  sa!  iens  établis  àTournai  où  son  père  étoit 
mort;  il  ne  fit  point  parler  de  lui  jusqu'à  l'an- 
née 486 ,  la  cinquième  de  son  règne.  Il  y  avoit 
alors  déjà  dix  ans  que  l'empire  d'Occident  étoit 
supprimé;  mais  les  provinces  romaines  atten- 
doient  toujours  la  révolution  prochaine  qui  de- 
voit,  elles  n'en  doutoient  point,  relever  le  trône 
légitime  des  Césars.  La  ville  la  plus  voisine  des 
Francs  saliens  sujets  de  Clovis  étoit  Soissons , 
qui,  aussi-bien  que  Tournai  et  Cambrai,  fai- 
soit  partie  de  la  seconde  Belgique.  Afranius- 

(i)  Gregorii  Turon.  Lib.  II,  cap.  la,  p.  16S.  —Fredegarii 
Epitomata.  Cap.  ii,  p.  Spfî.  —  Gesta  re§.francor.  Cap  7, 
p.  5.i5. 
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Syagrius  y  commandoit,  et  peut-être  son  au-  481—480. 
torité  étoit-elle  reconnue  dans  toutes  les  pro- 
vinces qui ,  depuis  la  chute  de  Pempire ,  n'a- 
voient  point  passé  à  de  nouveaux  maîtres,  et 
qui  demeuroient  toujours  attachées  à  un  Etat 
qui  n'existoit  plus.  Aussi  Grégoire  de  Tours  lui 
donne-t-il  le  nom  bizarre  de  roi  des  Romains. 
Syagrius  étoit  fils  de  ce  comte  Egidius,  maître 
de  la  milice,  qui  avoit  soutenu  vaillamment 
la  guerre  contre  les  Yisigolhs  ,  et  sous  les  ordres 
duquel  les  Francs  eux-mêmes  avoient  long- 
temps combattu,  (i) 

Clovis,  roi  des  Francs  de  Tournai,  s^associa  486. 
à  Ragnacaire,  roi  des  Francs  établis  à  Cambrai. 
Chacune  de  ces  petites  tribus  pouvoit  mettre 
tout  au  plus  trois  ou  quatre  mille  guerriers 
sous  les  armes  (2).  Ensemble  ils  envoyèrent 
défier  Syagrius,  et  ils  le  battirent.  Celui-ci,  ne 
trouvant  dans  un  Etat  désorganisé  rien  de  prêt 
pour  la  résistance,  se  rendit  à  Toulouse  pour 
y  implorer  les  secours  des  Visigoths.  Les  con- 
seillers d'Alaric  II,  qui  en  4^4  avoit  succédé  à 
Euric,  avant  d'être  parvenu  à  l'âge  d'homme, 
firent  charger  de  chaînes  Syagrius,  et  le  ren- 
voyèrent à  Clovis,  qui  le  fit  mourir  en  prison. 
Grégoire  de  Tours,  contre  toute  vraisemblance, 
attribue  cette  lâche  action  à  la  peur  que  Clovis 

(i)  Gregorii  Turon.  Lib.  II,  cap.  07,  p.  174- 

(a)  Abbé  Dubos ,  Histoire  critique.  Liv.  III,  ch.  19,  t.  II, 
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{SG.  inspiroit  aux  Visigolhs.  11  est  plus  probable  que 
ceux-ci  voulurent  se  défaire  du  seul  guerrier 
qui  défendît  encore  contre  eux  les  provinces 
romaines,  (i) 

Le  partage  du  butin  enlevé  par  les  Francs 
se  fit  à  Soissons.  Ils  éloient  encore  païens ,  et 
ils  avoient  sur   leur  passage   dépouillé  toutes 
les  églises.  Saint  Rémi,  alors  évêque  de  Reims, 
vint  réclamer  à  Soissons  un  vase  d'argent  en- 
levé à  son  église.  Clovis  vouloit  le  rendre  en 
effet;  mais  un  soldat  frappant  la  coupe  de  sa 
francisque ,  s'écria  que  le  roi  n'avoit  de  droit 
sur  aucune  partie  du  butin,  qu'après  qu'elle 
lui  seroit  échue  en  partage  parle  sort.  Clovis 
dissimula  son  ressentiment;  mais  peu  de  mois 
après,  dans  une  revue,  il  accusa  ce  soldat  de 
tenir  ses  armes  mal    en  ordre  ,  et  en  même 
temps  il  jeta  sa  francisque  à  terre.  Le  soldat  se 
baissa  pour   la  relever;   à  l'instant   Clovis  le 
frappa  de  la  sienne  à  la  tête ,  en  s'écriant  :  C'est 
ainsi  que  tu  as  frappé  le  vase  de  Reims  (2). 
Cette  anecdote,  rapportée  par  Grégoire  de  Tours, 
a  été  répétée  ensuite  par   tous  les  historiens. 
Nous  possédons  un  si  petit  nombre  de  faits  sur 
riiistoire  des  premiers  rois  Francs,  quele  moin- 
dre trait  qui  peut  servir  à  faire  deviner  leur  ca- 

(i)  Gregor.  Turon.  Lib.  II,  cap.  27,  p.  175. 
(2)  Gregor.  Turon.  Lib.  II,  cap.  27,  p.  175. — Fredegarii 
Epit.  Cap.  16,  p   598.  —  Cesta  reg.francor.  p.  547- 
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ractère,  leurs  droits  et  les  mœurs  de  la  nation  ,  a  'i*" 
été  relevé  et  conimenlé  de  mille  manières.  Il  faut 
cependant  se  défier  des  inductions  ingénieuses 
tirées  par  les  écrivains  modernes,  d'un  fait 
peut-être  altéré  par  les  passions  ou  les  préjugés 
du  seul  historien  qui  nous  en  ait  transmis  la 
connoissance.  (i) 

Clovis  continua  ses  expéditions  guerrières  ,  4gt 
nous  dit  Grégoire  de  Tours  ,  et  la  dixième  an- 
née de  son  règne,  il  soumit  les  Tongriens.  11 
n'étoit  encore  alors  que  le  chef  d'une  petite 
bande  armée  qui  dominoit  dans  un  très-petit 
pays.  Cependant,  lorsqu'il  voulut  se  marier, 
il  ne  choisit  point  sa  compagne  parmi  ses  com- 
patriotes,  comme  faisoient  toujours  les  empe- 
reurs romains.  Les  rois  barbares  se  regardoient 
comme  formant  une  classe  séparée ,  au  milieu 
des  hommes  ;  ils  ne  se  marioient  qu'entre  eux , 
et  cette  recherche  de  femmes  étrangères  établis- 
soit  des  rapports  inattendus  entre  les  peuples 
les  plus  éloignés.  Ainsi  les  filles  de  ThéodoricI 
avoient  épousé  l'une  le  roi  des  Suèves,  en  Es- 
pagne, l'autre  le  roi  des  Vandales,  en  Afrique. 
Clovis  n'auroit  peut-être  point  obtenu  la  fille 


(i)  Boulainvilliers,  Mémoires  historiques.  T.  I,  p.  2r. — 

AbbéDubos,  Histoire  crit.  Liv.  IH,  chap.  21  ,  t.  II,  p.  34i. 

—  Mably,  Observations  surl'Hist.  de  France.  Liv.  I,  cb.   i, 

p.  222,  et  note  2,  p.  3oG. —  Montlosier,  Monarchie  franc. 

■■'   I,p.  /jG. 
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i'ji.  d'un  roi  jouissant;  mais  ses  ambassadeurs  ren- 
contrèrent en  Bourgogne  la  jeune  Clotilde, 
fille  de  Chilpéric,  que  son  oncle  Gonclebaud  , 
roi  des  Bourguignons, avoit  condamîiceà  l'exil. 
Quoique  pauvre  et  persécutée  ,  elle  étoit  de 
sang  royal.  Ayant  remarqué  sa  figure  et  sa  sa- 
gesse,  nous  dit  saint  Grégoire,  ils  en  parlèrent 
à  leur  roi  Clovis  qui,  sans  retard,  la  demanda 
en  mariage  à  Gondebaud;  il  l'obtint  et  l'épousa 

4y3.  en  49^.  Déjà  il  avoit  eu  d'une  concubine  un 
fils  nommé  Tliéodoric  ou  Thierri.  (i) 

C'est  là  tout  le  récit  de  saint  Grégoire  ;  seu- 
lement ,  pour  flatter  l'orgueil  des  Francs ,  il 
attribua  à  la  peur  la  condescendance  de  Gonde- 
baud,  aussi-bien  que  celle  d'Alaric  II,  comme 
si  le  petit  prince  de  Tournai  pou  voit  paroi  tre 
bien  redoutable,  avec  ses  quatre  mille  guerriers, 
au  roi  des  Bourguignons  ou  à  celui  des  Visi- 
gotlis.  Dans  les  deux  ou  trois  siècles  suivans , 
les  écrivains  qui  copièrent  saint  Grégoire ,  se 
plurent  à  orner  et  à  développer  ses  récits  en  y 
ajoutant  une  foule  depetitescirconstances.  Pres- 
que tous  les  historiens  modernes  ont  ensuite  re- 
cueilli ces  anecdotes,  comme  si  elles  avoient 
été  conservées  par  la  tradition.  Quelques-unes 
reçoivent  du  vieux  langage  des  chroniques  de 
Saint-Denis  une  certaine  naïveté  qui  nous  fait 
regretter  de  ne  pouvoir  les  admettre  j  mais  plus 

(î)  <ir€gor.  Turon.  Lib.  II ,  cap.  q8  ,  p.  i^6. 
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on  compare  les  anciens  historiens,  plus  on  de-  493. 
meure  convaincu  qu'ils  traitoient  le  texte  de 
Grégoire  ou  de  Frédégaire  ^  comme  un  sujet 
d'amplification;  que  lorsque  ceux-ci  leurman- 
(|uoient,  ils  lomboient  dans  une  nuit  absolue,  et 
que  les  romans  de  chevalerie  ,  plus  que  les  tra- 
ditions, leur  fournissoient  les  circonstances 
dont  ils  ont  orné  leurs  récits,  (i) 

(i)  Fredegari  Epit.  Cap.  18,  p.  BgS.  — Gesta  regum  fran- 
cor.  Cap.  II,  12,  i5,  p.  548-55o. — Aimoini ,  moiiachi Jloria- 
cens.  Lib.  I,  cap.  i3,  t.  III,  p.  37.  —  Vita  sanctce  Chlotildis 
regince  Fvancor.  Cap.  3 ,  t.  III ,  p.  097. — Chroniques  de  Saiut- 
Denys.  Liv.  I,  chap.  16,  t.  III ,  p.  167. 

«  Quant  lî  roy  Clodovées  oy  que  la  pucelle  estoit  de  si  grant 
«  biaiilé ,  il  fu  maintenant  espris  de  s'amor,  et  si  ne  l'avoit 
«  onques  veue.  En  espérance  chai  d'avoir  le  roiaume  de  Bour- 
f(  goigne  por  occasion  de  li.  Un  sien  familier,  qui  avoit  non 
«  Aurclicus  tramist  en  Bourgoigne  pour  parler  à  la  pucelle: 
«  dons  et  joiaus  li  porta  de  par  le  roy  :  si  li  fu  commandé  que 
«  il  rapportas!  certainement  la  devise  et  la  descricion  de  sa 
«  biauté  ,  et  teutast  la  volenté  de  la  pucelle ,  savoir  mon  se  elle 
«■  le  voudroit  prendre  ,  se  il  la  faisoit  requerre.  Aureliens  s'ap- 
«  parcilla  ,  un  auel  prlst  entre  les  autres  joiaus.  Eu  Bourgoigne 
«  vint  au  plus  tost  qu'il  pot.  Quant  il  aprocha  de  la  cité  oiz 
«  la  damoiselle  demouroit,  il  laissa  ses  compaignons  es  bois  ; 
«  habit  de  poure  home  mendiant  prist,  si  se  mist  entre  les 
«  poures  gens  qui  atendoient  Taumosne  à  la  damoiselle  :  du 
«  pahiis  s'aprocha  on  plus  convenable  leu  que  il  pot  trouver 
<c  pour  parler  à  li.  Dieraenches  esloit ,  si  ert  jà  la  dame  niée  au 
moustier  pour  rendre  à  Dieu  ses  oblacions.  Après  le  service 
■I-  issi  de  la  chapelle ,  par  les  poures  s'en  vint ,  pour  ses  au- 
«  mosnes  faire,  si  commeelleavoitadcs  accoustumé.  Aureliens 
.  se  Iraiat  ayant  pour  s'aumosne  recevoir  :  einsi<:omnic  elle  li 
^  teudoit  le  denier,   il  la  .saisi  parmi  la  main,  la  jnanche  îi 
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-496.  Clolildc  éloit  chrétienne  et  orthodoxe;  son 
père  et  sa  mère  avoient  été  également  attachés 
à  cette  croyance ,  tandis  que  le  reste  des  princes 
bourguignons  ,  les  Visigoths  et  presque  tous  les 
barbares  qui  avoient  embrassé  le  christianisme, 
avoient  adopté  les  opinions  des  ariens.  Ciovis, 
ainsi  que  les  Francs,  étoit  demeuré  fidèle  au 
culte  des  dieux  de  la  Germanie.  Ce  culte  ce- 
pendant étoit  pour  les  Germains  une  habitude 
plutôt  qu'une  croyance;  leur  attacliement  étoit 
peu  profond,  et  Ciovis  ne  s'opposa  point  à  ce 
que  Clotilde  fît  baptiser  un  premier  fils,  fruit 
de  leur  union,  qui  mourut  peu  après,  puis 
ensuite  un  second.  Clotilde,  pieuse,  enthou-" 
siaste,  entourée  de  prêtres  auxquels  elle  ac- 
cord oit  la  plus  grande  confiance  ,  attendoit 
toujours  une  intervention  miraculeuse  de  la  di- 
vinité ou  de  ses  saints  dans  toutes  les  circon- 
stances de  sa  vie.  Elle  s'effbrçoit  de  faire  par- 
tager sa  croyance  à  sou  époux ,  et  en  récom- 
pense, elle  lui  promettoit  l'aide  de  son  Dieu 
pour  élever  sa  puissance ,  et  pour  la  venger 

^1  reboursa  contremont ,  à  sa  bouche  la  trait ,  si  la  baisa  tout 
it  à  nu.  Elle  commença  à  rougir  de  la  honte  qu'elle  en  ot  comme 
t  sainte  pucelle.  Quant  elle  fut  retournée  en  sa  chambre,  elle 
«  envoya  querre  par  une  de  ses  damoiselles  le  poure,  si  comme 
><  elle  cuidoit,  que  11  avoit  la  main  baisée.  Devant li  vint,  elle 
>i  li  demanda  pourquoi  il  li  avoit  la  main  baisée  et  dénué.  Au- 
.  reliens  li  respondit  qu'il  estoit  mesages  au  fort  roy  Clodovées 
.  de  France,  etc.  ;• 
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de  son  oncle  et  de  toute  la  race  bourguignonne.  493— Î9(>- 
Ciovis  ne  répugnoit  pas  à  des  croyances  sur- 
naturelles, qui  trouvoient  alors  du  crédit  au- 
près d'esprits  bien  plus  éclairés  que  le  sien;  il 
se  regardoit  comme  appelé  à  choisir  entre  les  ^ 
secours  que  lui  offroil  le  Dieu  de  sa  femme , 
et  ceux  qu'il  attendoit  des  dieux  de  ses  pères. 
Dans  une  occasion  dangereuse  où  les  derniers 
ne  répondirent  pas  à  son  espérance,  il  crut 
devoir  se  tourner  vers  le  premier. 

Cette  occasion  se  présenta  en  496 ,  dans  une  49^- 
invasion  des  Allemands,  que  les  différentes  tri- 
bus des  Francs  tentèrent  de  repousser  en  com- 
mun. Les  armées  des  deux  peuples  se  rencon- 
tièrent  à  Tolbiac,  qu'on  croit  être  aujourd'hui 
Zullich,  à  quatre  lieues  de  Cologne.  Sigebert, 
roi  des  Francs  ripuaires,  qui  faisoit  sa  rési- 
dence à  Cologne,  et  qui  combattoit  avec  Ciovis, 
fut  blessé  dans  ce  combat.  Les  Francs  parois- 
soient  sur  le  point  de  perdre  la  bataille,  lorsque 
Ciovis  adressa  ses  vœux  au  Dieu  de  Clotilde, 
et  promit  d'embrasser  la  religion  qu'elle  profes- 
soit,  s'il  remportoit  la  victoire.  Sur  ces  entre- 
faites, le  roi  des  Allemands  fut  tué  ,  ses  guer- 
riers furent  mis  en  désordre ,  et  comme  ils  se 
croyoient  près  d'être  massacrés  par  des  vain- 
queurs  féroces,  peu  accoutumés  à  épargner  les 
vaincus,  ils  s'écrièrent  que  non-seulement  ils 
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/jyG.       se  souruettoient ,  mais   qu'ils  reconnoissoient 
Clovis  pour  leur  roi.  (i) 

Les  deux  peuples  parloient  la  même  langue, 
et  pouvoient  se  considérer  comme  de  même 
origine  :  l'usage  de  passer  sous  les  drapeaxix  du 
vainqueur  n'étoit  point  rare  parmi  les  Ger- 
mains ,  et  les  deux  confédérations  des  Francs 
et  des  Allemands  s'étoient  formées  originaire- 
ment d'aventuriers  de  diverses  races ,  que  la 
supériorité  de  talens  d'un  guerrier  brave  et  vic- 
torieux avoit  réunis.  Clovis  sembloit  fait  pour 
opérer  de  nouveau  une  semblable  réunion. 
C'est  ainsi  que  ce  capitaine  d'an  petit  peuple 
se  trouva  tout  à  coup,  après  la  victoire  de  Tol- 
biac, général  d'une  grande  armée.  La  confédéra- 
tion des  Allemands  l'avoit  reconnu  pour  chef; 
mais  le  lien  social  étoit  fort  relâché  ,  et  ceux  qui 
portoient  le  nom  d'Allemands  ne  se  réunirent 
point  tous  aux  Francs.  Les  uns  avoient  pénétré 
dans  le  Norique,  d'autres  dans  l'Italie,  où  ils 
s'étoient  rangés  sous  l'autorité  deThéodoric,  roi 
des  Ostrogoths ,  qui  en  49^  avoit  fondé  une 
nouvelle  monarchie  ,  en  Italie,  sur  la  ruine  de 

(i)  Gregor.  Turon.  Uist.  Lib.  II,  cap.  5o ,  p.  i^6.  —  Fre- 
degarii  Epit.  Cap.  2i,  p.  4oo.  —  Gesta  regum  francorum. 
Cap.  i5,  p.  55i.  — Rorico  gesta  Franconwi.  T.  ITI,  p.  9.  — 
Aiinoinl  Monach.  Jloriac.  Cap.  i5  et  16,  p.  09.  —  Chroniques 
de  Sainl-Denys.  Liv.  I,  chap.  19,  p.  170. 
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celle  d'Odoacre;  d'autres  encore  n'avoieiil  point  496. 
abandonné  leurs  anciennes  demeures  au-delà  du 
Rhin.  Clovis  ne  commandoit  qu'à  ceux  qui 
étoient  entrés  dans  les  Gaules.  Cependant  leur 
réunion  avec  les  Francs  saliens  le  rendoit  déjà 
fort  supérieur  en  puissance  aux  autres  rois  de 
sa  nation ,  auparavant  ses  égaux. 

La  victoire  de  Tolbiac  a  voit  mis  Clovis  à  la 
tète  d'une  puissante  confédération  germanique; 
mais  sa  conversion  seule  pouvoit  lui  assurer  la 
bienveillance  et  l'obéissance  des  Gaulois  au  mi- 
lieu desquels  il  vouloit  établir  son  empire.  Clo- 
vis se  hâla  donc  d'accomplir  le  voeu  qu'il  avoit 
fait  à  Clotilde  et  à  son  Dieu.  Pour  que  ce  chan- 
gement de  religion  lui  fût  utile,  il  falloit  que 
ses  soldats  consentissent  comme  lui  à  embrasser 
le  culte  qu'il  alloit  professer.  Il  fit  venir  auprès 
de  lui  saint  Rémi,  évêque  de  Reims,  qui,  de 
concert  avec  Clotilde,  prêcha  aux  Francs  la  foi 
nouvelle.  Le  saint  parloit  latin,  langage  unique 
des  Gaulois  à  cette  époque.  Les  Francs  en  géné- 
ral n'entendoient  que  la  langue  tudcsque;  l'ex- 
plication des  mystères  n'en  éprouva  aucun  em- 
pêchement. La  magnificence  du  culte  catholi- 
que, la  beauté  des  églises ,  la  richesse  du  clergé , 
la  confiance  du  peuple  dans  les  miracles,  péné- 
trèrent de  respect  les  soldats  barbares.  De  beau- 
coup la  plus  grande  partie  de  la  nation,  c'est- 
à-dire  trois  mille  guerriers,  consentirent  à  rece- 
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496-  voir  le  baptême  avec  leur  chef.  Et  saint  Rémi , 
clans  la  cathédrale  de  Reims,  le  jour  de  Noël  496, 
reprenant  avec  son  disciple  le  ton  d'nn  mai  tre.  lu  i 
dit,  en  répandant  sur  lui  l'eau  lustrale ,  en  pré- 
sence de  l'armée  :  «  Courbe  ta  tête ,  ô  Sicambre! 
(c  avec  humilité.  Adore  ce  que  tu  as  brûlé ,  et 
((  brûle  ce  que  tu  as  adoré.  »  (i) 

Par  un  sort  singulier ,  Clovis  se  trouva  être  à 
cette  époque  le  seul  roi  civilisé  ou  barbare  qui 
fît  profession  de  la  foi  orthodoxe.  L'empereur 
Anastase  ,  en  Orient,  éloit  tombé  dans  quelque 
erreur  obscure  sur  la  doctrine  de  l'incarnation; 
le  grand  Théodoric,  qui  venoit  de  fonder  en 
Italie  le  royaume  des  Ostrogoths;  Alaric,  roi 
des  Visigolhs  à  Toulouse;  Gondebaud  et  Gode- 
gisile,  rois  des  Bourguignons;  Trasamond,  roi 
des  Vandales  en  Afrique;  le  roi  des  Suèves  en 
Espagne,  dont  le  nom  n'est  pas  connu,  étoient 
tous  ariens.  Plus  la  doctrine  d^  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  et  de  son  égalité  avec  son  père, 
étonnoit  la  raison  ,  plus  elle  paroissoit  impor- 
tante au  clergé,  et  elle  étoit  chère  au  peuple. 
Les  ariens  étoient  supposés  faire  la  plus  mor- 
telle offense  au  fondateur  de  la  religion,  lors- 
qu'ils reconnoissoient  en  lui  aucune  espèce 
d'infériorité  à  l'égard  du  Créateur;  et  la  foi  chrë^ 
tienne  tout  entière  paroissoit  alors  consister 
dans  une  juste  interprétation  du  dogme  de  la 

(j)  Gregor.  Turon.  Lib.  Il,  cap,  5i  ,  p.  177. 
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Trinile.  La  conversion  de  Clovis  fut  pour  les      4'jO. 
Gaulois  et  pour  tout  le  clergé  catholique   un 
jour  de  triomphe.  Un  nouveau  Constantin  pre- 
noit  la  défense  de  l'Eglise,  et  de  persécutée  il 
lui  promettoit  de  la  rendre  persécutrice. 

Le  pape  Anastase  adressa  de  Rome  une  lettre  496—500. 
à  Clovis  pour  le  féliciter,  et  Avitus,  évêque  de 
Vienne  ,  sentant  déjà  quelle  conséquence  pou- 
voit  avoir  pour  tout  le  clergé  des  Gaules  la  con- 
version d'un  roi  aussi  vaillant ,  lui  écrivit  : 
Votre  foi  est  notre  victoire  (i).  En  effet,  dans 
les  villes  gauloises,  qui,  démembrées  de  l'em- 
pire, n'étoient  point  encore  envahies  par  les 
Barbares,  un  clergé  riche  et  puissant,  secondé 
par  la  superstition  des  peuples,  avoit  remplacé 
tous  les  autres  pouvoirs  de  l'état,  L'évêque, 
premier  citoyen  de  la  ville,  étoit  l'oracle  de  la 
municipalité,  souvent  son  chef,  et  il  s'arrogeoit 
toutes  les  fonctions  des  comtes  que  l'empereur 
ne  nommoit  plus.  Les  rois  desVisigoths  a  voient 
exercé  quelque  persécution  contre  les  catholi- 
ques; le  premier  intérêt  des  Gaulois  étoit  de  ne 
pas  tomber  entre  leurs  mains  ;  leur  politique 
la  plus  naturelle ,  de  se  choisir  un  défenseur 
guerrier. 

Un  chapitre  de  Procope,  au  livre  premier  de 

(i)  Epistolce  Anastasil  et  Avili  PP.  ad  Chlodoveum.  Scr. 
franc.  T.  IV,  p.  49.  5o.  —'  Pagi  crUiça  in  Baronium.  Auno 
499.  §•  9  et  10,  p.  457. 
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i^gS-Soo.  sa  Guerre  gothique,  nous  donne  les  seules  no- 
tions qui  nous  soient  parvenues  sur  l'alliance 
qu'une  même  foi  religieuse  fit  contracter  entre 
les  Francs  et  les  Gaulois.  ]1  nous  dit  que  les 
Armoriques,  qui  confinoient  avec  les  Francs, 
après  avoir  été  attaqués  par  eux  et  les  avoir 
vaillamment  repoussés ,  acceptèrent  leur  al- 
liance; qu'ils  convinrent  de  se  réunir  en  un  seul 
peuple,  et  de  se  régir  par  les  mêmes  lois;  qu'en 
même  temps  les  soldats  romains ,  dispersés 
dans  diverses  provinces  des  Gaules,  et  ne  pou- 
vant plus  avoir  de  communications  avec  l'an- 
cienne ou  la  nouvelle  Rome,  furent  également 
incorporés  dans  l'armée  et  la  nation  des  Francs, 
dont  ils  accrurent  subitement  la  puissance. 
Comme  la  plupart  d'entre  eux  étoient  Barbares 
ou  Germains  d'origine,  ils  n'eurent  pas  de 
peine  à  s'unir  à  des  peuples  avec  lesquels  ils 
avoient  cette  communauté  de  langue  et  de 
mœurs  (i).  Aucune  trace,  il  est  vrai,  de  ce 
grand  événement  n'est  demeurée  dans  aucun 
des  historiens  de  France,  ni  dans  aucune  des 
lois  des  peuples  barbares. 

Cependant,  dès  le  moment  de  la  conversion 
de  Clovis ,  nous  voyons  le  chef  de  trois  mille 
guerriers  devenir  le  souverain  de  la  plus  belle 

(i)  Procopius  de  Bello  gothico.  Lib.  I,  cap.  12,  p.  23.  In 
Byz.  Venet. ,  et  T.  II ,  p.  3o ,  in  Scr.  franc.  —  Abbé  Dubos , 
Histoire  cril.  Liv.  IV,  cb.  3,  t.  II,  p.  447- 
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portion  de  la  Gaule.  Entre  les  années  497  et  5oo,  ^3' 
espace  de  temps  où  Grégoire  de  Tours  ne  place 
aucun  événement ,  tous  les  restes  de  la  donii- 
iialion  romaine  disparurent,  et  toutes  les  pro- 
vinces qui,  soit  réunies  en  confédérations  j  soit 
éparses ,  n'avoient  encore  reconnu  l'autorité 
d'aucun  Barbare  ,  devinrent  parties  de  la  mo- 
narchie des  Francs.  A  la  fin  du  cinquième  siècle, 
ou  vingt-cinq  ans  après  la  suppression  de  l'em- 
pire d'Occident ,  la  domination  de  Clovis  s'éten- 
doit  jusqu'à  l'Océan,  jusqu'à  la  Loire,  où  elle 
confinoit  avec  celle  des  Visigoths  ;  jusqu'au 
Rhône ,  où  elle  confinoit  avec  les  Bourguignons; 
et  jusqu'au  Bliin,  où  elle  confinoit  avec  les  Al- 
lemands, ou  avec  d'autres  Francs.  La  conver- 
sion de  Clovis  l'avoit  rendu  le  chef  de  tous  les 
Boraains  ;  sa  ])erfîdie  devoit  l'élever  au-dessus 
de  tous  les  Barbares.  rSous  verrons  dans  le  cha- 
pitre suivant  comment  il  réussit  à  faire  égorger 
tous  ses  parens ,  pour  demeurer  seul  chef  de  la 
nation  des  Francs;  comment  il  précipita  la  ruine 
d'un  roi  des  Bourguignons  et  d'un  roi  des  Visi- 
goths, et  comment  il  accomplit  l'œuvre  que  sa 
victoire  de  Tolbiac  avoit  commencé. 
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CHAPITRE  V. 

Pin  du  règne  de  Cloçis.  5oo  —  5ii. 

Clovis  ,  à  la  fin  du  cinquième  siècle ,  avoifc 
rangé  sous  la  domination  des  Francs  un  tiers 
à  peu  près  de  la  Gaiile;  mais  la  souveraineté  de 
ces  nouveaux  maîtres  ne  ressembloit  ni  à  celle 
des  Romains ,  ni  à  celle  des  rois  de  nos  jours. 
L'armée  des  Barbares  ne  s'étoit  pas  contentée 
d'occuper  des  provinces  autrefois  civilisées ,  et 
qui  conservoient  beaucoup  de  restes  de  leur 
organisation  supérieure  ;  cette  armée  s'y  étoit 
emparée  de  toute  l'autorité ,  et  elle  l'exploitoit 
pour  son  compte.  Clovis  étoit  le  chef  de  ces 
Barbares  que  leurs  sujets  regardoient  toujours 
comme  étrangers.  Il  étoit  le  roi  des  hommes , 
non  celui  du  pays.  A  peine  pouvoit-il  assigner 
lui-même  les  frontières  de  sa  monarchie.  Son 
autorité  régulière  ne  s'étendoit  proprement  que 
sur  les  soldats  francs  toujours  cantonnés  à  peu 
de  distance  de  sa  personne,  toujours  prêts  à  le 
suivre  dans  de  nouveaux  combats;  cependant 
il  pouvoit  regarder  comme  une  nouvelle  France 
qu'il  fondoit  sur  la  gauche  du  Rhin,  toute  l'é- 
tendue des  provinces  dans  lesquelles  on  trem- 
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bloit  devant  ses  Francs  et  on  obéissoit  à  leurs  Soo— "n. 
ordres.  Aucun  lien  direct  ne  l'attaclioit  aux 
Gaulois  ou  Romains  qui  habitoient  ces  provin- 
ces avant  son  invasion.  Il  n'éloit  j)as  leur  ma- 
gistrat, mais  leur  vainqueur;  il  n'en  atlendoit 
pas  de  iidélité,  et  il  necroyoit  leur  devoir  d'au- 
tre protection  que  celle  qui  resulloit  de  son 
propre  intérêt,  pour  faire  cesser  leur  résistance. 

L'armée,  qui  faisoit  sa  force,  s'étoit  considé- 
rablement accrue  depuis  la  victoire  de  Tolbiac  ; 
elle  nesecomposoit  pi  us  de  trois  ou  quatre  mille 
guerriers  seulement,  comme  au  jour  du  com- 
bat, ou  à  celui  de  son  baptême  dans  la  cathé- 
drale de  Reims  :  les  plus  belliqueux  soldats  de 
toutes  les  tribus  des  Francs  étoient  venus  se 
ranger  sous  les  étendards  du  chef  qui  avoit  con- 
duit les  Saliens  à  de  si  grandes  victoires  ;  l'ar- 
mée des  Allemands  s'étoit  en  même  temps  in- 
corporée dans  la  sienne;  enfin  tous  les  Barbares 
dispersés  dans  les  Gaules  ,  et  qui  précédem- 
ment a  voient/servi  dans  les  armées  romaines  , 
ou  qui  avoient'cté  retenus  au  service  de  Sya- 
grius  et  des  diverses  cités  armoriques,  ne  trou- 
vant plus  de  préfet  ou  de  comte  de  fempire  qui 
leur  offrît  une  solde,  étoient  venus  grossir  les 
bataillons  des  Francs. 

Ces  bataillons  étoient  toujours  réunis  en  corps 
d'armée.  Clovis  ne  se  sentoit  point  assez  maître 
du  pays  où  il  les  avoit  conduits,  pour  distri- 

TOME  T.  i5 


ig/i  HISTOIRE 

5oo— 5ii.  buer  SCS  soldais  dans  toulc  l'étendue  des  pro- 
vinces, pour  les  rendre  à  l'agriculture,  ou  leur 
donner  des  intérêts  domestiques  inconciliables 
avec  la  vie  militaire.  Un  tel  changement  com- 
mença tout  au  plus  avec  la  génération  suivante, 
lorsque  les  compagnons  du  vainqueur,  sentant 
les  approches  de  la  vieillesse,  demandèrent  du 
repos.  Quant  à  Clovis,  il  se  contenta  de  loger 
les  Francs  chez  les  propriétaires  gaulois  ,  aux 
conditions  auxquelles  le  soldat  romain  y  avoit 
déjà  été  logé  ;  il  donna  au  Barbare  les  d  roits  d'un 
hôte  ,  dans  la  maison  du  Romain  ;  c'étoit  pres- 
que l'autoriser  à  y  vivre  à  discrétion.  Les  ba- 
taillons francs  avoient  leur  quartier  à  peu  de 
distance  du  château  où  Clovis  établissoit  sa 
résidence.  En  hiver,  il  leur  permettoit  d'éten- 
dre un  peu  plus  leurs  logemens,  pour  ménager 
le  pays  ;  mais  dès  que  la  saison  commençoit  à 
s'adoucir,  dès  qu'il  y  avoit  possibilité  d'entrer 
en  campagne  ,  les  Francs  s'assembloient  au 
Champ  de  Mars  ,  et  la  nation  y  paroissoit  en 
souveraine,  parce  qu'elle  étoit  réunie  tout  en- 
tière dans  son  camp. 

Les  anciens  historiens  n'ont  expliqué  nulle 
part  l'établissement  et  l'organisation  des  Francs; 
mais  l'enchaînement  des  faits  qu'ils  rappor- 
tent, nous  montre  pv^ndant  long-temps  encore 
la  nation  réunie  autour  de  son  chef.  Aujour- 
d'hui même,  un  gouvernement  qui  existe  non 


DES    FRANÇAIS.  I(j5 

loin  de  nos  regards,  peut  servir  à  nous  faire  5(^0— 5ii. 
comprendre  ce  que  Grégoire  de  Tours  ou  les 
auteurs  de  chroniques  ont  négligé  d'exposer.  Le 
dey  d'Alger,  secondé  par  douze  ou  treize  mille 
janissaires  levantins,  règne  sur  nn  pays  plus 
étendu  que  la  France  de  Clovis  ,  et  habité  par 
cinq  millions  de  sujets  qui  abhorrent  son  joug. 
Clovis  avoit  peut-être  quinze  mille  guerriers. 
Toutes  les  réunions  dont  nous  avons  parlé  ne 
pouvoient  guère  avoir  élevé  plus  haut  ses  for- 
ces ;  car  nous  ne  devons  point  perdre  de  vue 
l'extrême  petitesse  de  toutes  les  armées  pendant 
la  décadence  de  l'empire  romain.   Sa  domina- 
lion  s'étendoit  sur  environ   huit  mille  lieues 
carrées,  habitées  tout  au  moins  aujourd'hui  par 
liuit  millions  d'hommes ,  mais  qui  ïï'en  conle- 
noient  probablement  pas  alors  plus  de  six  à 
huit  cent  mille.  Le  dey  d'Alger,  aussi-bien  que 
Clovis,  est  seulement  le  capitaine  électif  d'une 
milice  insubordonnée,  tandis  qu'il  règne  des- 
poliquement  sur  les  Maures  ou  les  peuples  con- 
quis. Comme  le  roi  des  Francs,  le  dey  d'Alger 
quitte  rarement  sa  capitale,  dans  laquelle  ou 
près  de  laquelle  des  janissaires  sont  toujours 
réunis  en  corps  d'armée  :  cependant  ses  ordres, 
et  ceux  du  moindre  effendi ,  sont  révérés  dans 
toute  la  Mauritanie.  Le  poids  de  l'armée  souve- 
raine se  fait  sentir  jusqu'aux   extrémités  de 
l'empire,  justement  parce  qu'elle  est  réunie, 
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;oo— 5u.  tandis  que  si  les  janissaires  aujourd'hui,  si  les 
Francs  autrefois  s'étoient  dispersés  dans  les  pro- 
vinces; si  cliacun ,  redevenu  laboureur,  s'éloit 
trouvé  placé  au  milieu  du  peuple  conquis,  eL 
à  de  grandes  distances  de  ses  compagnons  d'ar- 
mes, il  auroit  bientôt  été  accablé  par  le  nombre 
de  ceux  mômes  auxquels  il  auroit  prétendu 
commander. 

Les  empereurs  romains  avoient  toujours 
trouvé  dans  les  Gaules  des  terres  vacantes  à 
distribuer  à  leurs  soldats.  Les  guerres  désas- 
treuses qui  avoient  accompagné  la  chute  de 
l'empire  avoient  détruit  de  nombreuses  familles 
de  propriétaires,  et  augmenté  considérablement 
le  fonds  des  domaines  dont  le  prince  pou  voit 
disposer.  Toutes  les  fois  qu'un  Franc  se  retiroit 
du  service,  et  qu'il  demandoitdu  repos,  il  ne 
devoit  pas  être  difficile  de  le  satisfaire,  en  lui 
concédant  une  de  ces  fermes  vacantes  ;  il  n'est 
pas  probable  non  plus  que  le  Barbare  montrât 
un  grand  respect  pour  la  propriété,  lorsque  la 
ferme  qui  convenoit  à  un  soldat  se  trouvoit  oc- 
cupée. Dans  les  lois  barbares ,  de  semblables 
concessions  de  terres  sont  désignées  par  le  nom 
d  e  sortes^  et  c'est  de  ces  domaines  acquis  par  l'épée 
et  garantis  aux  soldats  nationaux,  qu'il  est  ques- 
tion dans  la  loi  célèbre  d'après  laquelle  aucune 
terre  salique  ne  peut  passer  aux  Femmes  (  i  \  Mais 

(i)  Lcx  salica.  Tit.  LXII,  \ex  gi ,  p.  ijG  el  aoi. 
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les  Francs  nVloieut  puiiU  un  peuple  qui  eût  5oo— Su. 
émigré  avec  toutes  les  familles  des  conquérans, 
comme  les  Gotlis  et  les  Bourguignons.  Les  fem- 
mes, les  enfans,  les  vieillards,  n'avoient  point 
suivi  Clovis  ;  ils  étoient  demeurés  dans  leurs 
anciennes  possessions  sur  leWahal  et  le  Rhin, 
ou  dans  le  Tournaisis.  Les  aventuriers  seuls 
avoient  formé  l'armée  ,  et  ils  se  regardoient 
toujours  comme  une  armée,  non  comme  une 
colonie.  Aussi  leurs  lois  ne  conservent-elles  pas 
de  traces  du  partage  des  propriétés  romaines. 

Nous  avons  vu  que  les  Bourguignons  et  les 
Visigolxis,  en  s'élablissantdans  les  Gaules,  s'é- 
toient  fait  céder  les  deux  tiers  des  terres  par  les 
habitans.  Sans  doute  la  part  qu'ils  prenoient 
pour  eux  étoit  surtout  destinée  au  pâturage  ; 
la  seule  propriété  rurale  qu'ils  eussent  pu  con- 
server dans  leurs  longues  migrations ,  étoit 
celle  de  leurs  troupeaux  ,  qui   probablement  ^ 

suivoient  l'armée.  Au  moment  de  leur  établis- 
sement, ils  avoient  été  empressés  de  les  fixer  à 
demeure  dans  les  pâturages  déserts  des  Ro- 
mains. Cette  spoliation  n'excita  point  chez  les 
vaincus  le  ressentiment  qu'on  auroit  pu  en  atten- 
dre, sans  doute  parce  qu'on  ne  leur  ôtoit  qu'une 
])ropriélé  dont  ils  n'avoient  plus  les  moyens 
de  faire  usage;  mais  elle  fut  fatale  aux  vain- 
queurs. Les  Bourguignons  et  les  Visigoths  se 
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000— 5ii.  dispersèrent  dans  les  provinces;  ils  cessèrenl  de 
foi  mer  une  armée,  pour  redevenir  nn  peuple; 
loul  occupés  de  leurs  travaux  ruraux  et  de 
leurs  propriétés,  ils  n'eurent  plus  aucun  em- 
pressement, el  piesque  aucune  aptitude  pour 
la  guerre.  Dans  celles  qui  ne  tardèrent  pas  <à 
s'allumer  entie  eux  et  les  Francs  ,  la  supériorité 
des  derniers  fut  toujours  remarquable;  c'est 
qu'ils  ëtoient  toujours  soldats,  et  qu'ils  combat- 
toient  des  laboureurs. 

Après  la  conquête  des  Barbares,  les  habilans 
du  pays  continuèrent  à  être  désignés  par  le 
nom  de  Romains,  et  à  être  gouvernés  par  les 
lois  romaines.  La  plupart  se  retirèrent  dans 
les  villes,  où  ils  se  senloient  mieux  à  l'abri  de 
la  licence  des  soldats.  C'est  là  que  se  trouvoit 
tout  le  haut  clergé  et  tous  ceux  que  les  écrivains 
du  temps  nomment  nobles  ,  expression  qui  dé- 
signe chez  eux  la  supériorité  de  fortune  plutôt 
que  celle  de  naissance.  Les  auteurs  de  presque 
toutes  les  vies  des  saints  ont  eu  soin  de  nous 
apprendre  que  leur  héros  appartcnoità  celte  no- 
blesse. Elle  ne  faisoit  point  cependant  un  ordre 

*»  dans  la  société;  mais  plus  la  liberté  et  la  di- 

gnité du  riche  Romain  se  trou  voient  compro- 
mises par  la  domination  d'un  maître  barbare, 
plus  il  cherchoit  à  satisfaire  sa  vanité  en  rappe- 
lant le  rang  qu'il  auroit  occupé  dans  une  société 
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civilisée  (i).   Les  colons   seuls  et  les  esclaves  5oo--5n. 
continuèrent  à  vivre  clans  les  champs. 

Mais  si  les  Gaulois  persistèrent  sous  le  gou- 
vernement des  Francs  à  décider  leurs  contesta- 
lions  par  le  droit  romain,  et  à  prendre  pour 
arbitres  de  tous  leurs  intérêts,  ou  la  curie  de 
leur  cilé  ,  dont  l'autorité  sembloit  fondée  sur 
une  mission  populaire  ,  ou  l'évêque  de  leur 
ville,  presque  toujours  d'origine  gauloise;  lors- 
qu'ils avoient  besoin  de  protection  contre  tin 
soldat  franc,  c'étoit  aux  lois  des  Barbares  qu'ils 
étoient  réduils  à  avoir  recours.  Les  Fr.-incs 
avoient  apporté  avec  eux,  des  forêts  de  la  Ger- 
manie, un  code  de  loi,  originairement  rédigé 
par  quatre  jurisconsultes  ou  juges  du  pays 
des  Saliens.  Ce  code,  composé  pendant  que  le 
peuple  auquel  il  étoit  destiné étoit encore  païen, 
reçut  du  peuple  franc  plusieurs  modifications 
successives.  11  nous  a  été  conservé  sous  le  titre 
de  Loi  salique,  non  point  tel,  il  est  vrai,  qu'il 

(i)  Sanctus  Eptadius  augustodunensis  civis....  parentibus 
secundum  sœculi  dignltatem  non  minimis  ,  sed  benè  ingenuis  , 
census  aviti  substantiâ  locuplelatis .  plta  apud  Labbeum.T .  II, 
et  Scr.  franc.  T.  III,  p.  38o. 

Sanctus  Sacerdos ex  dard  sfirpe  virginem   sumpsit  : 

hujus  pater  Laban  unus  de  Burdigalœ  civilatis  primoribus 
extitit.  Vitaapud  Bollandianos.  5  Martii  ;  et  in  Script,  franc. 
T.  m,  p.  382. 

Sanctus  Johannes ,  abbas  Reomaensis  nobilitatem  generis , 
nobilitate  adornavil  mentis.  Scr.  franc.  T.  III,  p.  387. 
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existoit  du  temps  de  Clovis  ,  mais  tel  du  moins 
que  le  publièrent  les  rois  Mérovitjgiens.  La 
plus  grande  partie  de  la  loi  saliquc  est  destinée 
à  réparer  les  dommages  ruraux  chez  un  peuple 
cultivateur;  quelques  lois  cependant  punissent 
les  crimes,  et  c'est  à  leur  seule  protection  que 
le  Romain  sujet  de  Clovis  étoit  réduit,  (i) 

Toutes  les  ofl'enses  sans  exception  étoient, 
dans  la  loi  salique ,  compensées  par  des  amendes 
pécuniaires  ;  elles  se  proportionnoient  etau  rang 
de  l'ofibnsé  ,  et  à  la  nature  de  l'offense.  Cette 
dernière  étoit  mesurée  d'après  des  règles  quel- 
quefois puériles.  Mais  dans  la  plus  grave  de 
toutes  ,  dans  l'homicide ,  la  loi  exigeoit  une 
amende  d'une  valeur  double  pour  le  meurtre 
d'un  Franc  ou  d'un  Barbare,  que  pour  celui 
d'un  Romain.  La  loi  salique  établissoit  deux  de- 
grés parmi  les  Francs ,  trois  parmi  les  Romains. 
On  devoit  racheter  au  prix  de  six  cents  sols  d'or 
l'homicide  de  l'Antrustion,  ou  Franc  d'un  rang 
distingué;  par  deux  cents,  l'homicide  du  Bar- 
bare libre.  On  ne  devoit  que  cent  sols  de  com- 
position pour  le  meurtre  du  propriétaire  ro- 
main :  mais  s'il  avoiteu  Thonneur  d'être  convive 
du  roi,  s'il  avoit  été  admis  à  sa  table,  la  com- 
position pour  celui  qui  le  tuoit  s'élevoit  à  trois 
cents  sols  d'or.  Il  suffisoit  d'en  payer  soixante- 

(i)  Lex  salica  secundum  varies  codices.  Scr.  franc.  T.  IV, 

p.    120-23l. 
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dix  pour  le  meurtre  d'un  Romain  tributaire.  5oo— Sn. 
La  loi  d'une  autre  tribu  des  Francs  ,  les  Ri- 
puaires,  étabiissoit  à  peu  près  les  mêmes  pro- 
portions; mais  elle  assimiloit  le  prêtre  au  con- 
vive du  roi,  et  portoit  à  trois  cents  sols  d'or  la 
composition  due  pour  un  tel  homicide,  (i) 

C'étoit  d'abord  à  Soissons  que  Clovis  avoit 
fixé  sa  résidence,  et  c'étoit  auprès  de  cette  ville 
qu'il  retenoitson  armée,  lorsqu'elle  n'étoit  pas 
appelée  à  quelque  expédition  (2).  Plus  tard  il 
fit  choix  de  la  ville  de  Paris  pour  «a  demeure, 
et  il  y  bâtit  une  église  aux  apôtres  saint  Pierre 
et  saint  Paul.  Mais  l'époque  où  cette  ville  passa 
sous  sa  puissance  est  incertaine,  et  les  conjec- 
tures par  lesquelles  l'abbé  Dubos  la  fixe  à  l'an- 
née 497  ne  reposent  que  sur  des  écrivains  fa- 
buleux. (5) 

Dans  les  autres  villes  soumises  à  son  gouver- 
nement, Clovis  envoya,  pour  être  son  lieute- 
nant, un  ofiBcier  franc  auquel  les  lois  donnent 
le  titre  de  Grafio,  qu'on  regarde  comme  équi- 
valent à  celui  de  comte.  Il  le  chargea  de  présider 

(i)  Lex  salica  de  homicidiis  ingenuoriim.  Tit.  XLIV,  p,  i/jj, 
173,  ig6  ,  Q20.  ■ —  Lex  Ripuariorum  Tit.  IX  et  X ,  p.  aoj. 
Tit.  XXXVI,  p.  241. 

(2)  Sancti  Remigii  vila  ab  Hincmaro  episcopo,  pag.  0^7, 
578.  S cr.  franc.  T.  III. 

(3)  Vila  s.  Genoi'c'fœ  apud  Boîlandist.  3  Januarii  Jftv.y/'. 
T.  III,  p.  365.  g'y 
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5oo— 5ii.  les  assemblées  des  Francs  où  se  rendoit  la  justice, 
et  de  correspondre  avec  le  gonvernoriienl  (i); 
mais  il  ne  changea  rien  à  l'administration  muni- 
cipale, qu'il  avoit  trouvée  établie  avant  lui. 
Chaque  cilé  conserva  sa  curie,  ses  coutumes 
propres  el  ses  usages,  et  un  magistrat  romain, 
que  jVIiirculfe,  dans  ses  formules,  nomme  le 
défenseur,  lut  placé  par  ses  concitoyens  à  la  tête 
du  gouvernement  munit  i pal.  (2) 

A  peine  Clovis  avoit  achevé  de  réduire  sous 
son  commarwdf  ment  les  provinces  romaines  qui 
n'avoicnl  encore  subi  le  joug  d'aucun  autre 
peuple  barbare,  qu'il  songea  à  disputer  aux 
Bourguignons  et  aux  Visigoths  celles  où  ceux-ci 
avoient  formé  leurs  établissemens.  Son  armée 
ne  se  mainlenoit  que  parla  guerre;  ses  soldats 
ne  s'enrichissoient  que  des  dépouilles  des  vain- 
cus; et  pour  continuer  à  régner  sur  les  Francs, 
il  avoit  besoin  de  les  mener  toujours  de  vic- 
toires en  victoires. 

La  première  attaque  de  Clovis  fut  dirigée 
contre  les  Bourguignons;  leur  royaume  s'éten- 
doit  le  long  de  la  Saône  el  du  Rhône  ,  et  com- 
prenoit   les   deux  Bourgognes  ,   la   Suisse  ,  le 

(0  Lex  salica.  Tit.  LIII-LVII,  et  passim. 

(2)  Marculfi  monachiformiil  Lib.  II ,  §.  57.  Script,  franc. 
T.  IV,  y.  5oo.  Cette  formule  est  destinée  à  confier  aux  arclii- 
ves  de'  ^  curie  un  testament  fait  selon  les  lois  romaines,  et  à 
le  TC\'^^^-  le  Tautorité  muuicipalc  qui  doit  le  rendre  exécutoire- 
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Daupbiné  et  la  Provence.  La  nation  éloit  gou-  Soo— 5ir. 
vernée  par  deux  frères,  Gonclebaiicl  et  Gode- 
gésile  ;  mais  Gondebaud  ,  après  avoir  fiiit  périr 
dejix  aulres  de  ses  frères,  étoit  l'objet  de  la  dé- 
fiance et  de  la  haine  du  quatrième.  Ce  dernier, 
ou  Godegésile,  qui  résidoit  pour  l'ordinaire  à 
Genève,  envoya  secrètement  à  Ciovis  des  dépu- 
tés qui  luiproposèrent  une  alliance  pour  dépouil- 
ler Gondebaud  de  ses  étals.  Si  ,  avec  l'assistance 
des  Francs,  Godegésile  pouvoit  se  faire  recon- 
noître  comme  seul  roi  des  Bourguignons,  il  pro- 
uiettoit  à  Ciovis  de  lui  payer  un  tribut.  Ces  con-  .rco. 
dilions  étant  acceptées  ,  en  l'an  5oo,  Ciovis  en- 
vahit la  Bourgogne  à  la  tête  de  ses  Francs.  Gon- 
debaud, loin  de  soupçonner  la  trahison  de  son 
frère,  lui  fit  demander  des  secours  pour  soute- 
nir en  commun  une  guerre  nationale.  En  effet, 
les  deux  princes  Bourguignons,  à  la  tête  de 
leurs  troupes,  rencontrèrent  sur  les  bords  de 
rOusche,  piès  de  Dijon ,  Ciovis  qui  s'avançoit  à 
la  tête  de  son  armée;  mais  dans  ce  moment ^ 
Godegésile  se  réunit  à  l'ennemi  de  sa  nation, 
qu'il  a  voit  promis  de  combattre.  L'aîné  des  prin- 
ces Bourguignons  fut  complètement  défaitj  il 
s'enfuit  devant  le  vainqueur,engagnantles bords 
du  Rliône  ,  et  il  ne  se  crut  point  en  sûreté  qu'il 
ne  se  fût  enfermé  dans  les  murs  d'Avignon. 
Godegésile  a  voit  promis  aux  Francs  une  pro- 
vince et  un  tribut  j  il  croyoit  à  ce  prix  s'être  as- 
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suré  la  rnonarchie  des  Bourguignons,  et  il  fit 
son  entrée  à  Vienne  en  triomphe,  comme  clans 
sa  nouvelle  capitale.  Pendant  ce  temps,  Clovis 
poursuivoil  Gondeband.  Il  s'ctoit  a])proché  d'A- 
TÏgnon.  dans  l'intention  d'en  faire  le  siège;  mais 
les  Barbares  de  la  Germanie  qui  avoient  déjà 
ruiné  tant  de  places  fortes,  n'y  éloient  jamais 
entrés  que  par  la  lâcheté  ou  la  négligence  de 
leurs  liabitans.  Les  Bourguignons  annonçoient 
une  résistance  obstinée  ,  et  Clovis  ,  pour  les 
dompter,  aima  mieux  arracher  les  vignes, 
abattre  les  oliviers,  brûler  les  maisons  rurales 
de  toutes  les  campagnes  environnantes,  que  de 
s'attaquer  aux  murs  d'Avignon  qu'il  n'auroit 
pu  réduire.  Après  avoir  continué  pendant  quel- 
ques jours  ces  dévastations,  il  prêta  l'oreille 
aux  suggestions  d'Aridius,  conseiller  de  Gon- 
deband ,  qui  s'étoit  rendu  auprès  de  lui  sous 
un  déguisement,  et  qui  lui  offroit  un  tribut  au 
nom  de  son  maître.  «  Cet  Aridius,  nous  dit 
«  Grégoire  de  Tours,  étoit  un  joyeux  conteur 
«de  fables,  hardi  dans  les  conseils,  juste  dans 
(c  les  jugemens  ,  et  fidèle  envers  ceux  qui  se 
«  confioient  à  lui.  »  Un  traité  fut,  par  son  en- 
tremise, signé  entre  les  deux  peuples,  et  les 
Bourguignons  s'engagèrent  à  payer  un  tribut 
aux  Francs,  (i) 

(i)   Gregorii  Taronens.  Ilist.  Lib.  II,  cap.  52,  p.    178.— 
MariL  Episc,  Avent.  citron,  p.  14.  —  Gesta  reg.  francorum, 
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Les  peuples  barbares  sont  plus  propres  à  faire 
des  conquêtes  qu'à  conserver  les  pays  conquis. 
Ils  marchent  avec  empressement  aux  armées; 
mais  ils  s'ennuient  bien  vite  des  garnisons. 
Après  le  traité  d'Avignon,  Clovis  ramena  son 
armée  entre  Paris  et  Soissons.  Il  ne  laissa  parmi 
les  Bourguignons  qu'un  petit  nombre  de  Francs 
qui  s'éloient  attachés  à  Godegésile.  A  peine  se 
fut-il  éloigné  que  Gondeband  résolut  de  se  ven- 
ger de  la  trahison  de  son  frère.  Il  vint  l'assiéger 
à  Vienne  ;  les  Bourguignons  se  joignirent  de 
préférence  à  celui  qui  avoit  défendu  l'indépen- 
dance nationale,  contre  celui  qui  l'a  voit  com- 
promise. Un  archilecle,  chassé  de  Tienne  par 
Godegésile,  qui  avoit  voulu  se  défaire  des  bou- 
ches imililes  ,  ouvrit  aux  assiégeans  l'entrée 
d'un  aqueduc  qui  communiquoit  de  la  ville  à 
la  campagne.  Les  défenseurs  des  murs,  étonnés 
d'entendre  dans  leur  enceinte  les  trompettes 
ennemies ,  s'effrayèrent  et  quittèrent  leur  poste. 
La  ville  fut  prise  ,  et  Gondeband  ,  usant  eu 
barbare  de  sa  victoire,  fit  arracher  Godegésile 
de  l'église  où  il  s'étoit  réfugié  ,  et  le  massacra 
avec  l'évéque  qui  lui  avoit  donné  asile.  Il  fit 
saisir  en  même  temps  tous  Jes  sénateurs  qui 
avoient  secondé  son  frère,  et  tous  les  chefs  des 

cap.  16,  p.  552.  —  Fredegar'd  Ep.  Cap.  22,  25,  p.  4'JO.  — 
—  Hincmarus  vita  sancti  Remigii.  T.  III,  p,  3j8.  — Chrou. 
(le  Saint-Denis.  Liv.  I,  ch.  20,  p.  172. 


2o6  HISTOIRE 

fioo.  Bourguignons  qui  a  voient  embrassé  son  parti , 
et  il  les  fil  tous  périr  dans  d'horribles  supplices. 
Les  Francs  seuls  attachés  à  Godegésile  furent 
épargnés.  Ils  s'étoient  tous  réfugiés  dans  une 
tour  où  ils  vouloient  se  défendre.  Gondebaud 
leur  promit  la  vie  sauve,  et  en  effet  il  les  en- 
voya comme  prisonniers  au  roi  des  Visigolhs  , 
AlaricII.  (i) 
5oi— 5o6.  Par  la  mort  de  son  frère  ,  Gondebaud  se 
trouva  seul  maître  de  toute  la  Bourgogne,  qui 
égaloit  alors  en  étendue  le  royaume  des  Francs. 
Mais  rendu  plus  circonspect  par  le  danger  qu'il 
avoit  couru,  il  chercha  à  donner  pour  garantie 
à  son  autorité  l'affection  des  Romains,  qui  for- 
moient  la  partie  la  plus  nombreuse  et  la  plus 
riche  de  ses  sujets.  Sa  domination  s'étend  oit  sur 
des  provinces  où  les  Barbares  a  voient  pénétré 
plus  tard  ,  et  qu'ils  avoient  ravagées  moins  sou- 
vent que  tout  le  reste  de  la  Gaule.  Aussi  l'on  y 
voyoit  encore  debout  toutes  les  grandes  villes 
que  les  Romainsy  avoient  fondées,  et  plusieurs 
d'entre  elles  étoient  enrichies  par  un  commerce 
fort  actif.  Arles  et  Marseille  surtout  éloient 
très-opulentes.  C'étoit  par  elles  que  tout  le  reste 
des  Gaules  se  pourvoyoit  de  toutes  les  mar- 
chandises du  levant  et  du  midi.  Chacune  de 
ces  villes  étoit  entourée  de  fortes  murailles;  elle 

(i)   Gregorii  Turonens.  Lib.  II,  cap.  33,  p.   179.  —  Marti 
Episcop.  chron.  p.  14.  —  Fredegarii  Epit.  Gap.  24 ,  p.  ^01. 
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ëloit  gouvernée  par  son  sénat.  Des  dangers  com-  Soi-So;. 
muns  l'avoient  forcée  à  lecourir  à  des  mesures 
communes  de  défense.  Quelque  esprit  public 
avoit  commencé  à  renaître  dans  les  cités  qui 
sentoient  leur  force;  elles  formoient  autant  de 
petites  républiques  que  l'armée  des  Bourgui- 
gnons devoit  ménager,  si  elle  vouloit  conserver 
quelque  autorité  sur  leurs  citoyens. 

Deux  causes  surtout  entretenoient  l'inimilié 
entre  les  Romains  et  les  Bourguignons  qui  oc- 
cupoient  leurs  provinces  :  la  religion  d'abord  , 
puis  l'abus  du  pouvoir  militaire.  Gondebaud  , 
qui ,  malgré  sa  conduite  atroce  à  l'égard  de  ses 
Irères,  avoit  les  talens  d'un  grand  roi,  essaya 
d'adoucir  le  joug  à  l'un  et  l'autre  égard.  Il  ne 
paroît  pas  qu'il  fût  lui-même  fort  att.iché  aux 
dogmes  delà  secte  arienne  que  son  peuple  pro- 
fessoit;  aussi  il  appela  à  lui  Avitus,  évêque  de 
Vienne,  et  lui  annonça  son  intention  d'embras- 
ser secrètement  le  catliolicisme,  en  lui  repré- 
sentant qu'il  ne  pouvoil  en  faire  une  profession 
publique  sans  aliéner  ses  Bourguignons,  qui 
formoient  seuls  sa  force  militaire.  Avitus  ne 
voulut  point  se  prêter  cà  ces  ménagemens  mon- 
dains, ni  Gondebaud  faire  une  abjuration  publi- 
que; mais  le  dernier  fit  élever  ses  enfans  yjar 
des  évêques  orthodoxes  ,  et  dès  lors  il  traita  les 
deux  Eglises  avec  une  égale  faveur,  (i) 

(i)  Gregorii  Turonens.  Hist.  Lib.  II,  cap.  54,  p-  180. 
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La  publication  des  lois  des  Bourguignons, 
qui  fut  aussi  l'ouvrage  de  Gondebaud  ,  dut  con^ 
tribuer  plus  encore  à  reconcilier  les  Gaulois 
avec  leurs  maîtres.  Ces  lois  de  Gondebaud  , 
qu'on  appelle  les  Gomhettes ,  sont  le  plus  an- 
cien des  codes  barbares  dont  on  ait  conservé  le 
texte  (i).  Elles  continuèrent  à  régir  le  royaume 
de  Bourgogne  jusqu'au  temps  de  Louis-le-Dé- 
bonnaire  ,  qui  les  abrogea.  Probablement  la 
plupart  d'entre  elles  éloieut  déjà  en  vigueui: 
comme  coutumes  nationales  parmi  les  Bour- 
guignons, })uisqu'en  les  publiant,  le  législateur 
invoqua  les  constitutions  anciennes  aussi-bien 
qu'actuelles.  Elles  ne  sont  point  émanées  de  la 
seule  autorité  royale,  mais  des  comtes  et  des 
grands  du  loyaume  ;  et  elles  sont  adressées  à 
tous  les  officiers  civils  et  militaires,  tant  Bour- 
guignons que  Romains  (o.),  leur  ordonnant  de 

(i)  La  loi  des  Bourguignons  porte  pour  date  le  4  des  calendes 
d'avril  (59  mars)  à  Lyon,  et  la  seconde  année  du  règne  du 
roi,  qui,  dans  un  manuscrit,  est  nommé  Gondebaud,  et  dans 
Tautre  Sigismond  ;  en  sorte  que  la  promulgation  a  pu  en  être 
faite  en  5o2  dans  le  premier  cas,  en  5i8  dans  le  second.  {Lex 
Burgundion.  ,  p.  255  ,  Scr.  franc.  T.  lY .  )  Le  roi  Euric  avoit 
le  premier  publié  les  lois  des  Visigoths  dès  Tan  466.  Mais  cet 
ancien  code  ne  s'est  pas  conservé  :  celui  que  nous  avons  au- 
jourd'hui est  du  septième  siècle.  Les  lois  des  Francs  ,  des 
Allemands  et  des  Bavarois,  telles  que  nous  les  possédons ,  ne 
furent  publiées  que  soUs  les  descendans  de  Clovis. 

(a)  Sciant  itaque  optimates ,  comités ,  consiliarii ,  dornes- 
tici ,  et  majores  dovius  nostrce  cancellarii ,  et  tam  Burgun- 
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s'y  conformer  clans  le  jugement  de  toutes  les  5oi— So6. 
causes,  soit  entre  Bourguignons,  soit  entre  un 
Romain  et  un  Bourguignon.  Mais  toutes  les 
fois  que  la  cause  sera  agilée  entre  deux  Ro- 
mains, elle  devra  être  décidée  par  le  droit 
romain  seul.  Dans  chaque  tribunal,  un  comte 
bourguignon  et  un  comte  romain  sont  chargés 
de  maintenir  la  loi ,  et  il  est  interdit  à  l'un  de 
procéder  jamais  sans  l'autre,   (i) 

Le  but  de  la  loi  des  Bourguignons  paroît  être 
constammentde protéger  le  Romain  contre  l'op- 
pression de  son  hôte  barbare.  Sa  propriété , 
réduite,  il  est  vrai,  par  un  premier  partage,  est 
désormais  garantie  à  l'égal  de  celle  du  vain- 
queur. Il  ne  peut  jamais  être  traduit  que  de- 
vant un  tribunal  où  siège  un  juge  son  compa- 
triote j  toute  offense  à  laquelle  il  peut  être  ex- 
posé, est  punie  tout  aussi  sévèrement  que  si'' 
elle  a  voit  été  infligée  à  un  Bourguignon.  La  loi 
qui  les  compense  presque  toutes  par  des  amen- 
des, établit  trois  classes  dans  l'une  et  l'autre 
nation.  L'optimate  bourguignon  et  le  noble  ro- 
main forment  la  première,  les  hommes  libres 
dans  l'une  et  l'autre  nation  forment  la  seconde  , 
les  hommes  de  condition  inférieure  ou  les  tri- 

diones  quam  Romani ,  civitalutn  et  pagorum  comités ,  vel 
judices  deputati  omnes  etiam  militantes ,  etc.  Proemium  legis 
Burg.  T.  IV,  p,  10^. 

(i)  Legis  Burgund.  proemium.  Pag.  256. 
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5oi~5o6.  biliaires  forment  la  troisième;  Gondebaud  n'é- 
tablit point  entre  eux  ces  distinctions  humi- 
liantes, en  vertu  desquelles  chez  les  Francs 
le  sang  du  Romain  éloit  estimé  à  moitié  prix  de 
celui  du  Barbare.  Les  Ripuaires  ne  s'étoient  pas 
contentés  d'estimer  la  vie  d'un  Romain  moitié 
moins  que  celle  d'un  Franc,  ils  avoient  de  plus 
pris  un  terme  moyen  entre  ces  deux  amendes 
pour  fixer  le  prix  du  sang  du  Bourguignon  ,  de 
l'Allemand ,  du  Frison  ,  du  Bavarois  et  du 
Saxon.  Il  en  coiitoit  cent  sous  d'or  pour  tuer 
un  Romain  ,  cent  soixante  pour  tuer  un  étran- 
ger barbare,  deux  cents  pour  tuer  un  Franc,  (i) 
Les  Bourguignons  n'adoptèrent  point  par  re- 
présailles cette  loi  inhospitalière  ;  la  vie  de  l'é- 
tranger fut  à  leurs  yeux  aussi  sacrée  que  celle 
de  leurs  compatriotes.  Cependant  leur  hospita- 
lité ,  qui  pour  eux  étoit  un  devoir  étroit,  et  qui 
s'étendoit  à  tout  le  monde  ,  éloit  soumise  à  d'é- 
tranges restrictions,  d'après  les  lois  58  et  og  de 
leur  code.  Elles  portent  :  (c  Quiconque  refusera 
((  son  toit  ou  son  foyer  à  un  étranger  qui  sur- 
ce  viendra,  payera  trois  sous  d'or  d'amende  ;  il 
((  en  payera  six  ,  si  cet  étranger  est  un  convive 
«  du  roi;  le  Bourguignon  à  qui  Fétranger  aura 
((  demandé  l'hospitalité  ,  et  qui  au  lieu  de  la 
«donner,  lui  aura  indiqué  la  maison  du  R.o- 
<c  main ,  payera  trois  sous  à  ce  Romain  ,  et  trois 

(i)  Lex  Ripuariorum.  §.  56,  p.  "i^i ■ 
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«SOUS  d'amende;  le  colon  du  roi  qui  n'aura  5oi— 006. 
(c  pas  voulu  recevoir  l'étranger,  sera  puni  par 
((  le  fouet — Mais  celui  qui  aura  reçu  un  homme 
«  étranger,  de  quelque  nation  qu'il  soit,  qui 
«  sera  venu  s'établir  chez  lui ,  devra  le  présenter 
«  au  juge  à  examiner,  pour  lui  faire  avouer,  à 
ce  l'aide  de  la  torture,  à  qui  il  appartient.  S'il 
((  a  laissé  passer  sept  jours  sans  le  faire ,  et  si 
«  Fétranger  reconnu  esclave  est  réclamé  par  son 
c(  maître,  celui  qui  l'avoit  recueilli  sera  obligé 
<c  d'en  pa^er  trois  fois  la  valeur ,  à  moins  ce- 
ce  pendant  que  cet  esclave  ne  soit  un  captif  qui, 
ce  échappant  à  l'ennemi,  retourne  vers  ses  maî- 
cc  très,  ses  parens ,  ou  son  sol  natal  (i).  ))  Cette 
torture,  partie  nécessaire  de  l'hospitalité  offerte 
par  le  Bourguignon  ,  étoit  une  conséquence 
du  système  d'esclavage  que  leurs  lois  garantis- 
soient,  et  peut-être  par  cette  sanction  même, 
croyoient-ils  protéger  la  propriété  du  Romain. 
Un  code  pénal  fondé  sur  des  amendes  ,  ne  pou- 
voit  atteindre  ni  les  esclaves ,  ni  les  indigens  ; 
mais  pour  que  celui  qui  ne  possédoit  rien  ne 
fût  pas  exempt  de  peines,  la  loi  des  Bourgui- 
gnons convertissoit  les  amendes  en  châtimens 
corporels,  dans  la  proportion  de  cent  coups  de 
fouet  pour  douze  sous  d'or  d'amende. 

La  loi  des  Bourguignons  n'avoit  pas  seule- 
ment réglé  les  droits,  et  proportionné  les  peines 

(i)  Lex  BurgiuuUonum.  §.  38,  09,  p.  266. 
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îot— 5oG.  aux  dôliis,  elle  ayoïl  aussi  éUibli  une  nouvelle 
procfc'dure,  et  celle-là  sans  doute  dut  inspirer 
aux  Romains  plus  d'effroi  que  de  conllancc. 
Notre  expérieuee  u(;  nous  apprend  que  trop  com- 
bien il  est  difficile  de  démêler  la  vérilé  au  mi- 
lieu des  dénéii^alions  opposées  des  deux  parties. 
Cette  difficulté  s'accroissoil  pour  le  ]>arbare, 
elle  lui  paroissoit  presque  insoluble;  et,  forcé 
de  douncr  ;iu  juge  une  règle,  il  eut  presque 
toujours  rccoursà  l'intervention  miraculeuse  de 
la  Divinité,  ' 

Les  Bourguignons,  comme  tous  les  Germains , 
éloient  persuadés  que  tous  les  événcmensétoient 
immédiafen)enL  dirigés  par  la  Providence.  Ils 
croyoienl  surtout  que  les  saints  et  les  reliques 
prenoient  un  soin  particulier  de  faire  respecter 
leur  autorité,  toutes  les  fois  qu'elle  éloit  invo- 
quée; qu'un  faux  serment  étoit  immédiate- 
ment puni  d'une  manière  visible,  et  par  con- 
séquent qu'un  réprouvé  ne  se  hasarderoit  pas 
plus  qu'un  fidèle  à  se  parjurer.  Ils  permirent 
donc  de  déférer  le  serment  à  l'accusé  qui  nioit 
\\n  crime,  de  le  déférer  à  un  débiteur  qui  nioit 
sa  dette,  et  ils  regardèrent  cette  interpellation 
solennelle  comme  un  premier  jugement  de  Dieu. 

Cependant  la  fréquence  des  parjures  les  avoit 
contraints  à  révoquer  en  doute  cette  certitude 
de  la  justice  divine,  et  à  donner  une  garantie 
de  plus  à  Tordre  public.  Les  lois  barbares  obli- 
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£,èrent  Faccusc  on  le  déteiicleiir  qui  vouloil  ic-   :u:— 5oC. 
pousser  l'accusation  ou  nier  la  detle,  nol^se^l- 
lenieiit  à  jurer  hii-nicme  pour  soutenir  ce  qu'il 
avoit  afllrmé,  niais  encore  à  produire  douze, 
et  quelquefois   un  plus  grar.d  nombre  de  ses 
jiarens,  de  ses  amis  ou  de  ses  voisins  qui  ju- 
roient  avec    lui,  et  qui  attcstoicnt  ainsi    son 
innocence  ou  la  vérité  de  ses  paroles  (i).  Ces 
garans  assermentés  ont  donné  naissance  aux 
jurés.  Ils  étoient  appelés  à  attester  l'innocence 
d'un  houime  ou   la  vérité    d'un  t'ait,    et  pour 
cela  ils  dévoient  être  unanimes.  Avant  de  re- 
cevoir leur  serment,  on  leur  accorda  donc  lo 
droit  d'examiner  eux-mêmes  les  circonstance.'» 
du  fait  sur  lequel  le  juge  alloit  accepter  leur 
témoignage  ,  et  de  s'assurer  de  la  vérité.  Ainsi 
d'une  obligation  absurde  imposée  au  prévenu  , 
et  qui.  dans  la  loi  des  Ripuaires,  est  répétée  pres- 
que à  chaque   ligne,    c^t   née    l'une  des   plus 
belles  institutions  de  l'ordre  social  le  plus  per-r 
fectionné. 

La  loi  des  Bourguignons  avoit  {)ernjis  au  Pvo- 
main  ,  tout  aussi-bien  qu'au  Barbare,  de  se  pur- 
ger de  toute  accusation  par  le  serment  de  sa 
femme,  de  sesenfanset  de  douze  descs  proclies. 
Mais  en  même  temps  elle  avoit  voulu  que  la 
partie  adverse  piît  arrêter  celui  qui  vouloit  jurer 
ayant  qu'il  eût  prêté  le  serment,  avant  même 

(i)  Lex  Burgundionum.  5-  S,  P-  iSg. 
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5oi— joG.  qu'il  fat  entré  dans  l'église,  pour  en  appeler  au 
jugement  de  Dieu.  Dans  ce  cas,  le  juge  ne  put 
point  refuser  aux  deux  parties  le  combat  judi- 
ciaire; et  c'est  en  se  fondant  sur  la  fréquence 
des  faux  sermens  que, le  législateur  établit  cette 
forme  plusfranchedeprocédure. L'issue  ducom- 
bat  fut  regardée  cependant  comme  une  preuve 
si  indubitable  de  la  vérité,  que  ceux  qui 
avoientjuré  ou  offert  de  jurer  avec  les  vaincus, 
furent  punis  comme  faux  témoins  (i).  L'in- 
troduction des  combats  judiciaires  est  due  aux 
lois  des  Bourguignons  :  ils  ne  sont  autorisés  ni 
par  les  lois  des  Saliens ,  ni  par  celles  des  Ri- 
puaires,  ni  par  celles  des  Visigoths.  Mais  cette 
institution  étoit  trop  d'accord  avec  les  sentimens 
et  les  préjugés  de  tous  les  peuples  barbares, 
pour  n'être  pas  rapidement  adoptée.  Le  combat 
fit  bientôt  partie  de  la  procédure  des  Francs , 
et  de  tous  les  autres  peuples  au  moyen  âge.  Il 
n'y  eut  aucun  liomme  d'honneur  qui  ne  pré- 
férât échapper  par  ce  moyen  aux  subtilités  des 
légistes.  Le  combat  judiciaire  dispensoit  de 
la  torture  qui ,  d'après  la  loi  des  Bourgui- 
gnons ,  ne  pouvoit  se  donner  qu'aux  esclaves. 
Quand  le  combat  judiciaire  fut  aboli,  la  torture 
fut  mise  à  sa  place,  et  l'homme  libre  n'en  fut 
point  exempt;  entre  ces  deux  manières  de  re- 

(i)  Lex  Durgundionum.  §,  8  ,  p.  aSg.  §.  l\S ,  p.  267.  §.  80, 
p.  276. 
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chercher  la  vérité,  ou  ne  sait  laquelle  est  la  5oi-5o6. 
plus  absurde  ,   mais   celle  des  temps   qu'on   a 
nommés  civilisés,  est  sans  doute  la  plus  cruelle. 

Les  concessions  que  Gondebaud  avoit  faites 
à  ses  sujets  romains  ,  afiernîirenl  son  trône  pen- 
dant le  reste  de  la  vie  de  Clovis.  Il  ne  semble 
point  que  durant  cet  espace  de  temps  il  ait  eu 
d'autres  guerres  à  soutenir  contre  les  Francs; 
mais  le  roi  bourguignon  étoit  menacé  d'un  autre 
coté  par  un  voisin  plus  puissant  encore  ;  c'étoit 
le  grand  Théodoric  qui ,  en  493  ,  avoit  fondé  en 
Italie  la  monarchie  des  Ostrogoths,  et  qui  s'ef- 
lorçoit  d'étendre  aussi  sa  domination  sur  la 
Gaule  méridionale. 

Théodoric ,  en  sou  meltan  t  à  ses  lois  le  siège  an- 
tique de  l'empire  d'Occident,  prétendoit  avoir 
succédé  à  tous  les  droits  des  empereurs  ;  il  rc- 
gardoit  donc  la  Gaule  comme  lui  devant  une 
•sorte  d'obéissance.  Il  paroît  qu'il  s'étoit  d'abord 
allié  à  Clovis  contre  Gondebaud  ,  mais  que  vou- 
lant laisser  ces  deux  rois  s'affoiblir  réciproque- 
ment par  leurs  combats,  il  avoit  en)péché  ses 
troupes  de  prendre  une  part  active  à  la  guerre  : 
toutefois  il  avoit  obtenu  une  part  dans  les  dé- 
pouilles du  vaincu.  L'histoire,  à  cette  époque, 
est  couverte  d'épaisses  ténèbres  ,  et  l'on  ne  sait 
point  comment  la  Provence,  qui  avoit  appar- 
tenu aux  Bourguignons  ,  passa  aux  Ostrogoths; 
si  ce  fut  le  fruit  de  l'alliance  de  Théodoric  avec 
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5oi— 5o().  Clovis ,  OU  le  prix  par  lequel  Gondcbaud  aclieta 
l'amitié  du  roi  d'Italie.  Seulement  on  voit, 
au  commencement  du  sixième  siècle,  la  nou- 
velle monarchie  des  Ostrogotlis  s'étendre  jus- 
qu'au Rhône,  et  Théodoric  ,  qui  avoit  donné 
en  mariage  sa  fille  à  Alaric  II ,  roi  des  Visi- 
goths  de  Toulouse,  devenir  limitrophe  des  étals 
de  son  gendre,  (i) 

Les  Visigoths  et  les  Ostrogotlis  se  faisoient 
gloire  d'avoir  une  même  origine;  ils  se  ressem- 
bloient  parles  mœurs  ,  le  langage ,  la  supériorité 
de  leur  civilisation,  et  la  profession  de  l'aria- 
iiisme.  Ils  chercboient  à  resserrer  les  liens  qui 
les   unissoient  les  uns  aux  autres.  En  même 
temps  le  grand  Théodoric  s'empressoit  de  ré- 
veiller,  chez  tous  les  sujets  de  R.ome ,  le  souve- 
nir récent  encore  de  l'empire  d'Occident.  Anas- 
tase  1"  qui  ,  à  celle  époque  ,  régnoit  à  Conslan- 
tinople,  voyant  bien  qu'il  n'a  voit  aucun  moyen 
d'exercer  lui-même  l'autorilé  impériale  sur  les 
provinces  qui  avoient  secoué  le  joug,  avoit  dé- 
légué au  roi  des  Ostrogotlis  la  mission  d'en  con- 
server les  restes.  Théodoric  s'efforçoit  de  l'é- 
tendre  par  ses  négociations.   Cassiodore  écri- 
voit  en  son  nom  à  tous  les  provinciaux  des 

(i)  Procopiiis  de  Bello  gothico.  Lib.  I,  p.  542.  — Histoire 
génér.  du  Languedoc  >  Liv.  V,  ch.  21 ,  p.  237.  — Abbé  Dubos, 
Histoire  critique.  Liv.  IV,  cb.  6,  8,  9,  etc. — Uadr.  f^alcsius. 
Lib.  VT,  p.  277. 
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Gaules,  les  invitant  à  se  soumettre  avec  joie  5oi— 5o6. 

aux  coutumes  romaines  auxquelles  ils  étoient 

rendus  après  un  long  espace  de  temps.  «  Avec 

«  l'aide  de  Dieu ,  leur  dit-il,  vous  avez  été  rap- 

«  pelés  à  votre  antique  liberté  ;  vous  devez  donc 

a  revêtir  des  mœurs  dignes  de  la  toge ,  et  vous 

«  dépouiller  d'une  barbarie  étrangère.»  (i) 

Théodoric  faisoit  en  effet  jouir  les  Romains 
ses  sujets  de  tous  les  privilèges  que  leur  assuroit 
la  constitution  de  l'empire  sous  les  meilleurs 
empereurs  ;  il  avoit  en  même  temps  flatte  leur 
vanité  et  gagné  leurs  cœurs.  Mais  il  voyoit  avec 
inquiétude  que  le  zèle  de  son  gendre  Alaric  II 
pour  l'arianisme  avoit  aliéné  l'affection  de  ses 
sujets.  Alaric  étoit  accusé  d'intolérance  j  cepen- 
dant il  laissoit  aux  évêques  catholiques  l'admi- 
nistration de  leurs  diocèses,  il  leur  permettoit 
même  d'assembler  des  conciles  ;  et  nous  avons 
toujours  les  actes  de  celui  qui  fut  tenu  à  x4gde, 
au  mois  de  septembre  5o6,  auquel  assistèrent 
en  personne  vingt-cinq  archevêques  ou  évêques, 
avec  les  députés  de  dix  autres,  tous  sujets  du 
>^oi  des  Visigoths.  Rien  n'indique,  dans  ces 
acttc  que  l'Église  qui  les  sanclionnoit  fut  au- 
cunement persécutée  (2)  j  mais  Alaric  étoit  forcé 
de  surveiller  les  intrigues  de  ses  prélats ,   et 

(i)  C'assiadori  Epistolœ.  Ub.  III,  epist.  17,  p.  180. 
(2)  Labbci  Coi^iliaganeralia.  T.  IV",  p.  i38i,  seq.  -  Hist. 
;;Jnéi\  du  Languea^_  l,>   y^  j,{,    ^^  ^  ^   ^^^ 
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•5o6.  leur  découverte  lui  avoit  fait  exiler  tantôt  saint 
Césaire,  évêque  d'Arles,  parce  qu'il  conspiroit 
avec  lés  Bourguignons;  tantôt  saint  Quintia- 
Tîus  ,  évêque  de  Rhodes,  parce  qu'il  correspon- 
doit  avec  les  Francs  (i).  La  tolérance  cesse 
d'être  une  vertu  facile,  lorsqu'elle  est  réclamée 
par  un  corps  puissant,  bien  organisé,  toujours 
hostile  et  toujours  en  correspondance  avec  les 
ennemis  de  l'état.  La  ligne  où.  finit  le  respect 
pour  la  liberté  de  conscience,  et  où  commence 
la  défense  légitime  pour  un  monarque  tou- 
jours entouré  de  complots,  n'est  point  aisée  à 
tracer. 

Les  querelles  d'Alaric  II  avec  son  clergé 
ayant  fait  connoître  à  Tliéodoric  que  le  roi  des 
Francs  étoit  ou  le  moteur  secret  de  toutes  ces 
intrigues ,  ou  tout  au  moins  le  protecteur  vers 
lequel  tous  les  prélats  remuans  des  provinces 
gothiques  tournoient  leurs  regards  ,  il  essaya 
de  rétablir  entre  Clovis  et  Alaric  II  une  harmo- 
nie qui  coinmcnçoit  à  se  troubler.  Il  écrivit  à 
l'un  et  à  l'autre  pour  leur  offrir  sa  médiation. 
Il  écrivit  aussi  à  Gondebaud,  roi  des  Bour- 
guignons, et  aux  rois  des  Thuringiens  ,  î^^^ 
a  voient  tout  récemment  formé  une  p-^issante 
monarchie  sur  la  frontière  german-M^^^  "^  ^  '^'^' 
cienne  France ,  pour  les  enga^^f  a  détendre  son 
gendre,  s'ils  ne  pouvoient  empêchef  Clovis  de 

(i)  Gresorii  Turonens.  liist.  Lib.  II,  cP-  >^6,  p.  i8i. 
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l'attaquer  (i).  Mais  celui-ci  aima  mieux  écarter  Soi— 5oG. 
des  arbitres  incommodes;  il  proposa  une  confé- 
rence à  A  laric  dans  une  île  de  la  Loire ,  près 
d'x\mboise,  pour  terminer  entre  eux  tous  leurs 
différends.  Les  deux  rois  s'y  rencontrèrent  en 
effet,  Clovis  dissipa  tous  les  doutes  de  son  voi- 
sin, iljuraqueses  intentions  éloient  pacifiques, 
et  il  s'assura  ainsi  les  moyens  de  le  surprendre, 
malgré  la  protection  de  Théodoric.  (2) 

Clovis  avoit  adopté  l'orthodoxie  avec  toute  507. 
l'ardeur  d'un  nouveau  converti;  la  pureté  de  sa 
foi  lui  paroissoit  pouvoir  le  dispenser  de  toutes 
les  observances  morales,  et  il  trouvoit  dans  sa 
passion  religieuse  des  prétextes  et  des  alimens 
pour  toutes  ses  passions  humaines.  Lorsqu'il 
eut  pleinement  rassuré  Alaric  sur  ses  projets 
par  la  conférence  d'Amboise,  il  assembla,  en 
507 ,  l'armée  de  ses  Francs  au  Champ-de-Mars  : 
c(  Je  ne  puis  souffrir,  leur  dit-il ,  que  ces  Ariens 
«  possèdent  la  meilleure  partie  des  Gaules.  Allons 
«  sur  eux;  et  quand,  avec  l'aide  de  Dieu,  nous 
«  les  aurons  vaincus,  nous  réduirons  leurs  terres 

(i)  Cassiodori  Epistolœ.  Lib.  III ,  ep.  i  ,  2  ,  5  et  4  >  p-  i58  j 
tiScr.  franc.  ï.  IV,  p.  5. 

(2)  Gregorii  Turon.  Lib.  II,  cap.  35,  p.  i8r.  — Histoire 
génér.  du  Languedoc .  Liv.  V,  ch.  19,  p.  235. 

Les  Béuédictins  ,  auteurs  de  cette  histoire ,  croient  pouvoir 
fcipporter  la  conférence  d'Amboise  à  l'année  49^»  plutôt  qu'à 
l'année  5o6.  Leurs  raisons,  développées  note  60,  p.  6Gx  ,  ne 
me  paroissent  point  concluantes. 
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507.  «SOUS  notre  domination.  (1)  »  Il  n'étoit  pas 
besoin  de  discours  plus  arùficieux  pour  déter- 
miner des  Francs  à  courir  aux  combats  et  au  ^_ 
pillage.  L'expédition  fut  résolue  par  le  vœu  de  ^Ê 
toute  l'armée  ,  et  celle-ci  se  mit  aussitôt  en 
marche  pour  trouver  Alaric ,  qui  étoit  alors  à 
Poitiers.  Cette  armée ,  après  avoir  passé  la 
Loire,  devoit  traverser  la  Touraine,  qui  faisoit 
alors  partie  du  royaume  des  Visigoths,  Saint 
Martin ,  qui  étoit  mort  évêque  de  Tours  en  397, 
étoit,  dans  le  siècle  qui  s'étoit  écoulé  depuis, 
devenu  en  quelque  sorte  le  dieu  de  la  France. 
C'étoit  surtout  par  son  intercession  qu'on  étoit 
supposé  obtenir  une  aide  miraculeuse,  qu'on. 
gagnoit  des  batailles,  ou  qu'on  arrêtoit  le  cours 
naturel  des  événemens.  Clovis  vouloit  consul- 
ter son  oracle  sur  l'expédition  qu'il  entrepre- 
noit,  et  surtout  il  vouloit  s'assurer  de  sa  pro- 
tection. La  Touraine,  qui  avoit  été  le  diocèse 
de  saint  Martin,  lui  parut  devoir  être  encore 
l'objet  de  son  affection  particulière;  aussi,  quoi- 
qu'elle appartînt  à  ses  ennemis,  Clovis  interdit  à 
son  armée  d'y  faire  aucun  dégât.  Il  punit  mêm« 
de  mort  un  soldat  franc,  pour  avoir  pris  un  peu 
de  foin  à  une  pauvre  femme  de  ce  diocèse.  En 
même  temps  il  envoya  quelques  officiers  en 
avant  de  son  armée ,  pour  consulter  le  saint  sur 
les  événemens  à  venir.  Ceux-ci  avoient  ordre 

(i)  Cregorii  Tiiron.  Lib.  U,  cap,  07,  p.  181. 
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de  s'arrêter  à  la  porte  de  l'église  ,  d'écouter  le  5o; 
verset  que  les  prêtres  clianteroient  à  leur  ap- 
proche, et  de  le  lui  rapporter.  C'étoient  les  4o 
et  4i  du  dix-huitième  psaume  :  «  /jo.  Seigneur, 
«(  lu  m'as  revêtu  de  force  pour  le  combat;  tu  as 
<(  fait  plier  sous  mes  coups  ceux  qui  s'étoientéle- 
«  vés  contre  moi.  4i.  Par  ton  secours  j'ai  mis  • 
(c  mes  ennemis  en  fuite,  et  j'ai  exterminé  ceux 
ce  qui  me  haïssoient.  »  L'application  ne  pouvoit 
être  plus  heureuse  ,  et  le  présage  remplit  le  roi 
et  l'armée  de  courage  et  d'espérance  (i).  Cepen- 
dant cette  consultation  de  l'avenir  avoit  été  in- 
terdite par  l'Église  de  la  manière  la  plus  ex- 
presse. Plusieurs  conciles  ,  celui  d''A3'de  l'année 
précédente,  celui  d'Orléans  quatre  ans  après, 
ont  mis  cette  divination  au  rang  des  sacrilèges. 
Le  clergé  ne  vouloit  point  demeurer  respon- 
sable d'oracles  trop  souvent  démentis  par  l'évé- 
nement, et  qu'il  ne  dirigeoit  point  à  son  gré. 
Mais  lorsqu'il  étoit  servi  par  un  heureux  ha- 
sard ,  il  oublioit  les  décrets  des  conciles ,  et  il 
faisoit  honneur  de  la  prophétie  à  la  piété  du 
iidèle  qui  avoit  consulté  le  ciel  parlant  par  la 
bouche  des  prêtres.  (2) 

(i)  Gregorii  Turori.  Liv.  II,  cap.  3^,  p.  i8r. 

L'église  de  Saint-3Inrtin  à  Tours  étoit  une  de  celles  où  des 
cliœurs  de  prêtres,  se  relevant  à  différentes  heures,  ne  ces- 
Boieut  pas  de  chanter  des  psaumes ,  la  nuit  comme  le  jour. 

(2)  Concilium  Agathense.  Anno  5o6,  habit,  canon.  421» 
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So7-  De  nouveaux  prodiges  accompagnèrent  Clo- 

vis  dans  sa  marche,  et  assurèrent  sa  victoire. 
L'antique  historien  des  Francs  ,  saint  Grégoire 
évêque  de  Tours,  tandis  qu'il  supprime  de  ses 
récits  toutes  les  circonstances  humaines  ,  ne 
rapporte  que  celles  qu'il  attribue  à  l'interven- 
tion céleste.  Une  biche  blanche  indiqua  au  roi 
des  Francs  un  gué  dans  la  Vienne,  alors  gonflée 
par  des  pluies  abondantes,  une  colonne  de  feu , 
élevée  sur  la  cathédrale  de  Poitiers,  et  que  dans 
un  temps  moins  crédule  on  auroit  attribuée  à 
J'évêque  de  cette  ville,  partisan  de  Clovis,  lui 
indiqua  la  direction  qu'il  devoit  suivre,  et  en 
même  temps  les  renforts  qu'il  devoit  trouver 
parmi  ceux  qui  obéissoicnt  à  ses  ennemis. 
Enfin  l'armée  des  Francs  et  celle  des  Visigolhs 
se  rencontrèrent  dans  les  plaines  de  Vouglé ,  à 
dix  lieues  de  Poitiers  ,  et  derrière  cette  ville 
qu'Alaric  paroît  avoir  eu  dessein  d'abandonner. 
Le  combat  fut  acharné;  Apollinaris ,  fils  du 
poète  Sidonius,  avoit  amené  aux  Yisigoths  un 
corps  dç  Gaulois  de  l'Auvergne,  qui  combatti- 
rent à  leurs  côtés  ;  mais  presque  tous  furent 
tués.  Les  Goths  cédèrent  enfin  à  l'impétuosité 
des  Francs;  Alaric  périt  dans  le  combat.  «  Le 

T.  IV,  CoDcil.  gener.  p.  ioqo.  —  Concilium  AurelianeJise 
■primitm.  An.  5ii  ,  habit,  cation.  3o.  Ib.  p.  1409.  —Capitulare 
Caroli  Magni  tertium  anni  789 ,  §•  4  >  "^  Baluz'd  Capit.  Reg. 
franc.  T.  I ,  p.  243. 
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«  roi ,  (lit  Grégoire  de  Tours ,  ayant  mis  les  5o^ 
«  Gotlis  en  fiiile,  et  tué  leur  roi  Alaric ,  fut  al- 
«.  t;iqué  par  deux  soldats  qui  le  frappèrent  en- 
«  semble  de  leurs  épieux;  mais  ils  ne  purent 
«  percer  sa  cuirasse.  »  On  a  conclu  de  ce  peu  de 
mois  qu' Alaric  avoit  été  tué  de  la  main  même 
de  Clovis,  et  tous  les  historiens  postérieurs, 
sans  avoir  de  nouvelles  lumières,  ont  para- 
phrasé ce  passage  ,  et  y  ont  successivement 
ajouté  toutes  les  circonstances  d'un  combat  sin- 
gulier. L'armée  des  Golhs,  mise  en  déroute, 
s'enfuit  à  de  grandes  distances,  avant  d'essayer 
de  se  rallier,  (i) 

Les  seiiîneurs  de  la  nation  des  Visiçoths,  se 
rassemblant  à  Narbonne,  s'occupèrent  de  don- 
ner un  nouveau  chef  à  leur  monarchie.  Alaric  II 
laissoit  de  Théodegote,  fille  du  grand  Théo- 
doric,  un  fils  nommé  Arnalaric;  mais  cet  enfant 
ii'étoit  âgé  que  de  quatre  ou  cinq  ans,  et  la  na- 
tion avoit  besoin  d'un  chef  qui  pût  manier  lui- 

(i)  Gregor.  Turonens.  Lib.  II,  cap.  37,  p.  182.  — Procopii 
Cœsariens.  de  Bello  gothico.  Lib.  I,  cap.  12,  p.  25,  in  Scr^ 
franc.  T.  II ,  p.  32.  — Epitomata  Fredegarii.  Cap.  25  ,  p.  4<^i . 
—  Fragmentum  ex  Idatio.  §.  4 ,  P-  4^3. —  Gesta  Reg.  francor. 
Cap.  17,  p.  554-  —  Adonis  Vienn.  Archiep.  chron.  p.  &}i^. — 
Isidori  lUspalensis  Hist.  goth.  p.  702.  —  Chron.  Reg.  goth. 
p.  704. — Chroniques  de  Saint-Denys.  ï.  III,  ch.  22,  p.  173. 
— Rorico mon.  Lib.  IV,  p.  i4-  — Hincmar,  viiasancti  Remigii. 
p.  578.  — Fortunalus  ,  vila  sancti  Ililarii.  p.  38o.  —  l/adriani 
l''alesii.  Lib.  VI ,  p.  2j^. 
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même  le  sceptre  avec  vigueur ,  raffermir  les 
esprits  effrayés  ,  et  arrêter  l'insurrection  des 
provinces.  Les  Visigoths  écartèrent  Amalaric, 
pour  mettre  à  sa  place  son  frère  naturel  Gésa- 
lic,  qui  du  moins  étoit  déjà  en  âge  de  porter 
les  armes. 

La  domination  d'une  armée  barbare  sur  un 
pays  qu'elle  contient  par  force  sous  le  joug  , 
court  risque  d'être  anéantie  par  une  seule  dé- 
faite. Les  Visigoths  ,  dispersés  dans  un  canton 
dont  ils  s'étoient  crus  les  maîtres,  s'y  trouvoient 
tout  à  coup  entourés  d'ennemis.  Victorieux, 
ils  avoient  compté  parmi  leurs  sujets  tous  les 
Romains  établis  dans  leurs  provinces  ;  vaincus , 
ils  ne  pouvoient  plus  prendre  de  confiance  en 
des  hommes  qui  faisoient  des  vœux  secrets 
pour  leurs  ennemis.  Les  villes  dont  la  garde 
étoit  confiée  à  leurs  propres  citoyens  s'empres- 
soient  d'ouvrir  leurs  portes  aux  vainqueurs,  et 
les  restes  d'une  armée  défaite,  ne  trouvant 
d'asile  nulle  part,  étoient  obligés  de  se  retirer 
bien  plus  rapidement  que  les  Francs  n'avoient 
moyen  de  les  poursuivre.  Clovis  donna  le  com- 
mandement d'une  partie  de  son  armée  à  son 
fils  aîné  Théodoric  ou  Thierri  (i),  qui  soumit 

(i)  Ces  noms  avoient  tous,  dans  la  langue  des  Francs,  une 
signification  5  mais  en  passant  par  le  latin ,  le  roman  rustique 
et  le  franc  ,  ils  ont  subi  une  suite  de  transformations  qui  les 
rend  difficiles  à  recounoître.  Hlôd-wig  (guerrier  fameux)  est 
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aux  Francs  Rliodez,  Albi,  et  les  villes  cleTAu-  507—511. 
vergue.  Avec  le  reste  de  rarmée,  Clovis  s'em- 
para de  Bordeaux  ,  de  Toulouse  et  d'Angou- 
Jême.  Les  débris  de  l'armée  d'Alaric,  réfugiés 
à  Carcassone  ,  avoient  imploré  le  secours  du 
roi  d'Italie  ;  mais  ils  furent  bientôt  assiégés  par 
les  Francs.  (1) 

Grégoire  de  Tours ,  qui  n'a  voulu  célébrer 
que  les  victoires  des  Francs,  n'a  pas  même  in- 
diqué les  év'énemens  des  quatre  années  sui- 
vantes, pendant  lesquelles  la  guerre  se  conti- 
nua avec  moins  de  succès  pour  Clovis.  11  faut  les 
devinera  l'aide  de  quelques  mots  échappés  aux 
historiens  des  Gotlis  ou  des  Grecs,  qui  pour  la 
plupart  ne  méritent  pas  beaucoup  de  confiance. 
L'abbé  Dubos  l'a  fait  d'une  manière  ingénieuse, 
mais  en  donnant  presque  toujours  trop  de  poids 
à  des  témoignages  suspects.  Gondebaud  ,  roi 
des  Bourguignons ,  joignit  ses  armées  à  celles 
des  Francs,  pour  profiter  dans  le  midi  de  la 
Gaule  des  désastres  des  Visigolhs.  D'autre  part, 
Théodoric  envoya  d'Italie  en  Provence  son  gé- 
néral Ibbas,  pour  porter  des  secours  à  ses  com- 

devenu  Chlodoveclius  ,  Ludovicus,  Clovis  et  Louis;  Thiod-vik 
est  devenu  Theodoricus  ,  Théodoric  ou  Thierri.  Nous  avons 
cherché  à  nous  conformer  à  l'usage  ;  mais  notre  choix  entre  ces 
noms  peut  parfois  paroître  arbitraire. 

(i)  Procopii  Cœsariens.  de  Bello  gothico.  Lib.  I,  cap.  12, 
p.  a5 ,  et  Script,  franc.  T.  II,  p.  32.  —  Gregor.  Turonens. 
Lib.  II,  cap.  37,  p.  i83. 

TOMC   I.  l5 
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5o7— 5ii.  patriotes.  Celui-ci  défit  les  Bourguignons  et  les 
Francs  devant  Arles,  dont  ils  avoi(  ni  formé  le 
siège.  Il  força  Clovis  à  lever  aussi  le  siège  de 
Carcassone  ;  mais  au  lieu  de  poursuivre  ses 
succès,  il  employa  les  forces  qu'il  comman- 
doit  à  détrôner  Gésalic,  pour  faire  couronner 
par  les  Visigollis  Amalaric,  petit -fils  de  son 
maître.  Il  avoit  déjà  reconquis  toute  la  Nar- 
bonnoise  première,  entre  le  Rhône  et  les  Pyré- 
nées, lorsqu'il  passa  en  Catalogne,  où  il  défit 
Gésalic  devant  Barcelonne,  et  le  contraignit  à 
chercher  un  refuge  chez  les  Vandales  d'Afrique. 
Les  hostilités  continuèrent  entre  les  Goths  et 
les  Francs,  mais  sans  donner  lieu  à  de  grandes 
batailles.  Clovis  avoit  conservé  Toulouse,  Bor- 
deaux et  les  deux  Aquitaines.  Les  Visigoths  oc- 
cupoient  la  Narbonnoise  et  les  Espagnes  ;  les 
Ostrogolhs,  la  Provence  jusqu'au  Rhône;  et 
Théodoric,  tuteur  de  son  petit-fils,  Amalaric, 
régnoit  également  sur  les  deux  nations.  Gésalic 
cependant  fit  plus  d'une  tentative  pour  recou- 
vrer le  trône  d'où  il  avoit  été  repoussé;  il  im- 
plora tour  à  tour  les  secours  des  \andales  et  des 
Francs  eux-mêmes;  il  rentra  dans  les  Gaules 
pour  disputer  la  couronne,  à  la  tête  des  enne- 
mis de  son  pays  ;  enfin  il  fut  fait  prisonnier  par 
les  généraux  de  Théodoric,  lorsqu'il  avoit  déjà 
passé  la  Durance  pour  se  retirer  chez  les  Bour- 
guigtions.  Il  fut  mis  à  mort  par  ordre  du  gêné- 
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raî  Ibbas,  avant  le  mois  de  maideran  5ii.  (r)  607— Su. 

L'empereur  Anu5lase  s'éloit  brouillé  avec  le 
roi  des  Ostrogoths  ;  il  l'avoit  fait  attaquer  en 
Ilalie,  dans  le  temps  même  où  Clovis  attaquoit 
les  Visigolhs  dans  les  Gaules.  Dès  lors  il  avoit 
chcrclié  <à  s'unir  aux  ennemis  de  ses  ennemis. 
Il  s'étoit  allié  à  Clovis,  et  vers  l'année  5jo,  il  lui 
avoit  envoyé  à  Tours  les  ornemens  consulaires, 
Clovis  revêtit  dans  l'église  de  Saint-Martin  la 
tunique  et  le  manteau  de  pourpre,  qu'un  am- 
bassadeur grec  lui  avoit  apportés.  11  sortit 
ensuite  de  l'église,  répandant  de  l'argent  parmi 
le  peuple,  qui  en  retour  le  salua  des  noms  de 
consul,  de  patrice,  ou  même  d'auguste  (2).  Les 
historiens  français  ont  attaché  la  plus  haute 
importance  à  cette  vaine  cérémonie;  selon  eux, 
elle  conféra  à  Clovis  un  pouvoir  légitime  sur 
ses  sujets  romains  ou  gaulois,  qui  jusqu'alors 
avoient  seulement  cédé  au  droit  du  plus  fort. 
L'abbé  Dubos  surtout  regarde  la  concession 
d'Anastase  comme  ayant  fondé  la  monarchie. 
Cependant  ja  dignité  consulaire  n'étoit  depuis 

(i)  Cassiodori  EpistoUe.  Lib.  I,  ep.  a4  j  Lib.  III,  ep.  43  i 
Lib.  IV,  ep.  16,  etc.  —  Cassiodori  Chron.  p.  i368.  — Isidori 
Hisp.  p.  702.  —  Chronicon  Reg.  goth.  p.  704  — Joniandes  de 
rébus  geticis.  Cap.  58  ,  p.  11 19.  —  Marii  Ep.  yivent.  p.  14. 
—  Abbé  Dubo-;.  Liv.  IV,  cli.ip.  10,  1 1  et  12,  T.  II,  p.  56i, 
seq.  — Histoire  fçéuérale  du  Languedoc.  Liv.  V,  chap,  4o-53  , 
p.  248  ,  et  note  65. 

(^)   Gregor.  Turon.  Lib.  II,  cap.  38,  p.  i83. 
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507— 5ii.  long-lemps  qu'un  vain  titre,  auquel  aucune  au» 
torité  n'étoit  attachée.  D'ailleurs  Clovis  ne  fut 
point  nommé  consul  ,  il  fut  seulement  revêtu 
ties  ornemens  consulaires,  honneur  fréquem- 
ment accordé  par  la  cour  de  Bysance.  Le  vrai 
consulat  étoit  toujours  inscrit  dans  les  fastes, 
et  servoit  à  désigner  l'année.  Le  nom  du  roi  des 
Francs  ne  s'y  trouve  nulle  part,  (i) 

A  son  retour  de  la  guerre  gothique,  Clovis 
éloit  venu  s'établir  à  Paris.  Sa  monarchie  avoit 
acquis  une  étendue  imposante  ;  loin  d'être 
toujours  l'égal  des  rois  des  autres  tribus  des 
Francs,  il  leur  étoit  devenu  tellement  supé- 
rieur, qu'à  peine  les  peuples  étrangers  remar- 
r{uoient-ils  encore  leur  existence.  Clovis  n'étoit 
j)oint  si  tranquille  à  leur  égard.  ïl  lui  suffisoit 
qu'ils  fussent  descendus  de  cette  même  race  des 
rois  chevelus,  que  les  Francs  étoie'nt  accoutu- 
més à  respecter  dès  les  forêts  de  la  Germanie, 
pour  qu'il  vît  en  eux  de  dangereux  rivaux» 
Persuadé  qu'un  trône  n'est  jamais  assuré  que 
par  la  perte  de  tous  ceux  qui  peuvent  y  pré- 
tendre ,  il  résolut  de  faire  périr  tous  les  princes 
de  sa  race. 

(i)  Dubos  ,  Histoire  critique.  Liv.  V,  chap.  r,  T.  III,  p.    i. 

—  Hadr.  Valesii.  Lib.  VI,  p.  000.  ^  Marii  Avent.  chron.  et 

fasti.  p.  14.  —  Cassiod.  Chron.  p.  i368.  — Gibbon,  Décline 

andfall.  Chap.  58,  T.  VI,  p.  358.  —  Pagi  critica.  T.  Il  , 

p- 4:4  >  479  et  492- 
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Le  premier  auquel  Clovis  tendit  fies  embû-  5o7-5ii. 
clies  fui  Sigebert,  roi  des  Ripuaires.  Celui-ci 
étoit  demeuré  boiteux  d'une  blessure  reçue  à  la 
bataille  de  Tolbiac;  sou  fils  Cloderic  coniman- 
doit  pour  lui  ses  soldats,  et  il  avoit  combattu 
aux  côtés  de  Clovis  à  la  bataille  de  Vouglé. 
Clovis  profita  de  ses  liaisons  avec  ce  jeune 
prince  pour  lui  suggérer  l'infâme  projet  d'assas^ 
siner  son  père  ,  en  lui  promettant  en  même 
temps  son  assistance  pour  recueillir  un  héritage 
acquis  par  un  parricide.  Le  crime  fut  commis 
dans  la  foret  Buconia,  près  de  Cologne,  où  ré- 
gnoiL  Sigebert.  Mais  Cloderi.c,  loin  d'en  recueil- 
lir le  fruit ,  fut  peu  après,  assassiné  par  ordre  de 
Clovis.  Celui-ci  fit  assembler  alors  les  Francs 
Ripuaires;  il  prêta  serment  au  milieu  d'eux 
qu'il  n'avoit  eu  aucune  part  au  meurtre  de 
leurs  deux  princes,  et  il  demanda  leur  cou- 
ronne. Aussitôt  les  Francs,  frappant  sur  leurs 
boucliers,  répétèrent  son  nom  avec  acclama- 
tions, et  rélevèrent  sur  un  pavois,  en  le  nom- 
mant leur  roi,  «Ainsi,  dit  Grégoire  de  Tours, 
qui  rapporte  avec  détail  cette  trame  odieuse, 
c(  ainsi  Dieu  faisoit  tomber  chaque  jour  quel- 
ce  qu'un  de  ses  ennemis  sous  ses  mains,  et  éten- 
c<  doit  les  limites  de  son  royaume,  parce  qu'il 
i<  marchoit  avec  un  cœur  droit  devant  le  Sei- 
'<  gneur ,  et  qu'il  faisoit  ce  qui  plaisoit  à  ses 
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5o7-5n.    «yeux  (i).  »  D'après  la  connexion,  on  pour- 
roit  croire  que  les  actions  qui  plaisoient  au  Sei- 
gneur  éloient,  selon  le  saint  évéqiie  ,  les  meur- 
tres mêmes  et  les  parjurej  qu'il  a  racontés  dans 
le  chapitre  terminé  par  ces  mots  ;  on  doit  ce- 
pendant les  rapporter  plutôt  aux  offrandes  que 
le  roi  avoit  faites  au  chapitre  de  Saint-Martin 
de  Tours  ,   et  aux  richesses  immenses  dont  il 
combloit  le  clergé;  toutes  choses  que  saint  Gré- 
goire avoit  récitées  deux  chapitres  auparavant. 
Un  autre  roi  des  Francs,  Cararic ,  étoit  établi 
à  Térouanes,  cité  des  Morins,  et  sa  domination 
s'étendoit  vers  Calais  et  le  bord  de  la  mer.  Clo- 
"vis  reprochoit  à  ce  petit  roi,  son  parent,  d'avoir 
refusé  de  le  seconder  dans  sa  première  guerre 
contre  Syagrius.  Il  lui  dressa  des  embûches,  et 
s'étant  emparé  de  sa  personne,  il  le  fit  d'abord 
ordonner  prêtre,  ainsi  que  son  fils.  Mais  quel- 
ques propos  du  dernier,  qui  indiquoient  l'es- 
poir de  remonter  sur  le  trône,  lui  ayant  été 
rapportés,  il   fit  trancher  la  tête  à  l'un  et  à 
l'autre;  il  s'empara  de  leurs  trésors,  et  il  fut 
reconnu  roi  par  leui^  peuples.  (2) 

(1)  Gregorii  Turon.  Hist.  LIb.  H,  cap.  4o,  p-  i84- 

(2)  Gregorii  Turon.  Lib.  II,   cap.  4^  >  P-  •^4-  — Frede- 
garii  Epitomata.  Cap.  26.  ,  27,  28  ,  p.  4^1  •  —  Gesta  regum 

franc.  Cap.  18,  p.  558.  — Adonis  vienn.  Chron.  p.  667.  — 
Chronique  de  Saint-DenyS;  Liv.  I,  chap.  24  ,  p-  lyS.  — Rorico 
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Un  autre  des  rois  mcrovingiens  régnoit  alors  507—511- 
à  Cambrai;  c'étoit  Ragnacaire,  le  plus  ancien 
des  alliée  de  Clovis,  et  le  premier  à  le  seconder 
dans  sa  guerre  contre  Syagrius.  Mais  ce  roi 
s'étoit  adonné  à  la  mollesse  et  au  luxe  :  ses  vices 
et  ceux  d'un  favori  auquel  il  sacrifioit  toute 
chose,  avoient  excité  le  ressentiment  des  guer- 
riers de  sa  tribu  ;  Clovis  n'eut  pas  de  peine  à  y 
acheter  des  traîtres.  Des  colliers  de  cuivre  doré 
qu'il  donnoitpour  de  l'or  hn ,  séduisirent  une 
partie  des  conseillers  de  Ragnacaire,  et  les  en- 
gagèrent à  fermer  les  yeux  sur  les  préparatifs 
d'attaque  dirigés  contre  eux.  Le  prince  et  sori 
favori  furent  surpris  par  les  troupes  de  Clovis; 
ses  prop*'es  soldats,  au  lieu  de  le  défendre,  lui 
lièrent  les  mains  derrière  le  dos,  et  le  présent 
tèrent  ainsi  au  vainqueur,  ce  Comment  as-tu 
ce  pu,  lui  dit  Clovis,  déshonorer  ainsi  notre 
(c  lignée,  en  te  laissant  garotter?  Ne  valoit-il 
-x  pas  mieux  mourir  honorablement  ?  »  Et  en 
même  temps ,  élevant  sa  hache  ,  il  lui  en  abattit 
la  tète.  c(  Toi  aussi,  dit-il  au  frère  de  R.agna- 
«  Caire ,  si  tu  avois  défendu  ton  frère,  tu  ne  se- 
(C  rois  pas  aujourd'hui  prisonnier  avec  lui.  »  Et 
en  même  temps  il  l'égorgea  aussi.  Il  fit  encore 
mourir  un  autre  de  ses  frères,  qui,  depuis  la 

Mon.  Gesta franc,  p-  17-  — Aimonii  Floriac.  Cap.  23,  p.  43. 

—  Hermanni  contracti.  p.  SiQ.  —  Chron.  Virâunense."^.  356. 

—  Hincmari  Fita  sancti  Remigil,  ï.  III,  p.  377. 
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507— 5ii.  défaite  de  Syagrius ,  avoit  fondé  au  Mans  un 
petit  royaume.  Les  traîtres  qui  lui  avoicnt  livré 
toute  la  famille  de  Ragnacaire  demandèrent 
alors  leur  récompense  ,  et  représentèrent  que 
les  ornemens  d'or  que  leur  avoit  donnés  Clovis 
s'étoient  trouvés  faux.  «  Ils  sont  trop  précieux 
«  encore,  leur  répondit  celui-ci  ,  pour  des  per- 
ce fid  es  qui  doivent  s'estimer  heureux  si  ma 
«clémence  leur  laisse  la  vie,  après  qu'ils  ont 
«  vendu  leurs  princes  ».  Beaucoup  d'autres  rois 
chevelus,  descendans  de  Mérovée,  étoient  à  la 
tête  de  tribus  moins  considérables  parmi  les 
Francs;  Clovis  les  fit  tous  tuer  :  puis,  feignant 
de  se  repentir  de  sa  barbarie ,  il  offrit  sa  pro- 
tection à  ceux  qui  auroicnt  échappé  au  mas- 
sacre. Il  espéroit  ainsi  engager  ceux  qui  avoient 
pu  se  dérober  à  ses  poursuites,  ou  qui  s'étoient 
fait  passer  pour  morts,  à  lui  découvrir  leur 
asile;  mais  tout  avoit  péri;  et  l'œuvre  ele  la 
fondation  de  la  monarchie  française  étoit  ac- 
complie, (i) 

Cette  monarchie  étoit  surtout  affermie  par 
3'accord  parfait  du  clergé  avec  le  souverain.  Il 
s'en  est  peu  fallu  que  Clovis  n'ait  été  reconnu 
pour  saint ,  et  qu'il  n'ait  été  honoré  à  ce  titre  par 

(i)  L'abbé  Dubos  compare  en  effet  ces  massacres  à  celui  de 
Remus  par  Romulus.  Ces  crimes ,  dit-il ,  étoient  également  né- 
cessaires pour  fonder  l'empire  romaio  et  la  monarchie  française. 
(Liv.  V,  chap.  2,  T.  m,  p.  20.) 
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l'Église  gallicane,  aussi  bien  que  l'est  encore  son  507—511. 
épouse,  sainte  Clolilde.  A  celte  époque,  la  sain- 
teté consistoit  bien  moins  clans  les  vertus  que 
dans  la  pureté  de  la  foi  ;  les  bienfaits  accordés  à 
l'Eglise  étoient  un  meilleur  titre  pour  gagner  le 
ciel  que  les  bonnes  actions;  enfin  c'étoitaux  mi- 
racles plutôt  qu'aux  bonnes  œuvres  que  l'on 
reconnoissoit  les  bienheureux.  La  plupart  des 
évêques  des  Gaules  ,  contemporains  de  Clovis, 
furent  liés  d'amitié  avec  ce  prince,  et  sont  ré- 
putés saints.  On  assure  même  que  saint  Rémi 
fut  son  conseiller  le  plus  habituel.  Il  faut  re- 
marquer cependant  qu'il  étoit alors  d'usage  d'ap- 
peler saints  pères  tous  les  prélats,  comme  on 
appelle  aujourd'hui  le  pape;  il  est  probable  que 
cette  expression  respectueuse  est  devenue  pour 
plusieurs  d'entre  eux  leur  seul  titre  à  leur  ca- 
nonisation prononcée  dans  un  siècle  postérieur. 
Les  miracles  qui  signalèrent  leur  supériorité  sur 
le  reste  des  hommes  ,  ne  manquèrent  pas  non 
plus  à  Clovis  ;  l'assistance  céleste  lui  procura  la 
victoire  de  Tolbiac;  une  colombe  lui  apporta  du 
ciel  la  sainte  ampoule  avec  laquelle  il  fut  sacré 
à  Reims  (i);  une  biche  envoyée  de  Dieu  lui 

(1)  La  légende  de  la  sainte  ampoule  se  trouve  mentionnée 
pour  la  première  fois  par  Hincmar,  archevêque  de  Reims  pen- 
dant le  règne  de  Charles-le-Chauve.  f-'Lla sancli Retnigu.  (p.  577. 
—  f^ita  sanctœ  Chlolildis.  p.  5g9.)  Les  autres  miracles  sont 
déjà  rapportés  par  Grégoire  de  Tours. 
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5o7— 5ii.  découvrit  légué  de  la  Vienne,  et  une  colonne 
de  feu  dirigea  sa  marche  sur  Poitiers.  Une  foi 
orthodoxe,  surtout  sur  la  question  alors  si  dis- 
putée de  la  divinité  de  Jésus  Christ,  et  une  gé- 
nérosité sans  borne  pour  le  clergé,  suflBsoient, 
aux  yeux  des  prêtres,  pour  méritera  Clovis 
l'assistance  célesle  :  et  c'est  en  souvenir  de  celte 
foi  et  de  ces  largesses,  qu'il  a  transmis  aux  rois 
de  France,  ses  successeurs,  le  titre  de  fils  aînés 
de  l'Eglise. 

Clovis  donna  au  cler^jé  des  preuves  de  la  fa- 
veur qu'il  lui  accordijit,  dans  le  concile  d'Or- 
léans, qui  s'assembla  d'après  ses  ordres,  l'an- 
née 5[i  ,  la  dernière  de  sa  vie.  Trente  évêques 
des  Gaules  y  assistèrent,  et  parmi  eux  on  remar- 
quales  mélropolilahisdeBordeaux,  de  Bourges, 
de  Rouen  et  d'Eause.  Ce  dernier  siège  a  depuis 
été  réuni  à  celui  d'Auch.  Le  concile  d'Or- 
léans donna  aux  immunités  ecclésiastiques  une 
étendue  qu'elles  n'avoient  jamais  eues  aupara- 
vant. Les  premiers  canons  assurèrent  le  droit 
d'asile  dans  les  églises,  nominativement  aux 
homicides,  aux  adultères  ,  aux  voleurs,  aux 
ravisseurs  et  aux  esclaves  :  avant  de  pouvoir 
en  arracher  aucun  du  sanctuaire  ,  ceux  qui  les 
poursuivoient  dévoient  prendre  l'engagement 
de  ne  point  attenter  à  leur  vie  ,  et  de  ne  point 
les  mutiler;  mais  si  les  coupables  étoient  de 
condition  libre,  on  pou  voit  les  réduire  en  es- 
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davage;  s'ils  étoient  déjà  esclaves  ,  on  pouvoit  507—511. 
les  rendre  à  leurs  maîtres  (1).  D'autres  canons 
réglèrent  l'usage  des  donations  immenses  qui 
avoient  été  faites  par  Clovis  aux  églises  ;  ils 
déclarèrent  les  biens-fonds  du  clergé  exempts  de 
toutes  les  taxes  publiques  ,  inaliénables  ,  et  le 
droit  que  l'Église  avoit  acquis  sur  eux  impres- 
criptible. (2) 

Ces  immunités,  qui  furent  alors  sanctionnées 
parl'autorilé  de  l'Eglise  gallicane,  étoient  depuis 
long-temps  respectées  par  la  piété  de  Clovis. 
Lorsqu'il  revenoit  de  son  expédition  contre  les 
Visigoths ,  ilécrivit  auxévêqucs  de  son  royaume, 
pour  leur  rendre  compte  des  ménagemens  reli- 
gieux qu'il  s'étoit  imposés  durant  cette  guerre.  Il 
avoit,  disoil-il,  donné  l'ordre  à  ses  soldats  de 
ne  point  toucher  aux  propriétés  des  églises ,  ou 
à  celles  des  vierges  et  des  veuves  consacrées  à 
Dieu.  Il  avoit  encore  recommandé  à  leurs  soins 
non-seulement  la  personne  des  ecclésiastiques 
eux-mêmes ,  mais  celle  des  enfans  ,  soit  de  ces 
prêtres ,  soit  des  veuves  qui  paroîtroient  vipre 
dans  leurs  maisons.  Il  avoit  défendu  d'enlever 
des  églises,  même  les  esclaves  j  et  il  avoit  voulu 

(i)  Canones  i ,  2 ,  3  ,  apud  Labbei  Concilia  Gêner.  T.  IV, 
p.  4'4-  Baronii  Annal,  écoles.  Ann.  5o^,  §.  21-26.  — P^^gi 
Critica  in  Baron.  Ann.  607,  §.  10,  p.  472. 

(2;  Canones  5,8,  1 1  ,  23.  Ih.  Concil.  aurelianens.  —  Dul)OS. 
Liv.  V,chap.  3,  T.  III,p.  36. 
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5o7— 5ii.  que  toutes  les  fois  qu'un  évêque  réclameroib 
un  captif,  en  affirmant  par  seriuciit,  et  sous 
le  scciiu  (le  l'anneau  pastoral,  qu'il  appartenoit 
à  l'une  des  classes  précédentes,  ce  captif  lui  fût 
aussitôt  rendu,   (i) 

a  Après  avoir  fait  toutes  ces  choses,  poursuit 
«  le  saint  évèque  de  Tours,  Clovis  mourut  à 
«  Paris  {i).  Il  fut  enseveli  dans  l'église  des  Saints^ 
«  A  poires  (aujourd'hui  Sainle  -  Geneviève), 
«  qu'il  avoil  fondée  de  concert  avec  la  reine 
ce  Ciolilde.  Il  avoit  en  tout  régné  trente  ans, 
«  di)nt  cinq  seulement  depuis  la  bataille  de 
«  Vouglé,  et  il  avoit  accompli  sa  quarante-cin- 
»  quième  année.  »  (3) 

{i)  Epistola  Chlodovechi  apud  Labbeum  Concil.  Gen.  T.  IV, 

p.    X^Cll. 

(2)  Le  27  novembre  5i  i  ,  selon  l'Art  de  vérifier  les  dates. 

(3)  Gregor.  Turon.Hist.  Lib.  II,  cap.  43,  p.  i85. 
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CHAPITRE  VI. 

Règne  des  quatre  fils  de  Cloçis.  5i  i  — 56 1 . 

Lia  mort  de  Clovis  sembloit  devoir  suspendre  ^"' 
les  progrès  des  Francs  dans  les  Gaules.  Son 
règne  n'avoit  point  été  assez  long  pour  préparer 
les  esprits  à  la  stabilité  d'une  nouvelle  monar- 
chie. Aux  yeux  de  ses  contemporains  et  de  ses 
propres  soldais,  il  n'éloit  encore  que  le  capitaine 
heureux  d'une  bande  d'aventuriers  plus  nom- 
breuse que  de  coutume.  Rien  n'annonçoit  en 
lui  un  homme  supérieur  à  Odoacre  ,  qu'on 
avoit  vu  ,  à  peu  près  dans  le  même  temps,  fon- 
der en  Italie  une  domination  nouvelle,  domi- 
nation anéantie  à  sa  mort.  Cinq  ans  avant  que 
Clovis  parvînt  à  la  couronne,  Odoacre,  chef 
des  fédérés  ou  soldats  auxiliaires  de  l'empire, 
s'étoit  fait  reconnoîlre  par  l'Italie  comme  roi  • 
ses  soldats,  ramassés  de  pays  divers,  avoient 
pris  le  nom  d'Hérules,  parce  qu'il  étoit  Hérule 
lui-même  :  mais  lorsqu'en  49^  Odoacre  fut 
vaincu  par  Théodoric,  ses  soldats  ou  se  disper- 
sèrent, ou  s'incorporèrent  dans  l'armée  du 
vainqueur;  la  nation  disparut  avec  le  monar- 
que, et  l'on  ne  trouva  plus  d'Hérules  en  Italie. 
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De  même  la  mort  de  Clovis  pouvoit  rompre 
le  lien  qui  tout  récemment  avoit  uni  les  Alle- 
mands aux  Francs,  et  parmi  ceux-ci  les  Ri- 
pilaires,  et  tous  les  petits  peuples  dont  Clovis 
avoit  niassacié  les  rois,  aux  Saliens.  Tous  pou- 
voient  réclamer  à  la  fois  une  indépendance, 
dont  la  perfidie  de  leur  chef  venoit  de  les  dé- 
^■)ouiller. 

Les  enfans  de  Clovis  étoient  trop  jeunes  pour 
saisir  d'une  main  ferme  l'autorité  que  leur  père 
laissoit  échapper.  Il  avoit  quatre  fils  :  Taîné, 
Théodoric  ou  Thierri,  étoit  né  d'une  concubine 
avant  son  mariage  avec  Clotilde.  Fils  d'un  père 
âgé  de  quarante-cinq  ans,  il  n'en  pouvoit  pas 
nvoir  plus  de  vingt-cinq  ,  quoique  lui-même  il 
eût  déjà  un  fils.  Ses  trois  frères,  Chlodomire, 
Chilciebert  etClotaire,  étoient  nés  de  Clotilde, 
et  J'aîné  n'avoit  pas  plus  de  dix-sept  ans.  (i) 

Mais  la  force  vitale  delà  monarchie  des  Francs 
n'étoit  point  dans  la  famille  des  rois  ;  elle  étoit 
tout  entière  dans  l'armée.  Le  peuple  régnant 
sentoit  quelle  puissance,  quel  crédit  auprès  des 
étrangers,  quelles  jouissances  pour  chacun  de 
ses  citoj^ens  il  avoit  acquis  par  son  union  ,  et 
la  mort  de  son  chef  ne  lui  donna  aucune  envie 
de  se  séparer.  L'unité  et  la  souveraineté  rési- 
doient  tellement  dans  l'armée,  que  les  Francs, 

(i)  Clotilde  s'étoit  mariée  en  49^  >  et  rannée  suivante  elle 
avoit  eu  un  fils  mort  en  basane. 
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pour  demeurer  un  seul  peuple,  ne  sentirent  pas  5u. 
ineme  le  besoin  de  se  donner  un  seul  chef.  Ils 
lie  se  rangèrent  point  sous  les  ordres  de  Thierri , 
Taîné  des  fils  de  Clovis  ,  quoique  celui-ci  qui 
s'étoit  signalé  à  la  guerre  fut  seul  en  élat  de  les 
conduire;  ils  voulurent  que  l'héritage  paternel 
fût  partagé  également  entre  les  quatre  fils  :  ils 
firent,  selon  l'expression  d'Agathias ,  les  par- 
tages par  villes  et  par  peuples,  de  sorte  que  les 
quatre  parts  furent  à  peu  près  égales  (i)  Mais 
tandis  qu'ils  sembloient  anéantir  ainsi  le  lien 
social,  jamais  la  nation  ne  fut  plus  unie,  jamais 
elle  ne  fut  plus  puissante  et  plus  redoutée  des 
étrangers,  jamais  elle  n'étendit  plus  loin  ses 
conquêtes. 

jNous  avons  trop  peu  de  documens  sur  l'his- 
toire de  ce  siècle,  pour  oser  affirmer  quel  fut  le 
but  des  Francs  en  faisant  ce  partage.  Une  seule 
chose  est  bien  certaine,  c'est  qu'il  ne  fut  point 
la  conséquence  de  la  volonté  ou  du  testament 
de  Clovis.  Les  Francs  avoient  conservé  trop  re- 
ligieusement les  habitudes  démocratiques  d'une 
armée  souveraine ,  rassemblée  chaque  année 
dans  le  Champ  de  Mars ,  où  elle  délibéroit  avant 

(i)  uégathiœ  Schol.  de  rébus  gestis  Justiniani  imp .  Lib.  I, 
p.  w  y  et  Script,  franc.  T.  II,  p.  48-  —  Agathias  fait"  uu  ta- 
bleau Irès-avantageux  des  Francs  j  mais  son  jngeinent  est  rendu 
suspect  par  les  nombreuses  erreurs  contenues  dans  ce  passage 
même. 
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5ii.  d'agir,  pour  se  considérer  jamais  eux-même» 
comme  un  héritage,  que  leur  maître  partageoit 
à  sa  volonté  entre  ses  enfans.  Peut-être,  au 
contraire,  ressentoient-ils  quelque  jalousie  du 
pouvoir  que  s'étoit  attribué  Clovis,  et  se  plai- 
soient-ils  à  l'afFoiblir;  peut-être  vouloient-ils, 
comme  dans  la  Germanie  ,  avoir  toujours  le 
choix  entre  plusieurs  princes  prétendant  égale- 
ment au  pouvoir  et  à  la  gloire ,  pour  se  ranger 
ensuite  sous  les  drapeaux  de  celui  qui  mérite- 
roit  le  mieux  l'honneur  de  les  conduire. 

Clovis  n'avoit  réussi  à  fonder  sa  monarchie 
que  parce  qu'il  s'étoit  montré  digne  d'être  le 
premier  entre  des  égaux.  Les  crimes  par  les- 
quels il  s'étoit  débarrassé  de  ses  parens,  ef- 
frayoient  peu  les  Francs.  Ils  savoient  bien  que, 
dans  la  carrière  de  l'ambition  ,  le  plus  foible  ou 
le  moins  défiant  devoit  céder  la  place  au  plus 
entreprenant  ou  au  plus  fourbe.  Il  n'y  avoit 
pas  précisément  de  sympathie  entre  le  soldat  et 
le  prince.  Lorsque  le  dernier  périssoit  sous  la 
francisque  d'un  de  ses  parens,  il  subissoit  la 
destinée  qu'on  croyoit  attachée  à  un  rang  dis- 
tingué. Les  Francs  auroient  volontiers  reconnu 
que,  par  la  constitution  même  de  leur  monar- 
chie, après  avoir  fait  l'essai  de  plusieurs  rois 
rivaux ,  ils  dévoient  se  réunir  sous  la  conduite 
de  celui  que  leurs  historiens  désignent  par 
répithètede/>/wsz^/i7^^  tandis  que  tous  les  autres 
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dévoient  être  massacrés.  Si  la  loi  fondamentale  Su. 
de  l'état  n'en  établissoit  pas  le  principe,  du  moins 
cefutl'usage  constant  de  la  nation  pendant  deux 
siècles;  les  passions  des  membres  divers  de  la 
famille  royale  avoient  toujours  le  même  résul- 
tat. Aussi  long-temps  que  les  peuples  germani- 
ques firent  la  guerre  hors  de  leur  pays  ,  cette 
rivalité  ne  fut  fatale  qu'aux  princes  foibles; 
mais  elle  devint  ruineuse  pour  la  nation  elle- 
même,  lorsque  les  descendans  de  Clovis  com- 
mencèrent à  intéresser  leurs  sujets  à  la  défense 
de  leur  tête ,  et  lorsqu'il  fallut  courir  les  chances 
d'une  guerre  civile ,  pour  se  débarrasser  d'un 
roi  fainéant. 

La  manière  dont  s'effectua  le  partage  entre 
les  fils  de  Clovis,  est  plus  étrange  encore  que 
le  système  qui  les  autorisoit  à  partager  l'état. 
On  diroit  que  beaucoup  plus  occupés  des  pro- 
ductions naturelles  du  pays  ,  et  peut-être  des 
fonds  de  terre  qu'ils  y  possédoient,  que  d'au- 
cune idée  de  gouvernement ,  chacun  des  frères 
avoit  voulu  avoir  un  peu  de  tout  dans  son  par- 
tage ,  et  réunir  surtout  les  vignes  et  les  oliviers 
du  midi ,  avec  les  prairies  et  les  forêts  du  nord. 
Thierri  s'étoit  réservé  en  même  temps  des  pos- 
sessions au-delà  du  Rhin  ,  en  Aquitaine  et  dans 
la  Narbonnaise;  Childebert  réunissoit  dans  le 
même  partage,  Senlis,  Meaux  et  1" Albigeois; 
Clodomire  s'étendoit  de  Sens  à  la  Novempo- 
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pulaiiie;  et  Clolliairc  ,  de  Saint-Queiilin  à  l'A- 
quitaine. Une  seule  ville  éloit  fréquemment  la 
propriété  commune  de  deux  ou  plusieurs  prin- 
ces, et  sa  souveraineté  se  divisoit  par  tiers  et 
par  quart.  Paris  enfin  ^  dont  Clovis  avoit  fait 
la  capitale  du  royaume,  appartenoit  par  indivis 
auxquatre  frères.  L'abbéDubosconjecture,  avec 
assez  de  vraisemblance,  qu'un  des  motifs,  pour 
entremêler  ainsi  les  partages,  fut  le  désir  de 
donner  à  chaque  frère  une  part  égale  au  com- 
mandement des  lieux  où  les  Francs  se  trou- 
voient  établis.  Ils  ne  s'étoient  point  répandus 
uniformément  dans  les  provinces,  la  plupart 
étoient  cantonnés  en  corps  d'armée  entre  Paris 
et  le  Piliin  ;  et  le  prince  qui  n'auroit  eu  aucun 
de  leurs  cantonnemens  dans  son  partage,  se  se- 
roittrouvésansforcesvis-à-visdeses  rivaux,  (r) 
D'ailleurs  le  partage  de  l'héritage  de  Clovis 
mon  tre  assez  que  les  Francs  n'avoient  nullement 
compté  sur  leurs  rois  pour  gouverner  leur  mo- 
narchie. En  effet,  dans  chaque  partage  pris  iso- 
lément, on  ne  trou  voit  ni  rapport  des  provinces 
avec  la  capitale,  ni  subordination  ,  ni  moyens  de 
défense  régulière  au  dehors,  ou  de  protection 
au  dedans.  L'autorité  personnelle  des  fils  de 
Clovis  étoit  reconnue  tout  au  plus  dans  les 
quatre  résidences  royales,  à  Paris,  à  Orléans, 

(i)  Abbé  Dubos,  Histoire  critique.  Liv.  V,  ch.  5,  T.  III, 
p.  57. 
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à  Soissons  et  à  Metz.  Là,  cliaque  roi  adminis- 
troit  quelquefois  militairement  ]a  justice,  ou 
platôlilysubstituoitsespassioîisprivéesjilétoit 
entouré  de  gardes,  etil  thisoit  exécuter  par  elles 
hes  volontés  sons  ses  yeux.  Cependant  en  oé- 
néral  la  royauté  consisloit  uniquement  pour  lui 
dans  le  luxe  et  les  richesses  dont  elle  lui  donnoit 
la  jouissance.  Il  avoit  un  plus  beau  palais,  une 
îneilleure  table,  plus  de  chevaux,  plus  d'é- 
quipages qu'aucun  de  ses  sujets.  Il  rassembloit 
sans  scriipule  dans  ces  palais  un  plus  grand 
nombre  de  maîtresses  ;  il  ne  recherchoit  que 
les  plaisirs  des  sens,  et  il  n'avoit  pas  même  be- 
soin d'être  remplacé  par  un  ministre  dans  les 
fonctions  royales  qu'il  n'exerçoit  pas.  L'état 
n'attendoit  de  personne  l'exercice  d'aucune  au- 
torité; le  peuple,  abandonné  à  lui-même,  n'é- 
toit  gouverné  que  le  moins  possible  ,  et  en 
temps  de  paix  ,  la  monarchie  n'existoit  pas. 
Pour  chaque  prince,  les  fonctions  de  la  royauté 
seréduisoient  presque  à  la  garde  de  son  trésor.  II 
y  conservoit  en  nature  ,dans  un  coffre-fort  dont 
ilgardoit  lui-même  la  clef,  les  métauxprécieux, 
les  joyaux  et  les  bijoux  qui  lui  étoient  échus  en 
partage  après  un  pillage;  et  plus  d'un  Mérovin- 
gien ,  comme  Chloderic,  fils  de  Sigebert,  fut 
poignardé  tandis  qu'il  baissoit  la  tête  dans  son 
coffre-fort ,  pour  en  tiier  de  sa  propre  main 
les  trésors  qu'il  conlenoil.  (i) 

(i)  Grcgor.  Turon.Uh.  II,  cap.  4o,  p.  184. 
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Les  fils  de  Clovis  conservèrent  et  transmirent 
à  leurs  successeurs  la  marque  dislinctive  qui, 
dès  les  forêts  de  la  Germanie,  avoit  fait  recon- 
noître  leurs  ancêtres  parmi  leurs  sujets ,  la  lon- 
gue chevelure  qui  désignoit  par  avance  aux 
Francs  les  princes  parmi  lesquels  ils  pouvoient 
se  choisir  un  capitaine.  «  Jamais ,  dit  l'histo- 
«  rien  Agathias,  on  ne  coupe  les  cheveux  aux 
ce  fils  des  rois  des  Francs;  dès  leur  première  en- 
«  fance  leur  chevelure  tombe  d'une  manière 
«  gracieuse  sur  leurs  épaules;  elle  se  partage  sur 
«  le  front,  et  se  range  également  sur  la  droite 
ce  et  sur  la  gauche  j  elle  est  pour  eux  l'objet  d'un 
a  soin  tout  particulier,  tandis  que  leurs  sujets 
«  se  tondent  en  rond ,  et  n'ont  point  la  permis- 
ï)  sion  de  nourrir  de  longs  cheveux  (i).  »  En 
effet,  nous  verrons  dans  le  cours  de  cette  his- 
toire ,  la  longue  chevelure  des  princes  méro- 
vingiens les  désigner  alternativement  pour  le 
trône  comme  candidats,  et  pour  les  échafauds 
comme  victimes. 

Depuis  la  mort  de  Clovis  jusqu'à  celle  de  Clo- 
thairel,ledernier  de  ses  fils,  il  s'écoula  cinquante 
ans ,  pendant  lesquels  saint  Grégoire ,  l'historien 
des  Francs,  attache  presque  uniquement  ses  re- 
gards sur  la  famille  royale.  Prêtre  et  Gaulois  de 
naissance,  accoutumé  par  état  à  des  sentimens 
serviles,  il  ne  voit  la  patrie  que  dans  les  princes, 

(i)  Jgathiœ  Schol.  Lib.  I,  p.  1 1.  Bj$.  p'en.  T.  III,  et  Scr. 
franc.  T.  II,  p.  49- 
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cl  l'hisloire  que  clans  les  palais.  Il  a  cependant  mal 
servi  ceux  à  qui  il  rend  cet  hommage.  Son  récit 
ne  se  compose  que  d'une  longue  série  de  crimes 
atroces.  S'il  avoit  quelquefois  détourné  ses  re- 
gards des  rois  pour  les  porter  sur  les  peuples ,  il 
ne  nous  au  roit  pas  uniquement  en  Ire  tenu  de  for- 
fails;  il  nous  auroit  montré  la  nation  des  Francs 
prenant  son  essor,  justement  dans  ce  demi- 
siècle,  admettant  dans  son  association  presque 
tous  les  peuples  germaniques ,  répandant  la  ter- 
reur de  ses  armes  dans  toute  l'Italie  ,  et  jusque 
chez  les  peuples  Slaves,  et  s'élevant  au  milieu 
des  nations  de  l'Occident,  à  un  degré  de  puis- 
sance et  de  gloire  qu'aucune  autre  n'avoit  égalé. 

La  chronologie  de  tout  ce  demi-siècle  est  si 
confuse,  elle  repose  si  uniquement  sur  des 
conjectures,  qu'il  vaut  mieux  peut-être  ranger 
les  faits  d'après  leur  enchaînement  naturel ,  que 
d'après  l'ordre  des  dates.  Nous  suivrons  les  con- 
quêtes des  Francs  au  nord,  puis  au  midi,  et 
nous  nous  attacherons  plus  à  montrer  la  gran- 
deur à  laquelle  parvint  l'empire,  que  la  honte 
dont  se  couvrirent  ses  rois. 

Les  princes  mérovingiens  que  Clovis  avoit 
f^iit  périr,  a  voient  tous  leur  résidence  dans  la 
Gaule,  à  Cologne,  à  Térouane  ,  à  Cambrai, 
au  Mans;  ils  n'étoient,  comme  Clovis,  que  des 
capitaines  d'aventuriers,  d'anciens  fédérés  en- 
gagés au  service  des  Romains.    On  ne  nous 
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raconte  point  dans  quel  temps  ou  de  quelle  mu- 
nière  tout  l'ancien  pays  des  Francs  fut  également 
soumis  à  la  nouvelle  monarchie  ;  nous  savons 
seulement  que,  sous  les  fils  de  Clovis,  celle-ci 
s'étendit  des  bouches  de  la  Meuse  à  celles  de 
l'Elbe,  qu'elle  se  trouva  limitée  par  les  Saxons 
au  nord,  et  par  les  Thuringiens  au  levant,  et 
qu'elle  comprit  par  conséquent  la  Westphalie 
et  la  Hollande  ;  il  est  vrai  que  cette  grande  acces- 
sion de  territoire  fut  la  conséquence,  non  d'une 
conquête,  mais  d'une  association  volontaire; 
que  les  guerriers  qui  prirent  le  nom  de  Francs 
ne  renoncèrent  point  à  d'au  très  appellations  dis- 
tinctives,  à  celle  entre  autres  de  Frisons;  qu'ils 
conservèrent  leurs  lois,  le  culte  de  leurs  dieux, 
et  leurs  chefs  héréditaires;  qu'ils  ne  furent  ja- 
mais sujets  des  Mérovingiens  ,  quoiqu'ils  mar- 
chassent dans  leurs  armées,  et  que  plus  tard  il 
suffit  d'un  acte  seul  de  leur  volonté  pour  recou- 
vrer toute  leur  indépendance. 

Les  Saxons  avoient  ravagé  les  côtes  des  Gaules 
pendant  la  décadence  de  l'empire  romain  ;  ils  sus- 
pendirent leurs  expéditions  maritimes,  quand 
ils  se  trouvèrent  limitrophes  des  Francs.  Ils  les 
recommencèrent  quand  les  frontières  de  ceux- 
ci  se  furent  de  nouveau  éloignées.  On  rapporte 
à  l'année  5i5  l'expédition  qui  termina  la  pre- 
nnière  période  de  leurs  pirateries.  Un  roi  des 
Danois,  Chlochilaich ,  la  commandoit  ;  il  dé- 
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barqua  clans  rAimorique,  pilla  une  bourgade  5i5. 
appartenant  au  roi  Thiei ri ,  dont  on  ne  nous 
apprend  point  le  nom;  chargea  le  buliii  et  les 
caplifs  sur  ses  vaisseaux,  et  il  alloit  remettre  à 
la  voile,  lorsqu'il  fut  à  son  tour  attaqué  par  les 
Francs,  avec  lesquels  inarclioit  le  jeune  Tlieu- 
debert,  fils  de  Thierri ,  à  peine  âgé  de  quatorze 
ans  :  le  roi  Danois  fut  tué,  ses  soldats  taillés 
en  pièces  ,  et  les  captifs  restitués  à  leurs  fa-  ^ 
milles  (i).  Descelle  époque,  les  provinces  ma- 
ritimes de  la  Gaule  furent  respectées  par  les 
peuples  du  Nord  ;  les  Saxons  eux-mêmes  s'as- 
socièrent à  la  monarchie  française,  sans  renon- 
cer à  aucun  des  privilèges  qui  faisoient  d'eux 
un  peuple  libre;  mais  lorsque  près  de  quarante 
ans  plus  tard,  ou  vers  555,  ils  voulurent  rom- 
pre un  lien  qui  leur  étoit  devenu  à  charge, 
tous  les  Francs  les  accusèrent  de  rébellion.  (2) 

Au  levant  des  Saxons  et  des  Francs ,  les  Thu- 
ringiens  venoient  de  former  une  nouvelle  mo- 
narchie. Ces  peuples  s'étoient  réunis  aux  Varnes 
et  aux  Hérules  ,  et  ils  s'éloient  répandus  des 
bords  de  TElbeetde  l'Undstrut  jusqu'à  ceux  du 
Necker.  Ils  avoient  envahi  la  Hesse  ou  le  pays 
des  Chattes,  l'un  des  peuples  francs,  et  la  Fran- 
conie,  et  ils  avoient  signalé  leurs  conquêtes  par 

(i)  Gregor.  Turon.  Lib.  III,  cap.  3,  p.  1S7.  —  Fredcgarii 
Epilomata.  Cap.  52  ,  p.  4oi. 

(2)  Gregor.  Turon.  Lib.  IV,  cap,  lo,  p.  207. 
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d*efFroyables  cruautés.  Après  s'être  fait  donner 
des  otages  ,  ils  les  avoient  fait  périr  par  difl'é- 
rens  supplices;  ils  avoient  pendu  les  enfans  aux 
arbres  par  les  pieds;  ils  avoient  livré  à  la  mort 
plus  de  deux  cents  jeunes  filles,  tantôt  en  les  liant 
à  des  chevaux  fougueux,  tantôt  en  faisant  pas- 
ser sur  elles  les  roues  de  leurs  chars,  et  dis- 
tribuant ensuite  leurs  membres  brisés ,  pour 
nourriture ,  à  leurs  chiens  et  à  leurs  oiseaux 
de  chasse.  On  ne  sait  point  à  quelle  époque 
furent  commises  ces  atrocités  que  Thierri,  vers 
Van  5a.8,  rappela  à  ses  soldats,  pour  les  exciter 
à  les  venger  ;  mais  il  est  probable  qu'elles  furent 
le  motif  pour  lequel  les  Francs  de  Germanie 
se  réunirent  à  ceux  des  Gaules,  afin  de  trou- 
ver en  eux  de  puissans  défenseurs,  (i) 

Les  Thuringiens ,  de  même  que  les  Francs , 
appeloient  à  la  couronne  tous  les  enfans  du 
dernier  roi  :  ils  éloient  alors  gouvernés  par  trois 
frères,  Badéric,  Hermanfroi  etBerlhaire,  tous 
également  jaloux  les  uns  des  autres.  Ces  princes 
s'étoient  récemment  convertis  au  christianisme, 
et  Hermanfroi  av^oit  épousé  une  nièce  du  grand 
Théodoric ,  roi  d'Italie.  Celle-ci ,  accoutumée 
chez  les  Goths  à  ce  que  la  couronne  passât  tou- 
jours à  l'aîné  des  princes,  reprochoit  à  son  mari 
de  se  contenter  d'un  trône  divisé.  Hermanfroi , 
se  rendant  un  jour  à  la  salle  des  festins,  trouva 

(i)  Gregorii  Turon.  Lib.  Ill^cap.  7,  p.  190. 


DES    FR  ANÇAÎ5.  a^i, 

îa  table  à  moitié  tlécoaverle;  et  comme  il  en 
demandoit  la  raison  à  sa  femme,  ce  Tu  te  plains, 
«  lui  dit-elle,  de  n'avoir  que  la  moitié  d'une 
t(  table,  et  tu  ne  te  plains  pas  de  n'avoir  que 
«  la  moitié  d'un  royaume.  »  Hermanfroi  en- 
tendit ce  reproche  :  pour  satisfaire  sa  femme  , 
il  surprit  d'abord  Berthaire,  son  frère,  et  le  poi- 
gnarda. Il  proposa  ensuite  à  Thierri,  l'aîné  des 
rois  francs,  une  association  pourse  défaire  égale- 
ment de  Badéric  :  en  effet,  ils  l'attaquèrent  de 
concert,  et  le  firent  massacrer.  Mais  Herman- 
froi, demeuré  seul  à  la  tête  des  Thuringiens, 
refusa  de  livrer  à  Thierri  la  récompense  qu'il 
lui  avoit  promise  pour  prix  du  sang  de  son 
frère.  Ce  fut  alors  seulement  que  le  roi  franc  se 
souvin  t  des  offenses  que  ses  com patriotes  avoient 
reçues  des  Thuringiens  en  Germanie,  (r) 

Pour  porter  la  guerre  en  Thuringe,  Thierri  52ï 
s'associa  son  frère  Clothaire;  les  Francs  secon- 
dèrent avec  impétuosité  leurs  deux  rois  :  les 
Thuringiens  furent  mis  en  déroute,  quoiqu'ils 
Missent  creusé  dans  le  champ  de  bataille  de 
grandes  fosses  couvertes  d'un  plancher  mobile, 
dans  lesquelles  beaucoup  de  cavaliers  francs  se 
précipitèrent.  Les  Thuringiens  essayèrent  de 
livrer  sur  les  bords  de  TUndslrut  une  seconde 
bataille;  ils  la  perdirent  encore,  et  le  fleuve 
fut  quelque  temps  couvert  de  leurs  cadavres. 

(,0  Cregorii  Turon.  Lib.  III,  cap.  4,  p-  188. 
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Ilermaiifroi  ctoil  en  fuite,  mais  la  fille  de  son 
frère  Berlliaire  ,  sainte  Raclegondc,  tomba  entre 
les  mains  de  Clolhaire  qui  l'épousa.  L'amour  de 
sa  captive  n'adoucit  cependant  point  sa  férocité. 
Elleavoit  un  frère  qui  pouvoit  réunir  les  Thu- 
ringiens  dispersés.  Clolhaire  le  lit  assassiner  :  ce 
fut  probablement  après  ce  dernier  malheur, 
que  sainte  Radegonde ,  dont  le  pa^s  avoit  été 
conquis  et  dévasté  ,  la  nation  passée  au  fil  de 
l'épée,  et  la  famille  massacrée,  renonça  aux 
honneurs  du  trône,  et  se  relira  à  Poitiers,  où 
elle  fonda  un  monastère  vers  l'année  544*  (0 
53o.  Hermanfroi  cependant  n'étoit  point  tombé 

sous  les  coups  des  Francs,  ni  dans  les  combats, 
ni  dans  la  poursuite  des  vaincus.  Thierri  l'in- 
vita à  une  conférence  ,  pour  y  traiter  de  leur 
réconciliation.  Il  l'avoit  reçu  sous  la  foi  des 
serraens ,  et  il  le  combla  des  plus  riches  pré- 
sens; pour  lui  faire  fête,  il  le  conduisit  à  Tol- 
biac ;  et  comme  il  lui  faisoit  faire  le  tour'de  ses 
murailles  élevées,  quelqu'un  saisissant  Her- 
manfroi par-derrière,  le  précipita  du  haut  en 
bas  des  murs.  Thierri  protesta  qu'il  éloit  étran- 
ger à  ce  crime;  cependant,  pour  en  recueillir 
plus  sûrement  les  fruits  ,  il  fit  égorger  tous  ceux 
des  enfans  d'Hermanfroi  qui  tombèrent  entre 

(i)  Gregoril  Turon.  Cap.  7,  p.  igo.  —  P'ita  sanctce  Rade- 
gundis ,  in  actis  Sanctor.  Ord.  Bened.  Ssec.  i  ,  p.  "SiQ ,  et  in 
Script  .franc.  T.  III ,  p.  456  et  457. 
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^es  mains.  Les  auUes  se  réfugièrent  en  Italie,  53o. 
auprès  de  Théotlat ,  frère  de  leur  mère  (i).  Peut- 
être  en  furent-ils  rappelés  dans  la  suite,  et  de- 
vinrent-ils la  tige  des  ducs  liérëditaires  fie  Thu- 
ringe.  Cette  grande  province  fut  alors  réunie  à 
la  monarchie  des  Francs  ,  et  ses  ducs  ,  pendant 
deux  siècles,  marchèrent  sous  les  étendards  des 
Mérovingiens. 

Les  historiens  ne  nous  ont  conservé  aucune 
indication  de  l'époque  ou  de  la  manière  dont  le 
duché  des  Allemands  et  celui  des  Bavarois  furent 
réunis  à  la  monarchie  des  Francs;  cette  réunion 
s'effectua  cependant  durant  le  règne  des  enfans 
de  Clovis.  La  première  alliance  avec  les  Alle- 
mands, r]ui  avoit  suivi  la  bataille  de  Tolhiac, 
n'avoit  compris  que  l'armée  qui  étoit  entrée 
dans  les  Gaules,  D'aulres  Allemands  occupoient 
toujours  la  Souabe  ,  ils  s'étoient  étendus  dans 
la  Rhélic  et  dans  une  partie  de  la  Suisse;  ils 
obéissoient  à  desducs  héréditaires  ;  et  ils  étoient 
pour  la  plupart  demeurés  attachés  au  paga- 
nisme; avant  le  milieu  du  sixième  siècle,  on 
les  vit  marcher  sous  les  étendards  des  his  de 
Clovis.  Il  semble  que  l'espoir  de  participer  aux 
conquêtes  des  Francs,  fut  le  seul  motif  de  celte 

(i)  Gregorii  Turon.  Lib.  III,  cap.  7  et  8,  p.  igo.  —  Gesta 
reg.  franc.  Cap.  22  ,  p.  556.  Adonis  viennens.' Chron.  p.  G67. 
—  Procopius  de  Bello  gol/iico.  Lib.  I ,  cap.  i3  ,  p.  26,  el  Scr. 
franc,  p.  34- 
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53o.  associalion  volontaire  ,  el  ce  furent  les  expédi- 
tions de  Théodebert  en  Italie  qui  cimentèrent 
le  lien  entre  les  deux  nations.  Quant  aux  Ba- 
varois, nous  n'apprenons  la  dépendance  où  ils 
s'étoient  placés  de  la  monarchie  des  Francs,  que 
par  l'arrogance  de  Clotliaire  qui,  vers  l'an  555, 
fit  épouser  à  leur  duc  Gariwald,  une  femme 
dont  il  ne  vouloit  plus  lui-même,  (i) 

Ainsi  se  forma  l'empire  nouveau  qui  fut  en- 
suite connu  sous  le  nom  de  France  orientale, 
et  qui  comprit  la  plus  grande  partie  de  la  Ger- 
manie. Non  moins  barbares  que  les  peuples 
qu'ils  soumettoient  à  leur  joug,  les  Francs,  sans 
qu'on  eût  pu  le  prévoir,  réussirent  à  porter  la 
civilisation  dans  cette  partie  septentrionale  de 
l'Europe,  qui  avoit  toujours  repoussé  les  lois 
et  les  armes  des  Romains,  et  à  répandre  l'in- 
fluence des  Gaulois,  leurs  sujets,  sur  les  Ger- 
mains qu'ils  s'étoient  associés. 

Avant  de  quitter  la  Tliuringe,  Thierri  voulut 
suivre  l'exemple  du  roi  qu'il  venoit  de  détrôner, 
et  se  défaire  comme  lui  de  son  frère.  Il  fit  in- 
viter à  une  conférence  Clothaire  qui  l'avoit 
secondé  dans  cette  guerre  :  une  partie  de  son 
pavillon  étoit  destinée  à  l'entrevue  des  deux 
rois  ;  dans  l'autre  étoient  rassemblés  les  hommes 
d'armes  qui  ,  à  un  certain  signal  ,  dévoient 
égorger  le  plus  jeune.  Mais  la  toile  qui  divisoit 

(i)  Gregorii  Turon.  Lib.  IV,  cap.  9,  p.  207. 
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les  deux  appartemens  n'arrivoit  pas  lout-à-fait 
jusqu'à  terre.  Clothaire,  en  entrant,  remarqua 
les  pieds  des  soldats  rassemblés  dans  l'autre 
moilié  de  la  tente,  et  ne  voulut  point  congé- 
dier sa  garde.  Thierri  voyant  son  dessein  dé- 
couvert, n'entretint  son  frère  que  de  son  amour 
fraternel,  en  signe  duquel  il  vouloit  lui  donner 
une  coupe  magnifique.  Clothaire  ne  fit  pas  dif- 
ficulté de  l'accepter;  mais  à  peine  l'eut- il  em- 
portée, que  Thierri  se  reprochant  comme  une 
duperie  d'avoir  racheté  à  trop  haut  prix  une 
courte  honte  ,  la  fit  redemander  par  son  fils,  (i) 
Les  progrès  que  les  Francs  firent  dans  la 
Gaule  pendant  ce  demi-siècle  ,  nous  sont  mieux 
connus  que  ceux  qu'ils  firent  dans  la  Germa- 
nie, et  nous  pouvons  les  ranger  avec  un  peu 
plus  de  régularité  dans  leur  ordre  chronologi- 
que. Quelque  foible  que  soit  la  lueur  qui  éclaire 
l'histoire  des  Francs,  son  reflet  seul  nous  fait 
apercevoir  la  Germanie,  tandis  que  les  Bour- 
guignons, les  Ostrogolhs  ,  les  Visigoths  et  les 
Grecs,  avec  lesquels  les  Francs  eurentdes  démê- 
lés pendant  ces  cinquante  années,  ont  tous  quel- 
ques monumens  historiques  propres  à  éclaircir 
ceux  de  leurs  rivaux.  Les  Bouri<ui<ïnons  ne 
possèdent  que  la  seule  chronique  contempo- 
raine de  Marins,  évêqne  d'Avenches.  Mais  Cas- 
siodore,  Jornandes,  Isidore  de  Séville,  jettent 

(i)  Cregorii  Turon.  Uiit.  Lib.  m,  cap.  7,  p.  igo. 
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''3°'  ])lus  de  lumière  sur  l'iiistoiredes  Gotlis;  et  celle 
des  Grecs  possède,  pendant  le  règne  de  Jusli- 
nien  ,  Procope  et  Agathias,  deux  des  meilleurs 
historiens  bysantins. 
Su— J2C.  Pendant  les  quinze  premièresannées  du  règne 
des  fils  de  Clovis,  leur  monaiichie  conlinoit  au 
midi  avec  un  empire  plus  puissant  que  le  leur. 
Théodoric  ,  ou  en  son  propre  droit,  ou  comme 
tuteur  de  son  petit-fils  Amalaric  ,  gouvernoit^ 
l'Italie,  l'Espagne  et  le  midi  de  la  Gaule.  De 
plus,  la  monarchie  des  Francs  éloit  complète- 
ment barbare,  tandis  que  Théodoric  s'eflorçoit 
de  rétablir  dans  l'empire  des  Goths ,  les  lois, 
les  usages  et  les  mœurs  de  l'empire  romain.  Il 
parloit  aux  Gaulois  de  leur  attachement  à  la 
liberté  et  à  la  république  ,  et  par  ces  mots  , 
son  secrétaire  Cassiodore  entendoit  seulement 
les  souvenirs  de  l'empire.  Il  avoit  rétabli  tous 
les  magistrats  autrefois  institués  par  Rome ,  avec 
leur  ancienne  subordination  ;  de  5i  i  à  626,  un 
préfet  des  Gaules ,  nommé  Libérius  ,  avoit  re- 
levé son  tribunal  à  Arles,  et  son  autorité  de- 
voit  s'étendre  sur  la  Narbonnaise  première,  la 
Provence  et  l'Espagne,  peut-être  même  sur  une 
partie  des  Aquitaines.  Sous  ses  ordres,  Gemellus 
exerçoit  le  vicariat  des  Gaules  quinecomprenoit 
pi  us  que  la  Provence  et  le  Languedoc.  Des  ducs 
particuliers  lui  étoient  Subordonnés  dans  les 
provinces,  et  des  comtes  dans  les  villes;  l'ad- 
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iiiiiiislralioii  loule  entière  éloit  dirigée  par  la  5ii—52G. 
courdeRaveniic,  tandis  que  le  jeune  Amalaric, 
qui  avoil  fixé  sa  résidence  à  Narbonne,  conser- 
voit  la  pompe  seule,  non  l'autorité  d'un  roi.  (i) 
Pendant  la  durée  du  règne  de  Tliéodoiic,  une 
petite  guerre  se  continua  sur  les  frontières ,  entre 
la  riionarcliie  des  Francs  etcelle  des  Goths  :  nous 
n'en  connoissons  point  les  détails  ;  il  paroît  seule- 
ment que  Thëodoric  reconquit  sur  les  fils  de  Clo- 
vis  plusieurs  des  villes  et  des  provinces  que  ce- 
lui-ci avoit  enlevées  aux  Visigoths  après  la  ba- 
taille de  Vouglé.  Rbodez  et  le  Rouergue  furent 
certainement  au  nombre  de  ces  conquêtes;  les 
historiens  du  Languc<loc  supposent  qu'elles  s'é- 
tendirent aussi  sur  l'Albigeois,  leGevaudanet 
leVelay(2).  D'autre  part,  Théodoric  profita  des 
guerres  des  Francsavecles  Bourguignons, pour 
conquérir  sur  les  derniers  toutes  les  places  si- 
tuées entre  la  Durance  et  le  Rbône  (5).  Jamais 
l'empire  des  Gotbsn'avoit  été  si  étendu  qu'il  le 
fat  vers  la  fin  du  règne  de  ce  prince;  mais  la 
destinée  lui  refusa  un  fils  pour  recueillir  tant  de 

(i)  Cassiodori  EpistoJœ ,  Lib.  III,  epist.  i6,  17,  )8,32. — 
Ilist.  génér.  du  Languedoc.  Liv.  V,  ch.  67 ,  58,  p.  254- 

(2)  Gregor.  Turon.  Lib.  III,  cap.  23,  p.  ig8.  — Jornandes 
de  Rébus geticis.  C.ip.  58. —  Hist.  génér.  du  Languedoc,  Liv.  V, 
chap.  6i  ,  p.  256. 

(3)  Cassiodori  variar.  Lib.  VIII  ,  epist  lo.  —  Concilium 
Arelat.  in  Labbei  Coricil.  gen.  T.  IV,  p.  i623.  —  Hist.  génér, 
du  Languedoc,  Liv.  Y,  chap.  57,  p.  260. 
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526—531.  graudeur;  el  lorsque  Théodoric  mourut  le  3o 
août  526,  l'empire  des  Golhs  pencha  aussitôt 
vers  sa  ruine. 

Avant  sa  mort,  Théodoric  partagea  sa  mo- 
narchie entre  les  deux  petits-fil.s  qu'il  avoit  eus 
de  ses  deux  filles.  Il  laissa  le  royaume  des  Ostro- 
goths  en  Italie,  avec  les  provinces  des  Gaules 
qui  s'élendoient  jusqu'au  Rhône  et  à  la  Du- 
rance,  à  Alhalaric,  fils  d'Amalasonte;  et  celui 
des  Visigolhs  en  Espagne,  avec  les  provinces 
des  Gaules  situées  entre  les  Pyrénées  ,  le  Lot  et 
le  Rhône,  à  Amalaric,  fils  de  son  autre  fille 
Théodegothe.  Le  premier  étoit  âgé  de  sept  ou 
huit  ans;  il  résida  à  Ra venue  ,  et  il  y  demeura 
toute  sa  vie  sous  la  tu  telle  de  sa  mère.  Le  second  , 
Agé  de  vingt-cinq  à  vingt- six  ans,  étoit  déjà 
établi  à  Narbonne.  Un  traité  entre  les  deux 
cousins  fixa  les  droits  réciproques  des  deux 
peuples  :  une  de  ses  conditions  fut  de  partager 
entre  les  deux  royaumes  le  trésor  amassé  par 
Théodoric  à  Ravenne.  11  avoit  été  épargné  sur 
les  contributions  de  l'un  et  de  l'autre,  ainsi, 
l'un  et  l'autre  y  avoit  un  droit  égal,  (i) 

Dès  le  commencement  de  son  règne,  Ama- 

(t)  Procopius  de  Bello  gothico.  Lib.  I,  cap.  i3,  p.  345.  — 
Scr.fr.  T.  II,  p.  34-  — Marii  Ep.  Aventic.  Chron.  p.  i5.  — 
Jornandes  de  Rébus  geticis.  Cap.  69,  p.  irig.  — Idem  de 
regnorum  et  temporum  successione.  Cap.  ii3,  p.  1082.  ^ 
Isidori  Hispal.  Histor.  Cothorum.  p.  70a.  —  Cathalogus  reg. 
goth.  p.  705. 
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îaric  conclut  un  trailé  de  paix  avec  les  rois  526—531. 
des  Francs,  ses  voisins;  il  demanda  en  ma- 
riage leur  sœur  Clolilde ,  fille  de  Clovis,  qui 
lui  fut  conduite  à  Narbonne  avec  une  dot  somp- 
tueuse, consistant  en  joyaux,  en  lial-its  et  en 
meubles  (1).  Mais  Clolilde  cloit  attachée  à  la 
foi  catholique ,  et  Amalaricà  l'arianisme;  celte 
différence  de  religion  détruisit  bientôt  toute  in- 
telligence enire  les  deux  époux.  Amalaric  vou- 
lut convertir  sa  femme,  et  selon  Grégoire  de 
Tours  ,  il  et4lrecours  pour  cela  aux  outrages  et 
aux  mauvais  trailemens.  Il  paroîl  que  Clotilde, 
en  se  rendant  à  l'église  catholique,  fui  insullée  et 
couverte  de  boue  par  le  peuple;  qu'elle  reçut  en- 
suiledeson  mari  un  coup  qui  fit  couler  son  sang; 
elle  recueillit  ce  sang  sur  son  voile  qu'elle  en- 
voya à  ses  frères  par  un  serviteur  fidèle.  Childe- 
bert  reçut  ce  message  qui  appeloit  un  vengeur  ;  il 
n'eut  pas  de  peine  à  exciter  les  Francs  contre 
les  Visigoths.  Il  se  piésenla  avec  son  armée  sur 
les  frontières  de  la  Septimanie,  nom  qui  avoit 
prévalu  sur  celui  de  première  Narbonnaise  , 
pour  désigner  les  possessions  des  Visigoths 
dans  les  Gaules.  Grégoire  de  Tours  cependant 
les  confond  sous  le  nom  d'Espagne.  Les  Visi- 
goths vinrent  à  sa  reuc(jnlre,  et  furenl  battus. 
Amalaric,  abandonnant  INarbonne,  s'enfuit  sur 
ses  vaisseaux  à  Barcelonne,  où  il  fut  tué  par 

(i)  Gregor.  Turon.  Lib.  III,  cap.  i,  p.  187. 
TOME   I.  17 
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un  soldat,  au  mois  de  décembre  55 1  ,  dans  un 
soulèvement  que  sa  lâehelé  paroi t  avoir  excité. 
Theudis,  que  le  grand  Théodoric  avtjit  chargé 
de  son  éducation,  et  qu'Amalaric  avoit  depuis 
nommé  son  lieutenant  en  Espagne,  fut  désigjjé 
par  l'armée  pour  être  son  successeur.  Cepen- 
dant Childebert  étoit  entré  en  vainqueur  à 
Narbonne,  et  il  avoit  livré  cette  ville  au  pil- 
lage, ainsi  que  plusieurs  autres  cités  de  la  Sep- 
timanie;  mais  il  n'essaya  point  de  s'assurer  la 
possession  de  la  province;  il  reloijl^na  avec  son 
armée  vers  Paris,  emmenant  avec  luiClolildc, 
et  les  riches  dépouilles  des  palais  et  des  églises 
de  Narbonne.  Clotikîe  mourut  en  chemin.  L'ar- 
mée des  Francs  se  dispersa,  et  les  Vibigoths  re- 
couvrèrent toutes  les  provinces  qui  a  voient  été 
ravagées  pendant  celte  invasion  rapide,  (i) 

Vers  la  même  époque,  les  Francs  obtinrent 
des  succès  plus  durables  ,  dans  une  autre  partie 
des  Gaules  ;  ils  avoient  entrepris  contre  ]eFi 
Bourguignons  une  guerre  qui  ne  se  termina 
que  par  l'anéantissement  de  celte  monarchie. 

Gondebaud  ,  roi   des   Bourguignons  ,   étoit 

(i)  Gregorii  Turoii.  Ilîsf.  Lib.  III,  cap.  lo,  p.  19 1.  —  Jor- 
fiandes  de  Rébus  geticis.  Cap.  58,  p.  1119.  — Fredegarius. 
Cap.  3i  ,  p.  4^1 .  —  Gesta  région  franc  orum  Cap.  23 ,  p.  55(>. 
Adon.  viennens.  Chron.  p.  667.  —  Isidori  hispal.  p.  702.  — 
Chronol.  reg.  gothor.  p.  ^oS.  — Hist.  géiiér.  du  Languedoc. 
Liv.  V,  chap.  92.  74 >  P'  263.  — Hadr.  f'alesii.  Lib.  VU, 
p.  553.    . 
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mort  en  5i6.  Sou  fils  Sigisniond  ,  que  ï'Eglise 
vénère  comme  un  saint,  lui  avoit  succédé. 
Élevé  dans  l'orthodoxie  par  saint  Avilus ,  évê- 
que  de  Vienne  ,  il  coinhloit  le  clergé  de  ses 
dons.  Le  couvent  de  Sainl-Maurice  en  Valais, 
en  latin  Agaunum ,  lui  dut  sa  fondation,  ou  5i5. 
tout  au  moins  sa  restauration  et  sa  dotation. 
Mais  Sigisniond  avoit  signalé  le  commencement 
de  son  règne  par  une  action  atroce  :  sa  seconde 
femme  avoit  excité  sa  jalousie  contre  un  fils 
nommé  Sigeric,  qu'il  avoit  eu  de  la  première, 
et  il  Favoit  fait  étrangler  pendant  son  som- 
meil (i).  Une  autre  sainte  étoit  destinée  à  punir 
ce  crime ,  en  poursuivant  Sigisniond  de  son 
implacable  vengeance.  C'étoit  Clotilde,  veuve 
de  Clovis ,  qui  pour  l'ordinaire  faisoit  sa  rési- 
dence à  Tours  ,  auprès  du  tombeau  de  saint 
Martin,  tout  occupée  de  prières  et  d'oeuvres  de 
pénitence ,  et  qui  se  rendoit  très-rarement  à 
Paris.  Mais  elle  y  vint  en  520,  pour  communi- 
quer à  ses  fils  la  haine  inextinguible  dont  elle 
éloit  animée  contre  sa  propre  famille  et  sa  pro- 
pre nation. 

U  y  avoit  au  moins  quarante  ans  que  Gonde- 
baud  avoit  fait  périr  Chilpéric,  père  de  Clotilde. 
Depuis  il  Favoit  mariée  comme  sa  nièce  ,  il 
avoit  contracté  alliance  avec  son  mari,  et  il 

(i)  Gregorii  Turon.  Lib.  III,  cap.  5,  p.  i88.' —  Fitasancti 
Si'^ismondi,  n°  .5:  in  Script,  franc  T.  III,  p.  4o3- 
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avoit  vécu  quinze  ans  en  paix,  clans  des  rela- 
tions de  bon  voisinage  et  de  parenté  avec  la  fa- 
mille de  Clovis.  Il  étoit  mort  depuis  six  ans  ;  et 
son  fils  qui  régnoit  alors,  étranger  aux  crimes 
de  la  jeunesse  de  Gondebaud  ,  avoit  abjuré  sa 
religion  pour  adopter  celle  de  Clolilde.  Voici 
cependant  le  langage  que  prèle  à  celte  sainte 
reine  le  saint  évêque  de  Tours  :  «  Clolilde  , 
<c  s'adressant  à  Clodomire  et  à  ses  deux  autres 
«fils,  leur  dit  :  Faites,  mes  chers  enfans,  que 
«  je  n'aie  point  à  me  repentir  de  la  tendresse 
«  avec  laquelle  je  vous  ai  élevés;  ressentez  avec 
«indignation  l'injure  que  j'ai  reçue,  et  vengez 
(c  avec  constance  la  mort  de  mon  père  el  de  ma 
5i3.  ((  mère.  »  (i)  En  effet ,  les  trois  j)lus  jeunes  fils 
de  Clovis  entrèrent  en  Bourgogne  à  la  tête  de 
l'armée  des  Francs;  Thierri,  leur  frère  aîné, 
étoit  gendre  de  Sigisniond  ;  il  ne  voulut  point 
se  joindreà  eux  conireson  beau-père.  L'armée 
des  Bourguignons  fui  défaile,  on  ignore  dans 
quel  endroit;  et  Sigismond  ,  cherchant  à  échap- 
per aux  Francs  victorieux,  résolut  de  se  rendre 
en  habit  de  moine  au  couvent  de  Saint- Maurice 
qu'il  avoit  fondé.  Il  ne  doutoit  point  que  ce 
saint,  auquel  il  avoit  élevé  un  temple,  et  en 
l'honneur  duquel  il  avoit  fondé  un  concert 
perpétuel,  où  des  chœurs  de  moines  se  rele- 
yoient  pour  chanter  incessamment  des  psaumes 

(i)  Gregor.  Turon,  Lib.  III,  cap.  6  ,  p.  189. 
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et  des  litanies,  ne  le  prît  sons  sa  protection  ^^^• 
spéciale.  Cependant  il  fut  reconnu  sous  son  dé- 
guisement; il  fut  arrêté  avec  sa  femme  et  ses 
deux  enfans,  et  livré  à  Clodomire ,  l'aîné  des 
trois  rois  francs  ligue's  contre  lui.  L'habit  reli- 
gieux dont  il  étoit  revêtu  lui  servit  quelque 
temps  de  sauvegarde.  Mais  son  frère  Godemar 
ayant  sur  ces  entrefaites  rassemblé  les  Bour- 
guignons dispersés ,  et  repoussé  les  Francs  qui 
avoient  envahi  leur  pays,  Clodomire  ne  voulut 
pas  plus  long-temps  épargner  son  prisonnier. 
Il  repoussa  l'intercession  d'un  saint  abbé,  qui 
lui  annonçoit  que  Sigismond  étoit  déjà  sous  la 
protection  divine;  il  fit  jeter  le  roi  des  Bour-  ^^* 
guignons  dans  un  puits  à  Coulmiers ,  près 
d'Orléans,  avec  sa  femme  et  ses  deux  enfans, 
puis  il  marcha  de  nouveau  contre  les  Bourgui- 
gnons. (1) 

Cette  seconde  campagne  ,  entreprise  en  524, 
ne  fut  pas  heureuse.  L'armée  des  Francs  et 
celle  des  Bourguignons  se  rencontrèrent  à  Vésé- 
ronce,  sur  les  bords  du  R.hône  ,  entre  Vienne 
et  Bellay.  L'historien  des  Francs  assure  que 
ceux-ci  étoient  victorieux,  lorsque  Clodomire, 
en  poursuivant  les  fuyards,  s'écarta  trop  des 

(i)  Gregorii  Turonens.  Lib.  III,  cap.  6,  p.  189.  — Marie 
Avent.  Chron.  p.  i5.  —  P^ita  sancli  Sigismundi  apud  Bollan- 
dianos.  1  maii.  Cap.  9  Script,  fr.  T.  III,  p.  4o3.  — Fredeg. 
Ep.  54,  35.  p.  4o2. — Iladriani  Falesii.  Lib.  "VU,  p.  344- 
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52Gou533.  siens;  qu'il  fut  alors  enveloppé  par  les  Bour- 
guignons, et  que  sa  tête  ,  élevée  au  bont  d'une 
pique ,  fut  montrée  aux  deux  armées.  Les 
Francs,  à  cette  vue  ,  perdirent  courage;  ils  éva- 
cuèrent la  Bourgogne,  et  Godemar  fut  reconnu 
pour  roi  par  tous  les  sujets  de  son  frère,  (i) 

Clodomire  laissoit  après  lui  une  femme  nom- 
méeGondioque,ettroisfils.Clolhaire,sonfière, 
qui  à  cette  époque  avoit  déjà  tout  au  moins  deux 
femmes,  épousa  Gondioque;  les  trois  fils  furent 
confiés  à  la  reine  Clolilde,  qui  se  chargea  de 
leur  éducation.  On  de  voit  les  croire  en  sûreté 
sous  la  triple  protection  de  leurs  oncles  ,  de 
leur  aïeule  et  de  leur  mère;  mais  le  roi  Childe- 
bert,  qui  résidoit  à  Paris,  où  Clotilde  se  trou- 
voit  alors  ,  remarqua  avec  jalousie  Faffection 
croissante  de  cette  reine  pour  ses  petils-fils;  il 
craignit  qu'elle  ne  redemandât  bientôt  pour  eux 
l'héritage  de  leur  père.  Il  appela  Clolaire  auprès 
de  lui,  et  il  lui  })roposa  de  se  défaire  de  ses  ne- 
veux. Les  deux  frères  montrèrent  un  égal  em- 
pressement pour  le  crime;  la  seule  difficulté 
étoit  d'obtenir  que  Clotilde  leur  livrât  les  en- 
fans.  Ils  lui  firent  croii^e  que  leur  dessein  étoit 
de  les  faire  reconnoître  par  le  peuple  comme 
rois.  Aussitôt  que  Clotilde,  dans  cette  espérance, 
les  eut  envoyés  à  ses  fils  avec  un  nombreux 
cortège  d'officiers  de  leur  maison,  et  de  jeunes 

(î)  Cregor.  Turon.  Llb.  III,  cap.  6,  p.  189. 
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pages  de  leur  Age.  qu'elle  faisoil  élever  avec  59.6  on  51?. 
eux,  Arcadius,  sénateur  auvergnat,  et  l'un  des 
conûdens  de  Cliildebert,  revint  à  elle  avec  des 
ciseaux  et  une  épée  nue,  l'invitant  à  décider 
elle-même  ce  qu'il  fiilloit  fniie  de  ses  petits-fils. 
Diins  un  mouvement  d'indignation  et  de  déses- 
poir,  Clotilde  s'écria  qu'elle  aimeroit  mieux  les 
voir  morts  que  tonsurés  et  enfermés  dans  un 
cloître.  Cette  réponse  fut  acceptée  comme  un  con- 
sentement par  ses  deux  fils.Clothaire,  saisissant 
par  le  bras  l'aîné  des  deux  princes,  qui  étoit  à 
peine  âgé  de  dix  ans,  le  lança  par  terre,  et  lui 
plongea  son  couteau  dans  l'aisselle;  le  plus  jeune 
saisit  alors  les  genoux  de  Chiidebert,  en  lui  de- 
jiiandant  grâce.  Chiidebert  étoit  touché,  et  les 
yeux  baignés  de  larmes,  il  imploroit  à  son  tour 
la  grâce  de  l'enfant.  Mais  Clothaire  en  fureur 
s'écria  :  C^est  toi  qui  m'as  excité ^  et  ta  m'aban- 
donnes ;  livre- moi  cet  e nfa nt,  ou  tu  p érira s  pour 
lui.  Chiidebert  en  efï'et  le  repoussa  par  terre,  et 
Clolliaire  l'y  égorgea.  Tous  leurs  pages,  leurs 
nourriciers  et  leurs  domestiques  furent  massa- 
crés  en  même  temps,  et  Chiidebert  partagea 
ensuite  avec  Clothaire  le  royaumedeClodomire, 
Un  troisième  fils  de  celui-ci ,  nommé  Chlodoald, 
avoit  échappé  aux  recherches  de  ses  deux  on- 
cles. Il  demeura  long-temps  caché;  enfin,  par- 
venu à  l'âge  de  raison ,  il  se  coupa  lui-même  les 
cheveux,  reçut  l'habit  religieux  des  mains  de 
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saini  Séverin,  et  après  un  long  séjour  en  Pro- 
vence, il  revint  piès  de  Paris,  où  il  balità  No- 
gent  un  couvent  qui  poita  son  nom  ;  c'est  celui 
de  S-iint-Cloud.  11  y  mourut  vers  l'an  660,  et 
fut  dès  lors  vénéré  comme  saint.  Les  uns  rap- 
portent le  massacre  de  ses  deux  frères  k  l'an- 
née 526,  d'autres  îi  l'année  533.   (i) 

Le  royaume  des  Bourguignons  ,  auquel  les 
Flancs  avaient  déjà  enlevé  quelques  provinces, 
fut  gouverné  dix  ans  environ  par  Gcxlemar, 
frère  de  Sigismond.  En  552,  Childebert  et  Clo- 
thaire  l'attaquèrent  de  nouveau.  Leur  frère  aîné 
Thierri,  qui  avoit  épousé  une  nièce  de  Gode- 
mar,  ne  voulut  passe  joindre  à  eux  contre  son 
oncle  ;  mais  ses  soldats  lui  déclarèrent  qu'ils 
îîiarclieroient  sans  lui  à  l'expédition  de  Bour- 
gogne. Childebert  et  Clotbaire  s'emparèrent  d'a- 
bord d'Autun  ;  ils  soumirent  successivement 
les  autres  provinces,  peut-être  dans  cette  année 
même,  peut-être  dans  les  deux  suivantes.  Go- 
demar  fut  fait  prisonnier,  et  aucun  bislorien  ne 
nous  apprend  quel  fut  son  sort.  Les  Bourgui- 
gnons furent  obligés  de  promettre  qu'ils  servi- 

(i)  Gregorii  Turon.  Lib.  III,  cap.  18,  p.  196.  —  Frede- 
garii  Epit.  cap.  09,  p.  l^oi.  —  Gesia  rcg.francor.  Cap.  24, 
p.  557.  — Adonis  Vienn.  chron.  p.  667.  —  Aimoini  Floriac^ 
Lib.  II,  §.  12,  T.  III,  p.  52.  — Clironiques  de  Saint-Denys. 
T.  in,  Liv.  Il,  chap.  9,  p.  187.  — Hugo/lis  Chron.  Virdun. 
T.  m,  p.  556.  —  Vitn  sanctœ  Chrotildis.  Cap.  10 ,  p.  4oo.  — 
Vita  sancti  Chlodoaldi.  T.  III,  p.  f\'2i. 
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roient  dans  les  armées  des  Francs,  et  toutes  les  53a-53:{, 
provinces  qu'ils  occupoient  furent  soumises  à 
payer  un  tribut.  Quatorze  sièges  épiscopaux  fu- 
rent ainsi  ajcjulés  à  la  nionartliie  des  Francs (i). 
Ilsauroient  difficilement  pu  faire  une  conquête 
plus  importante.  Ils  acquéroient  des  provinces 
plus  fertiles,  des  villes  plus  populeuses,  des 
citoyens  j)lus  civilisés  et  plus  industrieux  que 
ceux  qui  leur  étoicnt  déjà  soumis,  et  de  nou- 
veaux soldats  non  moins  braves  que  les  anciens. 
Les  sujets  romains  étoient  en  plus  grand  nombre 
dans  le  pays  des  Bourguignons  que  dans  celui 
des  Francs,  et  leur  influence  sur  la  politique 
de  la  monarchie  à  laquelle  cette  conquête  les 
associa,  en  devint  pluspuissanlc. 

Lorsque  Thierri  avoiL  vu  que  ses  soldats 
vouloient  suivre  ses  frères  à  l'expédition  de 
Bourgogne,  pour  les  retenir  sous  ses  étendards, 
il  leur  avoit  j)romis  qu'il  les  mèiieroil  lui-même 
en  Auvergne,  et  que  dans  «^ette  riche  province 
ils  trouveroient  en  abondance  de  l'or,  de  l'ar- 
gent, des  esclaves  et  des  troupeaux,  qu'ils  pour- 
roient  se  partager.  Les  Auvergnats,  déterminés 
par  Arcadius,  petit-neveu  de  l'empereur  Avi- 
tus,  avoient  secoué  l'autorité  de  Thierri,  pour 
reconnoîlre  celle  de  Childebert.  Celui-ci  nepa- 

(i)  Cregor.  Turonens.  Lib.  III,  cap.  ii,p.  T91.  — Marii 
J.vent.  chron.  p.  i5.  —  Hadr.  Falesii.  Lib.  VII,  p.  379. 
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>32— 534.  roît  pas  avoir  songé  à  les  défendre,  tandis  que  j 
les  soldats  de  Tliiei  ri  se  réjouissoiciil  de  trou- 
ver presque  à  leur  porte,  et  dans  l'enceinte  ^ 
niêirie  des  Gaules,  des  campagnes  à  dévaster  et  i 
des  villes  à  livrer  au  pillage.  L'Auvergne  en.  ^ 
effet  fut  cruellemenl  ravagée  ;  Clermont  assiégé  < 
se  rendit  à  composition;  les  châteaux  de  Vo-  i 
lore  et  de  Merliac  furent  rasés,  et  Tliierri,  en  : 
se  leiiiant,  laissa  la  ])rovince  sous  le  gouver- 
nement de  Sigcwald  son  parent,  qui  continua,  < 
à  l'ombre  des  tribunaux,  les  exactions  que  les  j 
soldats  avoientconuiiencées.  (i)  | 
A  peiiieThierriavoitquilté  l'Auvergne,  qu'une  \ 
autre  occasion  se  présenta  à  ses  soldats  de  faire  ' 
la  guerre  dans  l'intérieur  des  Gaules.  Un  prince  * 
du  sang  Ht^s  rois  francs  réclama  de  lui  lapartqu'il  ■ 
prélendoil  lui  être  d  ue  dans  l'hérilage  des  Méro- 
vingiens. S(jn  nom  éloit  Moiideric;  mais  nous  1 
ne  savons  point  comment  il  appartenoit  à  la  fa-  i 
mille  royule.  Peuî-êlre  éloil-il  lui-même  fils  de  ■ 
Clovis,  peut-être  éloit-il  au  contraire  fils  de  ■ 
l'un  des  princes  que  Clovis  avoit  fait  périr. 
Comme  issu  de  la  race  mérovingienne,  il  portoit  | 
les  cheveux  flollans,  et  il  se  disoit  roi  à  l'égal  { 

i 

des  fils  de  Clovis  ;    il  avoit   trouvé  parmi  les 

Francs  un  grand  nombre  de  guerriers  qui  pa-  i 

roissoieut   empresses  de  satt.icner  a   ses  elen-  | 
dards.  Thierri   lui   proposa    une  conférence  : 

(1)  Cregor.  Turon.  Lib,  ni,  cap.  j3,  p.  192.  ,.; 


DES    FRANÇAIS.  267 

mais  Monderic,  prévoyant  les  embûches  que  533—534. 
lui  tendroil  le  roi,  ne  voulut  pas  s'y  rendre,  et 
lorsqu'il  apprit  ensuite  qu'une  armée  marchoit 
contre  lui,  il  s'enferma  dans  le  château  de 
Vitry  en  Champagne,  prêt  à  y  soutenir  un 
siège.  Thierri  en  étant  averti,  et  sachant  que 
]e  siège  avoit  déjà  duré  sept  jours  sans  appa- 
rence de  succès,  s'adressa  à  Arégisile  ,  un  de  ses 
confidens,  et  lui  dit  :  a  Garde  que  ce  perfide 
((  ne  réusisse  dans  sa  contumace  ;  va  auprès 
«  de  hii,  et  engage-toi  par  serment  pour  qu'il 
((  sorte  avec  sécurité;  mais  dès  qu'il  sera  sorti , 
«  tue  -  le ,  et  détruis  sa  mémoire  dans  notre 
«royaume.  »  Monderic,  en  effet,  assuré  par 
serment  qu'il  reiitreroit  en  grâce  auprès  de 
Thierri,  et  que  ses  fils  ou  aucun  de  ses  parti- 
sans ne  seroient  punis  pour  sa  rébellion  ,  sortit 
de  V  ilry  avec  sa  garnison  ;  mais  à  peine  fut-il  en 
rase  campagne,  que  Arégisile  fit  à  ses  troupes 
le  signal  convenu  pour  le  massacrer.  Monderic 
l'aperçut,  et  eut  encore  le  temps  de  se  venger 
de  ce  traître;  il  le  frappa  de  son  poignard  avant 
d'être  accablé  par  ses  satellites,  et  se  mettant 
aussitôt  en  défense ,  il  périt  avec  tous  les  siens, 
qui  ,  comme  lui  ,  se  défendirent  vaillam- 
ment. (1) 

Le  soulèvement  de  l'Auvergne  en  faveur  de 
Childebert,  et  les  ravages   que   Thierri  avoit 

(0  Cregor.  Turon.  Lib.  III,  cap.  i4,  P-  iq3. 
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532—534.  exercés  clans  celte  province  en  la  soumettant  de 
nouveau,  avoient  brouillé  les  deitx  frères.  Des 
amis  de  la  paix  essayèrent  de  les  réconcilier,  et 
les  engagèrent  à  se  promettre  réciproquement 
qu'ils  ne  tenleroienl  plus  rien  l'un  contre  l'au- 
tre. En  garantie,  ils  se  donnèrent  des  otages,  et 
ceux-ci  furent  pris  pour  la  plupart  parmi  les  fils 
de  sénateurs,  c'est-à-dire  parmi  les  nobles  ro- 
mains ;  soit  que  les  Francs  ne  désirassent  point 
une  paix  qui  leur  enlevoit  des  occasions  de 
pillage ,  soit  qu'ils  ne  voulussent  point  se  rendre 
responsables  de  la  foi  plus  que  douteuse  de  leurs 
rois.  Celte  dernière  crainte  fut  justifiée;  car  les 
deux  frères  s'étant  brouillés  de  nouveau  ,  com- 
mencèrent par  réduire  de  part  et  d'autre  en 
esclavage  tous  les  otages  qu'ils  avoient  reçus,  (i) 
Au  lieu  de  persister  dans  cette  alliance  , 
Thierri  en  contracta  une  nouvelle  avec  son 
autre  frère  Clotliaire,  pour  attaquer  en  com- 
mun les  Visisollis.  Ils  chargèrent  leurs  deux 
fils  de  conduire  leurs  armées  ;  Gontliier  cepen- 
dant, fils  de  Clolhaire,  après  s'être  montré  dans 
le  district  de  Rliodez  ,  revint  sur  ses  pas  ;  mais 
Théodebert,  fils  de  Tliierri ,  le  plus  belliqueux 
parmi  les  princes  francs  de  celte  époque,  con- 
quit Rhodez ,  Lodève  ,  et  une  partie  du  diocèse 
de  Bésiers.  Il  poursuivoit  ses  succès ,  et  il  ré- 
duisoit  les  cliàteaux  forts  de  la  Provence  ,  lors- 

(i)  Cregor.  TuroUy  Lib.  III,  cap.  i5,  p.  igS. 
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qu'il  reçut  des  nouvelles  alarmantes  sur  la  santé  532-534, 
de  son  père.  Tliierri  ou  Tliéodoric,  l'aîné  des 
fils  de  Clovis ,  quoiqu'il  fût  âgé  de  moins  de 
cinquante  ans  ,  éloit  atteint  d'une  maladie  qui 
paroissoit  mortelle.  Il  avoit  élevé  à  sa  confiance 
un  Franc  nommé  Sigewald  ,  son  plus  proche  , 
parent  du  côté  de  sa  mère.  Il  lui  avoit  donné  le 
gouvernement  de  l'Auvergne,  il  avoit  fait  pré- 
senter au  baptême  par  son  fils ,  le  fils  de  Sige- 
wald ,  nommé  Giwald ,  et  il  avoit  cherché  à  lier 
étroilemcnt  ces  deux  jeunes  gens.  Mais  la  ma- 
ladie changea  l'afifection  de  Thierri  en  défiance 
et  en  rancune  ;  il  fit  tuer  Sigewald  sous  ses  yeux, 
et  il  écrivit  à  son  fils  de  fiiire  subir  le  même  sort 
à  Giwald.  Théodebert ,  fidèle  à  l'amitié^  commu- 
niqua lui-même  à  Giwald  les  ordres  qu'il  avoit 
reçus  ,  et  lui  donna  moyen  de  s'enfuir  d'abord 
à  Arles  chez  les  Golhs,  et  ensuite  en  Italie. 
Bientôt  après,  Théodebert  fut  averti  que,  s'il 
vouloit  trouver  son  père  encore  en  vie,  il  de- 
voit  se  hâter  d'accourir  auprès  de  lui.  Il  arriva 
en  effet  pour  recevoir  ses  derniers  soupirs. 
Childebertet  Clothaireauroient  volontiers  traité 
le  fils  de  Thierri  comme  ils  avoient  traité  ceux 
de  Clodoraire.  Mais  Théodebert  manioit  les 
armes  depuis  long-temps;  il  s'étoit  fait  aimer 
des  guerriers  de  son  père,  et  il  fut  proclamé 
par  ses  leudes,  qui  le  reconnurent  pour  roi.  Il 
dut  cependant   apaiser   ses  deux  oncles    par 
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533—534.    des  présens ,  pour  les  faire  renoncer  à  leurs  pro- 
jets hostiles.  (1) 

Si  l'on  peut  dire  que  la  France  fut  gouvernée  1 
par  ses  rois,  elle  l'étoit  alors  par  deux  oncles  i 
et  un  neveu  ,   tous  arrivés  à  la  maturité  de 
l'âge.  Tliéodebert,  à  la  mort  de  son  père  ,  avoit 
plus  de  trente  ansj  ses  deux  oncles  en  avoient 
plus  de  quarante.  Clothaire,  dont  la  résidence 
habituelle  étoit  Soissons,  avoit  un  grand  nombre 
d'enfans;  Childebert,  roi  de  Paris,  n'a  voit  point   1 
de  fils  :  aussi  parut-il  disposé  à  se  rapprocher  de   ' 
Théodebert.  11  l'invita  auprès  de  lui ,  l'assurant 
qu'il  le  traiteroit  comme  son  fils.  «  En  effet ,  dit 
«  Grégoire  de  Tours,  il  l'enrichit  de  tant  de  pré- 
«  sens ,    qu'il  excita   l'admiration    de    tout   le 
ce  monde.  De  tous  les  biens,  armes,  habits  et 
«  autres  ornemens  qui  conviennent  à  un  roi ,  il 
cf  lui  en  donna  trois  paires,  et  tout  autant  de  pai- 
(c  res  de  chevaux  et  deco-upes  v  (2).  Théodebert 
paroît  avoir  mérité  à  cette  époque  d'occuper  la 
première  j)lace  parmi  les  rois  des  Francs  ;  il  étoit  ^ 
le  plus  actif,  le  plus  entreprenant ,  celui  autour 
duquel  les  soldats  se  rangeoient  avec  le   plus 
d'empressement,  et  celui  qui  fil  le  plus  respec- 
ter leur  valeur  et  leur  puissance  par  les  peuples 
étrangers,  ce  En  s'afïermissant  sur  le  trône,  dit 
ce  saint  Grégoire,  Théodebert  se  montra  grand  , 

(1)  Gregor.  Turon.  Lib.  III,  cap.  25,  p.  ig8. 

^'i)  Gregor.  Turon.  Hist.  Lil).  111,  cap.  24,  p-  198. 
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.(  et  se  rendit  érninent  dans  toute  espèce  de  53 1 
«  veilus.  Il  gouverna  sou  royaume  selon  la 
(c  justice,  plein  de  vénération  pour  les  prêtres 
«et  de  niunificence  pour  les  églises,  soula- 
((  géant  les  pauvres,  et  en  comblant  plusieurs 
«des  plus  grands  bienfaits,  il  montra  un  zèle 
ce  tout  plein  de  piété  et  de  douceur.  Dans  sa  clé- 
«  menée,  il  abandonna  aux  églises  d'Auvergne 
«  tous  les  tributs  qu'elles  payoient  à  son  fisc»,  (t) 
Tliéodebert  avoit  été  marié  par  son  père  à 
Wisigarde,  fille  du  roi  des  Lombards  ;  mais  dans 
son  expédition  contre  les  Yisigolhs,  il  fut  reçu 
dans  le  château  de  Cabrières  par  une  matrone 
gauloise  de  naissance,  nommée  Deuterie,  dont 
le  mari  étoit  alors  à  Bésiers.  Tliéodebert  en  de- 
vint amoureux,  et  l'emmena  avec  lui,  ainsi  que 
la  fille  qu'elle  avoit  eue  de  son  mari  :  il  l'épousa 
aussitôt  après  la  mort  de  son  père,  et  la  garda 
sept  ans;  mais  Deuterie  s'apercevant  que  sa 
fille,  devenue  grande,  la  surpassoit  en  beauté, 
et  qu'elle  excitoit  déjà  les  désirs  de  Tliéodebert, 
la  fit  mettre  sur  un  char  traîné  par  deux  tau- 
reaux furieux  qui  la  précipitèrent  du  haut  du 
pont  de  Verdun.  Tliéodebert  en  prit  de  l'aver- 
sion pour  Deuterie  ,  et  quoiqu'il  eiit  d'elle  le 
fils  qui  lui  succéda  dans  la  suite,  il  retourna 
d'abord  à  sa  première  femme  Wisigarde ,  et , 

;i)  Cregor.  Turon.  Lih.  III,  cap.  iS,  p.  199. 
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534.  après  la  mort  de  celle-ci,  à  mie  nuire  qu'il  épousa 
eiicoic.  Telles  éloient  les  mœurs  de  celui  que 
les  saints  regfirdoient  comme  le  plus  vertueux 
des  princes,  (i) 

Mais  si  Grégoire  de  Tours  ne  jugeoit  Tiiéode- 
bert  que  par  sa  libéralité  envers  les  églises,  les 
historiens  grecs  voyoient  en  lui  le  chef  le  plus 
redouté  de  la  nation  la  plus  belliqueuse.  Les 
Grecs  l'a  voient  eux-mêmes  appelé  en  Italie  ; 
ils  eurent  bientôt  lieu  de  connoîlre  à  quel  rival 
ils  clevoit^nt  disputer  cette  contrée.  Jusiinien  à 
cette  époque,  servi  par  d'babiles  et  vaillans 
généraux,  s'efforçoit  de  soumettre  à  l'empire 
d'Orient  les  provinces  que  les  Birbares  a\'(jient 
enlevées  à  celui  d'Occident.  En  55  i-,  Béiisaire 
avoit  reconquis  l'Afrique,  et  il  avoit  conduit 
Gélimer,  roi  des  Vandales,  caplif  à  Constanti- 
nople(2).  Dès  l'année  suivante  le  même  général 

535,  attaqua  les  Osirogolhscn  Sicile,  et  il  commença 
ses  préparatifs  pcjur  les  ciiasser  de  toute  l'Ita- 
lie (3).  Depuis  la  mort  du  grand  Théodoric,  le 
royaume  qu'il  avoit  fondé  avoit  décliné  rapi- 
dement. Amalasonthe,  sa  fille,  qui  en  étoit  ré- 
gente, avoit  survécu  à  son  fils  Aliialaric,  mort 

(i)  Gregor.  Turon.  Lib.  III,  cap.  22,  23,  26,  27,  p.  198, 

'99- 

(2)  Procopii  cœsariensis  de  Bello  vandal.  Lib.  II,  cap.  9, 
p.  398. 

(5)  Procopii  de  Bello  vandalico,  Lib.  II,  cap.  i4,  p-  4o8. 
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le  2  octobre  534.  Elle  crut  pouvoir  transmettre 
la  couronne  de  son  fils  à  un  nouvel  époux,  et 
elle  fit  choix  d'un  seigneur  ostrogotli,  nommé 
Tlicodat.  Mais  celui-ci ,  honteux  de  devoir  son 
élection  à  l'amour  d'une  vieille  femme,  pour 
en  efîiicer  le  souvenir,  fit  conduire  Amalason- 
the  prisonnière  dans  une  île  du  lac  de  Bolsène , 
où  peu  après  il  la  fit  mourir.  Justinien  ,  en 
attaquant  les  Visigoths,  se  donna  pour  le  défen- 
seur ou  le  vengeur  de  leur  reine  Amalasonlhe; 
il  se  flatta  que  le  souvenir  de  cette  })riiicesse 
envenimeroit  les  factions  qui  les  déchiroient 
déjà,  et  exciteroit  peut-être  une  guerre -ci- 
vile, (i) 

Justinien,  avant  d'attaquer  l'Italie,  et  Théo- 
dat,  en  se  préparant  à  la  défendre,  sollicitèrent 
également  l'alliance  des  Fjancs.  Pour  prix  de 
leur  assistance  ,  Théodat  leur  offrit  la  cession 
de  la  partie  des  Gaules  demeurée  sous  l'obéis- 
sance des  Ostrogoths ,  entre  les  Alpes,  la  Du- 
rance,  le  Rbône  et  la  mer.  En  même  lenips  il 
s'eiig;igeoit  à  leur  livrer  deux  mille  livres  pe- 
sant en  or.  Il  n'eut  pas  le  lemj)S,  il  est  vrai, 
d'accomplir  ses  promesses;  les  Oairogoths,  se 
défiant  de  son  courage,   d'après  ses  prtjniers 

(i)  Procnpii  de  Bello  gotli.  Lilj.  I,  cap.  3  et  4  ,  p  6  8  Le 
récit  de  Grégoire  de  Tours,  Liv.  III,  cap.  3r  ,  p.  200,  est  si 
plein  d'erreurs  ,  qu'il  inspire  de  la  défiance  sur  tout  le  reste  de 
son  liistoire. 
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536.  revers,  le  mirent  à  mort  au  mois  d'août  556, 
et  lui  donnèrent  pour  successeur  leur  meilleur 
général,  Vitigés.  Celui-ci  se  déclara  yirèl  à  ache- 
ter l'alliance  des  Francs,  aux  conditions  que 
Théodat  leur  avoit  déjà  offertes  :  mais  dans  le 
même  temps  les  Francs  avoient  accueilli  une 
ambassade  splendide  ,  qui  leur  étoit  envoyée 
par  Justinien  ;  ils  avoient  accepté  les  présens 
magnifiques  dont  les  députés  grecs  étoient  por- 
teurs, et  ils  s'étoient  engagés  à  seconder  Béli- 
saire  dans  son  attaque  contre  les  Gollis  (i).  C'est 
ainsi  que  commencèrent  les  guerres  des  Francs 
en  Italie,  ces  guerres  qu'on  a  eu  tort  de  repré- 
senter comme  toujours  fatales  à  la  nation,  car 
elle  y  a  dû,  à  sa  bravoure,  des  succès  presque 
constans ,  tandis  que  ses  revers  s'expliquent 
tous  parles  fautes,  et  surtout  par  la  mauvaise 
foi  de  ses  chefs. 

Les  Francs  n'avoient  pas  seulement  acquis , 
depuis  la  mort  de  Clovis,  une  immense  étendue 
de  provinces  nouvelles,  par  leur  confédération 
avec  presque  toute  la  Germanie ,  la  conquête  de 
la  Bourgogne ,  et  celle  d'une  partie  des  états  des 
Visigolhs,  ils  s'étoient  surtout  infiniment  mul- 
tipliés en  nombre,  par  l'accroissement  rapide 
d'une  population  tout  à  coup  appelée  à  une 
grande  aisance.  Ces  famil  les ,  déjà  si  fécondes  dans 

(i)  Procopii  Cœsariensis  de  Bello  gothico.  Llb.  I,  cap.  5, 

p.    10. 
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les  forets  de  la  Germanie,  s'éloient  accrues  bien      538. 
davantage  lorsqu'elles  étoient  entrées  en  posses- 
sion de  vastes  et  fertiles  héritages  que  les  pré- 
tentions des  financiers  romains  n'accabloient 
plus.  Aussi  les  armées  des  fils  de  Clovis  ne  res- 
semblent-elles plus  à  celles  du  conquérant;  les 
milliers  d'hommes  y  remplacent  les  centaines, 
et  le  sort  d'un  empire  n'est  plus  confié  à  quel- 
ques champions.  Cependant ,  en  558 ,  les  rois 
francs  qui  ne  vouloient  point  encore  se  brouiller 
avec  Justinien  ,   se  contentèrent  d'envoyer  à 
Yitigés  un  corps  de  dix  mille  Bourguignons, 
pour  mériter  ainsi  la  récompense  promise  par 
le  roi  des  Ostrogoths,  tout  en  se  réservant  de 
représenteraux  Grecs  ce  corps  auxiliaire,  conmie 
s'étant  engagé  dans  la  guerre  d'Italie  sans  leur 
autorisation,  (i) 

Mais  l'année  suivante  Théodebert  entra  lui-  539. 
même  en  Italie,  avec  une  armée  qu'on  évaluoit 
à  cent  mille  combattans.  Parmi  ceux-ci,  il  n'y 
avoit  qu'un  petit  nombre  de  cavaliers  armés  de 
lances,  qui  formoient  la  garde  du  roi;  tout  le 
reste  combatfoit  à  pied.  Les  fantassins,  au  lieu 
de  l'arc  et  de  la  pique  que  portoient  les  Grecs , 
étoient  couverts  d'un  bouclier,  et  armés  d'une 
épée  et  d'une  hache  à  deux  tranchans  très-aigus , 
tandis  que  le  fer  du  milieu  étoit  fort  épais,  et 

(i)  Procopii  de  Bello  gothico.  Lib.  II,  cap.  n ,  p.  76-  — 
Marii  ^vent.  chron.  T.  II,  p.  \Vt. 
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53().  le  manche  de  bois  foi i  court.  L'usage  des  Francs 
ëloit  de  Jancer  celle  hache,  qu'ils  iionimoicnt 
de  leur  nom  la  francisque,  au  premier  signal 
du  combat ,  et  de  briser  ainsi  le  bouclier  de 
leurs  ennemis,  s'ils  n'atleignoient  pas  leur  per- 
sonne (i).  A  ces  armes,  Agathias  assure  que  les 
Francs  joignoienl  encore  une  petite  lance  qu'ils 
nomraoient  angon.  «Sa  pointe  éloil  armée  de 
((  crochets  comme  un  hameçon  ,  et  son  bois  éloit 
«  couvert  de  lames  de  fer.  Lorsque  le  Franc, 
ce  ayant  lancé  son  angon  ,  a  atteint  le  bouclier 
«  de  son  ennemi,  il  se  hâte  de  mettre  le  pied 
«  sur  le  bois  de  la  lance  qui  traîne  par  terre,  et 
«faisant  ainsi  levier,  il  abaisse  le  bouclier  de 
a  celui  qu'il  veut  frapper.  Lui-même  ne  porte 
«  en  général  ni  cuirasse  ni  bottines,  il  a  rare- 
ce  ment  un  casque  ,  et  il  marche  au  combat  avec 
«  l'estomac  et  les  épaules  nues  ;  le  reste  de  son 
C(  corps  est  couvert  de  grands  hauts-de -chausse 
«  ou  de  toile  ou  de  peau;  un  bouclier  est  sus- 
ce  pendu  à  son  épaule  gauche  ,  et  une  épée  atta- 
C(  chée  le  long  de  sa  cuisse.  »  (2) 

,Théodebert,  ayant  passé  les  Alpes  à  la  tête 
d'une  armée  aussi  redoutable,  mit  en  oubli  l'ar- 
gent qu'il  avoit  reçu  des  deux  parts,  et  les  en- 
gagemens  qu'il  avoit  pris.  Attendu  par  les  Oslro- 

(i)  Procopii  de  Bello  goth.  Lib.  Il,  cap.  aS,  p.  97. 
(2)  AgathicE  Schol.  Histor,  Lib.  II,  Script,  franc.  T.  II, 
p.  65, 
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goths  comme  un  libérateur,  par  les  Grecs  comme  SSg. 
un  auxiliaire,  il  ne  cherchoit  lui-même,  il  n'a- 
Yoit  promis  à  ses  soldais  que  du  butin  et  du 
carnage,  et  il  étoit  indifférent  entre  les  partis. 
Après  que  les  Osfrogolhs  lui  eurent  livré  le 
pont  du  "Çésin  à  Pavie,  il  tomba  sur  ces  alliés 
eux-mêmes  qui  venoient  de  lui  ouvrir  un  pas- 
sage,  et  il  en  lit  un  horrible  massacre,  sans 
épargner  les  femmes  ni  les  enfans  (i).  De  là  il 
s'avança  vers  le  camp  où  Urajas ,  général  des 
Oslrogotlis  ,  tenoit  tête  aux  Grecs,  commandés 
par  Martin  et  par  Jean  ,  licutenans  de  Bélisaire. 
Les  Oslrogotlis ,  attaqués  à  l'improviste  par 
un  ennemi  bien  plus  barbare  que  celui  qu'ils 
avoient  jusqu'alors  combattu,  s'enfuirent  vers 
les  Grecs.  Ceux-ci,  jugeant  d'après  le  désastre 
même  de  leurs  ennemis,  qu'ils  alloient  rencon- 
trer des  alliés,  s'avancèrent  avec  joie  au-devant 
d'eux;  mais  ils  furent  à  leur  tour  attaqués  avec 
fureur  et  dispersés.  Les  restes  de  l'armée  des 
Goths  s'enfuirent  à  Ravcnne,  ceux  de  l'armée 
desGrecs  en  Toscane,  etThéodebert,  vainqueur 
des  deux  peuples  auxquels  il  avoit  également 
promis  el  fait  payer  son  secours,  demeura  maî- 
tre de  Pavie  et  d'un  immense  butin.  (2) 

Mais  les  Francs  ne  ménagèrent  pas  mieux  les 
dépouilles  du  champ  de  bataille  que  la  vie  des 

(i)  Procop.  de  Bello  gothico.  Lib.  II,  cap.  aS,  p.  97. 
(2)  Idem. 
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xig.       hommes  •  dans  la  fureur  de  la  victoire  ils  avoient 
tout  détruit,  tout  abattu,  tout  incendié  :  palais, 
magasins,  greniers,  celliers,  tout  avoit  subi  le 
même  sort.  Au  bout  de  peu  de  jours  ils  ne  trou- 
vèrent plus  ni  vins,  ni  blés,  ni  farines;  il  ne 
leur  restoit  que  des  troupeaux  de  bœufs  pour 
nourriture,  et  les  eaux  du  Pô  pour  boisson. 
La  chaleur  du  soleil ,  les  exhalaisons  des  marais 
et  la  mauvaise  nourriture  eurent  bientôt  produit 
sur  l'armée  leur  effet  accoutumé.  Les  dyssente- 
ries  et  les  fièvres  contagieuses  avoient  déjà  at- 
teint un  tiers  des  soldats  ,  lorsque  Théodebcrt 
reçut  des  lettres  de  Bélisaire,  par  lesquelles  ce- 
lui-ci lui  reprochoit  sa  mauvaise  foi.  Ne  sachant 
ni  comment  se  justifier,  ni  comment  poursuivre 
une  campagne  où  il  ne  pou  voit  plus  trouver 
d'alliés,  le  roi  des  Francs  repassa  les  Alpes  et  ra- 
mena son  armée  dans  les  Gaules.  Elle  étoit  fort 
réduite  en  nombre,  mais  les  survivans  étoient 
chargés  des  dépouilles  de  la  Haute-Italie.  Ils  se 
vantoient  d'avoir  pillé  et  brûlé  deux  des  cités 
les  plusflorissan  tes  de  l'Eu  rope  ,  Pavie  et  Gênes , 
et  ils  oublioient  les  compagnons  d'armes  dont 
le  sang  engraissoit  les  plaines  de  la  Ligurie ,  pour 
ne  se  souvenir  que  de  leurs  exploits.  (1) 

(i)  Procopius  de  Bello  gothico.  Llb.  II ,  cap.  25  ,  p.  98.  -^ 
3farU  Avent.  p.  16.  — ^PP-  "^  Marcellini  chron.  p.  20.  — 
Cregor.  Tut  on.  Lib.  III,  cap.  32  ,  p.  201.  —  Fredeg.  Epit. 
Cap.  45,  p.  4oJ-  —  Gesta  Reg.  franc.  Cap.  26,  p.  558.  — 
Chron.  Moissiac.  p.  65o. — Adonis  chron.  ^.  667. 
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Théodebert ,  qui  ne  repassa  plus  lui-même  en  Sjo. 
Jialie,  chercha  cependant  à  se  laver  des  repro- 
ches de  mauvaise  foi  qui  lui  avoient  été  adres- 
sés ,  et  à  se  réconcilier  avec  Juslinien  ,  qui ,  de 
de  son  côté,  désiroit  la  paix.  En  556,  Yiligés 
avoit  retiré  son  général  Marcias  de  la  province 
des  Gaules,  qui  appartenoit  aux  Ostrogoths,  et 
il  l'avoit  cédée  aux  Francs.  En  54o,  Juslinien, 
pour  prix  d'une  nouvelle  alliance,  confirma 
celle  cession  ,  el  abandonna  aux  Francs  tous  les 
droits  que  l'empire  romain  pouvoit  encore  ré- 
clamer sur  les  Gaules,  (i) 

La  cession  de  la  Provence  complétoit  presque 
Ka  soumission  des  Gaules  aux  Francs.  Déjà  ils 
s'étendoient  de  l'une  à  l'autre  mer,  et  du  Rhin 
aux  Alpes  et  aux  Pyrénées  occidentales.  La  Sep- 
timanie  seule  ,  au  pied  des  Pyrénées  orientales  , 
entre  la  Garonne  et  le  Rhône,  demeuroit  tou- 
jours aux  Yisigolhs.  ïlieudis  régna  sur  ce  pa3's, 
ainsi  que  sur  l'Espagne  ,  de  55 1  à  548.  Les 
succès  que  Théodebert  avoit  remportés  sur  lui 
en  lui  faisant  la  gucire,  ceux  que  les  Francs 
avoient  obtenus  sur  toutes  leurs  frontières, 
faisoient  désirer  aux  fils  de  Ciovis  d'enlever 
aux  Yisigolhs  cette  dernière  province  des  Gau- 
les. Childebert  et  Clothairc  s'associèrent  pour  543. 
les  en  dépouiller.  Au  lieu  cependant  d'atta- 
quer la  Seplimanie,  ils  porlèrent  la  guerre  au 

(i)  Proenpiiis  de  Eello  gofh.  Lib.  III,  cap.  33,  p.  542. 
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;jo— 5.',;.  cœur  de  l'Espagne  ;  ils  passèrent  les  cols  des  Py- 
rénées du  côléde  la  Navarre;  ils  s'emparèrent  de 
Pampelune,  menacèrent  Sarragosse,  et  ravagè- 
rent toute  la  province  Tarragonoise;  mais  le  gé- 
néral visigolli  Theudiclès  les  y  vint  attaquer  et 
lesdéfit  ;  de  nou  veauils  (urenlarrêlés  au  passage 
des  Pyrénées;  ne  pouvant  ni  avancer,  ni  com- 
batlre,  ni  se  procurer  d's  vivres  ,  peu  s'en  fallut 
qu'ils  n'y  périssent  tous.  Ils  rachelèrenl  par  des 
sommes  considérables  la  permission  de  rentrer 
dans  les  Gaules:  ils  abandonnèrent  leurs  con- 
quêtes ,  et  la  Seplimanie  demeura  au  pouvoir 
des  Visigolhs  jusqu'à  ré[)oque  où  les  Sarrasins 
firent  la  conquête  de  l'Espagne,  (i) 

Quelques  années  se  passèrent  ensuite  sans  que 
les  rois  francs  conduisissent  eux-mêmes  aucune 
armée;  mais  leur  oisiveté  n'étuit  pas  toujours 
imitée  par  leurssujets.  Ceux-ci,  bien  plus  séduits 
par  le  butin  qu'ils  avoient  vu  rapporter  d'Italie 
à  leurs  compagnons  d'armes,  qu'effrayés  des 
contagions  auxquelles  tant  de  guerriers  avoient 
succombé,  continuèrent,  aussi  long-temps  que 
dura  la  guerre  gothique,  à  descendre  en  foule 
dans  la  Ligurie.  Ils  se  choisirent  des  chefs  parmi 
les  aventuriers  les  plus  hardis  de  leur  armée, 
pour  les  conduire  au-delà  des  Alpes,   comme 

(i)  Gregor.  Turoneiis.  Lib.  lit,  cap.  27  et  29,  p.  109. — 
Jsidori  hispal.  p.  -709..  —  Cmthal.  gothor.  p.  ^05.  —  Histoire 
géuérale  du  Languedoc.  Liv.  Y,  ch.  86,  p.  271. 
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dans  le  siècle  précédent  ils  s'en  étoient  choisis  540—547. 
pour  passer  de  la  Germanie  dans  les  Gaules,  et 
ils  combattirent  alternativement,  tantôt  comme 
alliés  des  Grecs,  tantôt  comme  alliés  des  Goths, 
tantôt  comnie  ennemis  des  uns  et  des  autres  en 
même  temps. 

Il  est  probable  que  Théodebert  n'anroit  pas 
laissé  long-ten)ps  ces  chefs  indépendans  con- 
duire les  armées  des  Francs,  et  que  s'il  avoit 
vécu ,  il  auroit  été  lui-même  se  mettre  à  leur 
tête.  Son  audace  et  son  esprit  d'entreprise  cau- 
soient  tie  l'inquiétude  à  Juslinien  lui-même  :  on 
assuroit  que  Théodebert  avoit  songé  à  conduire 
le  long  du  Danube  une  armée  de  Francs,  jus- 
qu'aux portes  de  Conslanlinople  (1).  Il  avoit 
su  tirer  })arti  de  Texpéiience  des  Gaulois  ou  Ro- 
mains, dans  les  arts  du  gouvernement;  et  si 
la  liberté  de  ses  sujets  en  souffroit,  sa  puissance 
au  dehors  en  éloil  plus  ledoulée.  Secundinus 
et  Asterioliis ,  deux  sénateurs  gaukds  de  ses 
états  ,  éloient  ses  ctniscilleis  pour  la  diplomatie: 
Parthenius,  qià  éluil  de  liiênie  origine,  diri- 
geoit  ses  finances.  Cependant  Tliéodeberl  mou- 
rut, après  une  longue  maladie,  en  547  ,  et  ses 
trois  conseillers  gaulois  ne  lui  survécurent  pas: 
les  deux  ptemiers  furent  victimes  de  leur  riva- 
lité réciproque;  le  troisième,  à  la  mort  de 
Théodebert,  fut  massacré  parles  Francs,  parce 

(i)  j^gathias  Sehol.  Lib.  I,  p.  ir. 
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5j7— 553.  qu'il  avoit  voulu  lever  sur  eux  des  impôts.  (1) 
Théodebert  laissoit  un  fils  nommé  llieode- 
bald,  qu'il  avoit  eu  de  Deuterse  :  celui-ci,  qui 
pouvoittout  au  plus  être  âgé  de  quatorze  ans, 
étoit  d'une  santé  très-foible;  cependant  les  sujets 
de  son  père  n'hésitèrent  point  à  le  reconnoître 
pour  roi,  et  ses  deux  oncles  ne  paroissent  pas 
avoir  fait  de  tentatives  pour  le  dépouiller  de  la 
couronne.  Théodebald  ne  régna  que  sept  ans, 
et  la  foiblesse  de  sa  constitution  l'empêcha  de 
rien  faire  de  digne  de  mémoire  ;  mais  ce  fut  jus- 
tement pendant  son  règne,  que  les  chefs  indé- 
pendant, qui  avoientconduit  les  Francs  en  Italie, 
y  prirent  la  part  la  plus  active  aux  révolutions 
de  ce  pays.  Dès  54o  Vitigés,  captif  de  Bélisaire, 
avoit  été  conduit  à  Conslantinople;  Hildibalde  , 
puis  Eraric,  qui  lui  succédèrent,  ne  régnèrent 
pas  une  année;  mais  Totila,  que  les  Ostrogoths 
choisirent  ensuite  pour  leur  chef,  soutint  et 
raffermit  pendant  onze  ans  (54 1 -55-2)  la  monar- 
chie des  Ostrogoths  sur  le  penchant  de  sa  ruine. 
Totila  fut  l'allié  de  Théodebert,  puis  de  Théo- 
debald ,  et  il  ne  leur  disputa  point  les  districts 
nombreux  de  la  Ligurie  et  de  la  Vénétie  que 
les  Francs  avoient  occupés;  en  revanche,  il  em- 
ploya souvent  avec  succès  les  armes  de  leurs 
généraux  contre  les  Grecs.  Parmi  ceux-ci,  Lan*» 

(0  Gregorii  Turonensis.  Lib.  III,  cap.  33  et  36,  p.  aoï 
et  aou. 
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tliacaire  fut  tué  en  5Zf6  à  son  service  (i).  Trois 
autres  chefs  de  la  nation  se  rendirent  également 
iameux  dans  les  guerres  d'Italie;  deux  d'entre 
eux,  Buccelinus  et  Leutharis,  étoient  frères  et 
(le  race  allemande;  le  troisième,  Amigus,  étoit 
Franc.  Les  aventures  de  ces  capitaines ,  de  quel- 
que nombre  de  soldats  qu'ils  fussent  suivis, 
éloient  mal  connues  dans  les  Gaules,  où  l'on 
neregardoit  point  leurs  expéditions  comme  une 
guerre  nationale.  Grégoire  de  Tours  se  contente 
de  dire  que  Buccelinus  parcourut  toute  l'Italie; 
il  ajoute  même  qu'il  conquit  la  Sicile  ,  qu'il 
remporta  de  fréquentes  victoires  sur  Bélisaire 
et  sur  Narsès  ,  et  qu'il  envoya  à  son  roi  de  ri- 
ches tributs  enlevés  à  l'Italie.  (2) 

Mais Tolila  ayant  été  tué  en  552,  et  Téjas,  son 
successeur,  en  553  ,  Narsès ,  général  des  Grecs, 
qui  avoit  détruit  la  monarchie  des  Ostrogoths, 
entreprit  aussi  de  chasser  les  Francs  d'Italie , 
et  ceux-ci  durent  songer  à  se  défendre  au  lieu  de 
combattre  pour  leurs  alliés.  Leutharis  et  Bucce- 
linus ,  sous  prétexte  de  venir  au  secours  de  leurs 
compatriotes  qui  occupoient  toute  la  Vénétie, 
passèrent  les  Alpes  en  553,  avec  une  armée  de 
soixante  et  quinze  mille  hommes ,  composée 
en  bien  plus  grand  nombre  d'Allemands  ido- 

(0  Procopii  de  Bello  gothico.  Lib.  HT,  cap.  3,  p.  ^i.  — 
Marii  chron.  p.  16. 
(2)  Gregorii  Turon,  Lib.  III,  cap.  32,  p.  201. 
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547—553.    lalres  que  de  Francs  (1).  €es  deux  chefs ,  après 

avoir  ravagé  l'Italie  supérieure,  s'avancèrent;     i 
Buccelinus,  le  long  de  la  mer  de  Toscane,  jus-     j 
qu'à  Reggio  et  au  détroit  de  Messine;  et  Leu- 
tliaris,  le  long  de  la  nier  Adriatique,  jusqu'à 
Otraiile.  Mais  Icuis  soldats,  incapables  d'aucune 
discipline  ou  d'aucune  modération,   se  trou- 
vèrent bientôt  affamés  dans  les  provinces  qu'ils     ; 
avoient  ravagées  eux-mêmes  ;  les  fruits  et  les 
raisins  dont  ils  furent  obligés  de  se  contenter  , 
faute  de  meilleurs  alimcns  ,  répandirent  parmi     j 
eux  la  dyssenterie.   L'armée  de  Leutharis  re-     \ 
gagna  la  Vénétie  par  Fano  ;  mais  arrivée  jus-     ' 
qu'à  Cénéda  ,  elle  ne  put  pas  aller  plus  avant,     { 
et  elle  y  périt  de  maladie  et  de  misère  (2).  L'ar-     ! 
mée  de  Buccclinus,  réduite  à  trente  mille  hom- 
mes, attendit,  non  loin  de  Capoue,  sur  la  ri- 
553.       vière  Casole,  l'attaque  de  Narsès,  et  elle  y  fut     '. 
entièrement  défiiite.  De  toutes  les  armées  des     ! 
Francs  qui  étoient  entrées  en  Italie  ,  il  ne  resta,     \ 
en  554,  après  dix-sept  ans  de  guerre  (556-555),     ' 
que  quelques  soldats  isolés  qui  purent  à  grande     j 
peine  regagner  leur  pays.  (3) 

(i)  uégathiœ  Schol.  Lib.  I,  p.  i5.  Byz.  Ven.  — Scr.franc.  \ 

T.  U,  p.  57,54.  j 

(2)  y4gathiœ.  Lib.  II,  p.  26,  28.  —  Script,  franc,  p.  62,  65. 

(3)  ^gathiœ.  Lib.  II,  p.  29-34.  —  Script,  franc,  p.  68-70.  * 
—  .i^pp-  ad  A/arcellini  Chronic.  p.  20.  —  Paiili  Diaconi  de  ' 
gestis  Lang.  Lib.  II,  Scr.franc.  p.  634.  ~  Chron,  Moissiac,  ' 
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Tliéoclebakl ,  frappé  de  paralysie ,  et  ayant  553. 
perdu  tout  mouvement  dans  la  partie  inférieure 
de  son  corps,  mourut  dans  l'année  553,  à  peu 
près  à  l'époque  où  ses  généraux  perdirent  toutes 
les  conquêtes  des  Francs  en  Italie.  Grégoire  de 
Tours  lui  attribue  un  mauvais  caractère  ,  sans 
appuyer  ce  jugement  sur  aucun  fait.  Sa  veuve, 
Wultrade,  éloit  fille  du  roi  des  Lombards;  Clo- 
thairel'éponsa,  comme  il  avoitdéjà épousé  Gun- 
dioque  ,  veuve  de  son  frère.  Il  avoit  bien  d'au- 
tres femmes  encore;  après  Radegonde,  fille  du 
roi  des  Tliuringiens,  et  Cliemsene,  mère  de 
Chranine,  il avoil  épousé  Ingonde.  Le  saint  évê- 
que  de  Touis  raconte  tous  ces  mariages  dans  le 
langage  de  l'ancien  Testament  :  ce  II  avoit  déjà 
((  reçu  Ingonde  en  mariage,  dit  Grégoire,  et  il 
c(  l'aimoil  uniquement ,  lorsqu'elle  lui  fit  une  re- 
((  quête,  en  lui  disant  :  Monseigneur  a  faitde  sa 
(c  servante  ce  qu'il  lui  a  plu  ,  il  l'a  appelée  à  son 
«lit;  maintenant,  pour  accomplir  sa  mercy, 
(c  que  mon  seigneur  et  mon  roi  écoute  ce  que 
a  sa  servante  luidemande;  elle lepriede vouloir 
«  bien  clioisir,  pour  Arégonde  masœur,  sa  ser- 
«  vante  ,  un  homme  utile  et  riche  ,  afin  que  son 
((  alliance  ne  m'humilie  point  ,  mais  que  m'ex- 
c(  haltant  au  contraire,  je  puisse  servir  mon  sei- 
«  gneur  avec  plus  de  fidélité.  Clothaire  l'ayant 

p.  65o.  —  Gregor.  Turon.  Lil).  IV,  cap.  9,  p.  207.  —  Fre-» 
iiegarii  EpUom.  Gap.  5o,  p.  ^o5. 
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553.  ce  entendue,  et  étant  fort  luxurieux,  s'enflamma 
((  d'amour  pour  Arégonde  ;  il  se  hâta  de  se  rendre 
«  à  la  maison  de  campagne  qu'elle  habitoit,  et 
c(  se  l'associa  en  mariage.  Après  l'avoir  prise,  il 
<(  revint  àingondeet  lui  dit  :  Je  me  suis  occupé 
«  de  la  mercy  que  tu  m'avois  si  doucement  de- 
«  mandée  :  tu  voulois  pour  ta  sœur  un  mari 
ce  riche  et  sage,  je  n'en  ai  point  su  trouver  de 
((  meilleur  que  moi-même.  Sache  donc  que  je 
«  l'ai  épousée,  et  je  pense  que  cela  ne  te  dé- 
«  plaira  pas.  Ingonde  lui  répondit  :  Que  mon 
«  seigneur  fasse  ce  qui  paroît  bien  à  ses  yeux, 
«  pourvu  que  sa  servante  trouve  grâce  auprès 
«  de  son  roi.  »  (i) 

L'Eglise  avoitélé  aussi  patiente  que  l'épouse 
du  roi;  Clothaire  étoit  trop  orthodoxe,  il  com- 
bloit  le  clergé  de  trop  de  richesses  pour  que 
celui-ci  voulût  s'exposer  à  le  mécontenter.  Ce- 
pendant, quand  Clothaire  épousa  encore  sa  pe- 
tite-nièce Wultrade,  les  prêtres  jugèrent  qu'il 
étoit  temps  de  faire  quelques  remontrances  : 
Clothaire  s'y  rendit  quand  sa  première  ardeur 
fut  passée,  et  il  donna  sa  nouvelle  femme  en 
7nariage  à  Gariwald  ,  duc  de  Bavière.  (2) 

Clothaire  ne  s'éloit  pas  contenté  d'épouser  la 
veuve  de  son  petit-neveu ,  il  s'étoit  aussi  emparé 

(i)  Gregor.  Turon.  Lib.  IV,  cap.  3,  p.  204. 
(Cl)  Gregor.  Turon.  Lib.  IV,  cap.  9,  p.  207. — Fredegani 
£f}il.  Cap.  5o  .  p.  4o3 
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de  son  royaume,  sans  en  faire  part  à  son  frère  553 
Ciiildeberl.  Il  chargea  son  fils  Chramne  de  lui 
soumettre  l'Auvergne,  tandis  qu'il  alla  recueil- 
lir l'hommage  des  provinces  septentrionales.  En 
général ,  les  historiens  francs  ne  font  presque 
jamais  mention  des  vastes  contrées  de  la  Ger- 
manie qui  appartenoient  à  leur  monarchie  ; 
elles  avoient  si  peu  de  rapports  avec  le  reste  de 
l'empire,  elles  obéissoient  si  peu  à  leurs  rois, 
que  le  lien  volontaire  qui  les  attachoit  ensemble 
étoit  à  peine  aperçu.  Cependant ,  à  l'époque  où. 
Clothaire  recueillit  la  succession  de  Théode- 
bald  ,  il  paroît  que  les  Saxons  ne  voulurent 
pas  le  reconnoître,  et  les  Francs  nommèrent 
leur  résistance  une  rébellion.  Clothaire  ravagea 
une  partie  de  leur  pays;  il  ravagea  aussi  celui 
des  Thuringiens  ,  qui  leur  avoient  donné  des 
secours  (^i)  Les  Saxons  ne  se  tinrent  point  pour 
vaincus;  ils  reprirent  de  nouveau  les  armes, 
et  Clothaire,  à  la  tête  d'une  armée  de  Francs  , 
qui  s'étoit  formée  volontairement  ,  s'avança 
pour  les  soumettre.  A  son  approche,  les  Saxons 
effrayés  offrirent  le  tribut  annuel  qu'ils  avoient 
suspendu  ;  ils  offrirent  même  de  se  racheter  par 
de  plus  grands  sacrifices,  et  Clothaire  désiroit 
accepter  leurs  propositions;  mais  ses  sujets  ne 
lui  en  laissèrent  pas  le  choix;  ils  se  jetèrent  sur 
lui,  déchirèrent  sa  tente,  Taccablèrent  de  re* 

<i)   Cregor.   Turon.  Lib.  IV,  cap    io,  p.  207. 
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555.  pioches,  cl  le  menacèrent  de  le  tuer  s'il  ne  les 
nienoit  pas  à  renneini.  Clolluiire  céda;  mais 
les  Flancs  eurent  bientôt  lieu  de  se  repentir  de 
s'être  mis  sous  le  commandement  d'un  roi  qu'ils 
traînoientau  combat  mal"ié  lui.  Ils  lurent  dé- 
faits,  en  555,  dans  une  bataille  où  les  deux 
peuples  combattirent  avec  l'acliarnement  le 
plus  san|;uinaiie  ;  et  apiès  avoir  perdu  infi- 
niment de  monde,  ils  lurent  réduits  à  deman- 
der la  paix,  (i) 
555—558.  A  l'époque  même  où  Clotliaire  revenoit  de 
sa  malheureuse  expédition  contre  les  Saxons, 
il  s'engagea  dans  la  première  guerre  civile  qui 
eût  divisé  la  monarchie  des  Francs.  On  avoit  vu 
fréquemment  auparavant  un  membre  de  la  fa- 
mille royale  tendre  des  embûches  à  l'autre,  et 
les  princes  chercher  réciproquement  à  se  dé- 
pouiller ou  à  se  faire  périr;  on  avbit  vu  aussi 
les  armées  des  Francs  saisir  avidement  des  pré- 
textes pour  piller  les  diverses  provinces  des 
Gaules,  en  suivant  les  drapeaux  de  leurs  divers 
rois;  mais  la  nation  éloit  demeurée  indifférente 
dansées  querelles.  Elle  ne  vouloit  que  des  rois 
chevelus,  fils  de  Mérovée  ;  et  elle  ne  tenoit 
pas  bien  vivement  à  l'un  plutôt  qu'à  l'autre;  elle 

(i)  Gregor.  Turonens.  Lib.  IV,  cap.  i5,  p.  210.  —  Marii 
Ave.nt.  p.  16,  17.  —  Appendix  ad  3Iavcellini  cliron.  p.  20. 
—  Fredegarii  Epitom.  Cap.  5i ,  p.  l{o!\.  —  Ccsta  Francorum. 
Cap.  37,  p.  559. 
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regnrdoit  leurs  fréquens  massacres  comme  la  55a— 5ô8. 
condition  nécessaire  des  monarchies,  et  elle 
n'avoit  pas  permis  jusqu'alors  que  le  sang  d'un 
Franc  fût  versé  dans  les  combats  pour  la  cause 
personnelle  d'un  roi.  Mais  après  le  milieu  du 
sixième  siècle ,  les  conquérans  germaniques 
commencèrent  à  perdre  le  caractère  de  soldats 
souverains  pour  prendre  celui  de  sujets.  Ils 
avoient  acquis  dans  les  Gaules  un  domicile 
stable;  ils  npprenoient  à  considérer  leurs  rois 
connue  dominateurs  des  provinces  ,  et  non  plus 
des  années,  et  ils  s'intéressoient  déjà  à  l'étendue 
respective  des  états  des  dilïerens  frères.  Les  lia- 
hiludesse  prennent  et  se  changent  quelquefois 
avec  une  grande  rapidité  parmi  les  peuples  bar- 
bares ,  justement  parce  qu'ils  n'ont  point  de 
traditions  précises,  point  d'histoire  et  point  de 
droits  incontestables.  Ua  demi-siècle  leur  paroi t 
une  durée  infinie,  et  ce  qu'ils  ont  appris  à  faire 
la  veille ,  ils  croient  l'avoir  fait  toujours, 

Childebert  ne  pouvoit  pardonner  à  Clothaire 
d'avoir  usurpé  l'héritage  de  leur  neveu  commun 
Théodebald;  il  séduisit  Chramne,  fils  aîné  de 
Clothaire,  c[ue  celui-ci  avoit  chargé  du  gou- 
vernement de  l'Auvergne  ,  et  il  l'engagea  à 
prendre  les  armes  contre  son  père.  Chramne 
fut  bientôt  entouré  d'une  petite  armée  avec  la- 
quelle il  mit  à  contribution  les  territoires  de 
Limoges  et  de  Poitiers:  il  força  à  la  retraite  une 

ïOME  I.  19 
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3—558.  année  que  deux  de  ses  frères  avoient  conduite  I 
coiilre  lui;  il  ia  poursuivit  en  Bourgogne,  où  i 
il  s'enipiira  de  Cliâlons  et  de  Dijon  ;  il  se  rendit  ! 
ensuite  à  Paris ,  où  il  eut  une  conférence  avec  1;: 
Childehert.  Celui-ci,  attaquant  à  son  tour  les  ! 
étals  de  son  frère  ,  entra  dans  la  Champagne  \ 
rémoise,  et  la  ravagea,  en  incendiant  tout  le 
pays  jusqu'à  Reims.  Mais  à  son  retour  de  cette  ij 
expédition  ,  il  tomba  malade ,  et  après  de  lon- 
gues soulFrances ,  il  mourut  à  Paris  ,  en  558  :  i 
il  y  fut  enseveli  dans  la  basilique  de  Saint- 
Vincent,  aujourd'hui  Sain t-Germain-d es-Prés, 

)-56i.   q,j'il  avoit  fondée.  Clolhaire,survivautà  tous  ses 
frères  et  à  tous  ses  neveux,  réunit  de  nouveau 
tous  les  Francs  sous  une  seule  domination  ;  il 
s'empara  des   trésors  de   Childebert,  et  il  en-      ! 
voya  en  exil  sa  femme  et  ses  deux  filles,   (r)  i 

La  mort  de  Childebert  laissa  Cliramne  exposé  ! 
sans  protection  au  ressentiment  de  son  père  1 
qu'il  avoit  provoqué  par  sa  rébellion.  Ce  mal- 
heureux prince  s'enfuit  dans  la  petite  Bretagne, 
qui  jusqu'alors  n'avoit  point  été  soumise  par  les 
armées  des  Francs  ,  et  où  lé^noit  un  comte 
Comor  ouConobre,  qui  vers  647,  s'éloit  emparé 
de  la  souveraineté  en  faisant  périr  trois  de  ses 
frères.  Clothaire,  qui  avoit  rarement  conduit  ■ 
ses  armées  contre  les  ennemis  de  l'état,  se  mit  à     'i 

1 

(i)  Grcgor.  Turonens.  Lib.  IV,  cap.  16,  17  et  20,  p.  211,       j 
212  et  ai3.  —  Fredegarii  Epitom.  Cap.  52  ,  55  ,  p.  4o4'  1 
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J.i  tt'le  des  troupes  qui  poursLiivirent  son  fils  558-5Gi. 
dans  sa  relraile.  Conobre  et  Cliramne  vinrent 
à  sa  rencontre  avec  l'armée  des  Bretons;  mais 
ceux-ci  furent  mis  en  fuite,  et  Conobre  lui- 
même  fut  tué.  «  Alors,  poursuit  Grégoire  de 
c(  Tours,  Chrannie  prit  de  nouveau  la  fuite: 
«  il  avoit  des  vaisseaux  préparés  sur  mer;  mais 
«  comme  il  tardoit  pour  mettre  aussi  en  sûreté 
«sa  femme  et  ses  filles,  il  fut  atteint  par  les 
c(  soldats  de  son  père,  arrêté  et  chargé  de  liens. 
<ç  Lorsqu'on  vint  l'amener  au  roi  Clotliaire,  ce- 
«  lui-ci  ordonna  qu'il  fût  brûlé  par  le  feu  avec 
ce  sa  femme  et  ses  filles.  Ainsi  doncon  les  enferma 
«  dans  la  chaumière  d'un  pauvre  homme  ; 
«  Chramne  fut  lié  et  étendu  sur  un  escabeau, 
<(  avec  le  linge  de  l'autel  qu'on  nomme  Voraire ; 
a  après  quoi  l'on  mit  le  feu  à  la  maison ,  dans  la- 
ce quelle  il  périt  avec  sa  femme  et  ses  filles. 

ce  Le  roi  Clothaire  ,  parvenu  à  la  cinquante- 
ce  unième  année  de  son  règne  ,  se  rendit  ensuite 
ce  avec  de  riches  présens  aux  portes  du  temple 
ce  de  Saint-Martin.  Arrivé  à  Tours  auprès  du 
ce  sépulcre  de  cet  ëvêque,  il  confessa  toutes  les 
ce  actions  dans  lesquelles  il  avoit  à  se  reprocher 
C(  quekjue  négligence,  et  priant  avec  de  grands 
ce  gémissemens  ,  il  demanda  au  saint  confes- 
ce  seur  d'obtenir  la  miséricorde  du  Seigneur 
ce  ])our  ses  fautes  ,  et  d'effacer  par  son  inlerven- 
ce  lion  tout  cecpi'il  avoit  pu  commettre  de  dérai- 
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<c  son  nabi  e.  Lorsqu'il  fui  de  rclour,  un  jour 
a  qu'il  chassoit  dans  la  foret  de  Cui^ae ,  il  (ut 
a  surpris  de  la  fièvre,  et  il  revint  à  son  palais 

«  de  Compiègne.  Comme  il   étoit  cruellcnieiit  j 

«  tourmenté   de   la  fièvre,  il    s'écria   :    Qu'en  | 

m  pensez-vous  ?  quel  est  ce  roi  des  deux  qui  tue  | 

(c  ainsi  les  grands  rois  de  la  terre  !  Dans  cette  j! 

ce  souffrance  il  expira.  Ses  quatre  fils  le  portèrent  \ 

«  avec  beaucoup  d'honneur  à  Soissons,  et  l'en-  1 

«  sevelirent  dans  la  basilique  de  Saint-Médard.  ' 
«  11  mourut  un  jour  après  celui  qui  complétoit 
56i.       «  l'année  depuis  que  son  fils  Ghramneavoil  clc 

(c  mis  à  mort.  »  (i)  \ 

(i)  Gregor.  Turon.  Lib.  IV,  cap.  ao  et  21 ,  p.  2i3.  — Fre-  ] 

deg.   F.pit.  Cap.  52-54,  p.  4^4  — Gesla  reg.  franc.  Gap.  28,  ! 

p.  55g.  —  Adonis  J'^ienn.  p.  668.  —  J/arii  Avent.  p.  17. —  I 

Apptind.  ad  IMarcellini  cliron.  p.  21.  — Clironlqiics  de  Saint-  ' 

Deiiys,  Liv.  II,  cap.  ig,  p.   igg.  —  Histoire  de  Bretagne  ,  par  j 

le  P.  Lobiueau,  relig.  béuédicliu,  Liv.  I,  ch.  53  et  siiiv.  p.  10.  | 
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CHAPITRE   VII. 

Les  fils  de  Clothaire  I^""  jusqu'à  la  mort  de 
Sigebert.   56 1  — b'jS. 

La  monarchie  des  Francs,  partagée  pendant 
quarante  huit  ans  entre  les  enfaiis  de  Clovis, 
avoit  été  de  nonvean  réunie  ])endant  deux  ans 
sous  un  seul  chef;  Clothaire  P"^,  le  plus  jeune 
des  fils  de  Clovis ,  ayant  survécu  à  tous  ses  frères 
et  à  tous  ses  neveux  ,  s'éloit  trouvé  à  la  tête  de 
l'un  des  états  les  plus  puissans  qu'ait  vus  l'uni- 
vers. La  Gaule  romaine  tout  entière,  à  la  ré- 
jerve  de  la  Septimanie  ,  obéissoit  à  son  sceptre; 
et,  sous  le  nom  de  Gaule,  se  Irouvoient  com- 
prises la  Savoie ,  la  Suisse ,  les  provinces  rhé- 
nanes et  la  Belgique,  qui  n'entrent  point  dans 
la  France  actuelle.  Cette  Gaule  n'éloit  point  telle 
que  les  Romains  l'avoient  laissée  à  son  père  : 
une  populalion  bien  plus  nombreuse  avoit  re- 
commencé à  en  cultiver  les  campagnes,  et  des 
milliers  de  s(jldals  éloient  pièts  à  prendre  les 
armes  au  premier  appel  de  la  [)atrie  ou  de  l'hon- 
jneur.  L'empire  des  Francs   au-delà  du  Rhin 
n'étoit  guère   moins  étendu   que   celui   qu'ils 
possédoient  dans  les  Gaules.  Toute  l'ancienne 
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France  entre  le  Rhin  et  le  Weser,  les  duchés 
d'Allemagne,  de  Thuringe ,  de  Bavière,  le  pays 
des  Frisons,  celui  des  Saxons  eux-mêmes,  éloient 
considérés  comme  appartenant  à  la  nation  des 
Francs.  Il  est  vrai  que  ces  vastes  contrées  étoient 
bien  moins  riches  et  bien  moins  peuplées  que 
la  Gaule;  leurs  habitans  idolâtres,  et  absolu- 
ment barbares,  n'avoient  point  de  villes,  et  re- 
connoissoienl  à  peine  un  gouvernement  régu- 
lier ;  mais  au  premier  appel  ils  fournissoient 
des  essaims  nombreux  de  guerriers ,  et  Clothaire 
disposoit  d'armées  bien  plus  formidables  que 
l'empire  romain  n'auroit  pu  en  mettre  en  mou- 
vement pendant  les  trois  derniers  siècles  de 
son  existence. 

Cependant  Clothaire  ne  fit  aucun  usage  de 
cette  force  colossale.  11  ne  reste  qu'un  seul  sou- 
venir des  deux  années  pendant  lesquelles  il 
gouverna  seul  toute  la  monarchie  :  c'est  le  meur- 
tre atroce  de  son  fils.  La  sécheresse  et  la  bar- 
barie des  historiens  de  celte  époque  ne  sont 
point  la  seule  cause  de  cette  absence  de  faits  : 
quaud  une  nation  n'a  point  de  gouvernement , 
elle  ne  peut  pas  avoir  d'histoire  ;  et ,  à  cette 
époque ,  les  Francs  avoient  bien  un  roi ,  dont 
Grégoire  de  Tours  pou  voit  raconter  les  passions 
et  les  crimes  ;  mais  ils  n'avoient  point  de  forme 
d'administration  civile  ,  point  d'unité ,  point 
d'action  commune ,  et  il  étoit  presque  impos- 
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sible  de  saisir  leurs  rapporls  comme  peuple,  uu 
entre  eux,  ou  avec  les  autres. 

L'action  du  gouvernement  est  devenue  pour 
nous  plus  susceptible  d'analyse,  par  sa  division 
en  ministères;  en  appliquant  celle  même  divi- 
sion au  gouvernement  des  fils  de  Clovis  ,  nous 
sentirons  mieux  combien  le  lien  social  des  an- 
ciens Francs  étoit  relâché.  Il  n'y  avoit  propre- 
ment dans  les  finances,  la  justice,  l'intérieur,  la 
guerre,  la  marine  et  les  relations  extérieures, 
presque  aucune  prérogative  conslilulionnelle 
qui  appartînt  aux  rois  mérovingiens. 

Les  finances  de  la  monarchie  éloient  nulles 
en  quelque  sorte  ;  les  Francs  n'avoient  voulu, 
se  soumettre  ni  à  la  capitation  que  les  Romains 
avoient  payée,  ni  même  à  l'impôt  territorial; 
et  il  est  probable  que  leur  résistance  avoit  causé 
l'abolition  des  mêmes  impositions  pour  les 
Gaulois.  Quelques-uns  de  ceux-ci,  appelés  dans 
les  conseils  des  princes,  essayèrent  plus  d'une 
fois  de  rétablir  l'ancien  système  des  impositions 
romaines  ;  mais  ils  furent  toujours  victimes 
du  mécontentement  populaire.  Les  ducs,  les 
comtes  ou  les  grafions  percevpient  cependant 
dans  les  provinces  certaines  redevances  dont 
nous  connoissons  mal  la  nature  ou  la  quotité  ; 
mais  il  semble  que  les  produits  leur  en  éloient 
abandonnés  presque  en  entier.  Le  trésor  du  roi 
n'y  parlicipoit  que  pour  peu  de  chose  :  ce  trésor 
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cloit  un  coiTrc-fort  luaLériel ,  dont  le  loi  lui- 
même  garcloit  la  clef.  Jamais  i!  n'en  sorlcuL  aucun 
argent  destiné  aux  dépenses  du  gouvcineiiienl ; 
car  celui-ci ,  qui  ne  pa3oilni  ses  troupes  ,  ni  ses 
armes,  ni  ses  munitions,  ni  ses  fonctionnaires, 
n'a  voit  aucun  besoin  ;  l'Egliseseuley  puisoil  quel- 
quefois pour  des  fondations  de  couvens  et  de 
temples.  Des  péages  éloient  perçus  aux  portes 
des  villes;  mais  ils  appartenoient  à  chaque  curie, 
et  ils  étoient  destinés  à  pourvoir  aux  dépenses 
municipales.  Quant  aux  rois  eux-mêmes  et  à  leur 
cour,  ils  vivoienldes fonds  déterre  apparlenantà 
la  couronne,  comme  auroient  pu  faire  de  riches 
propriétaires.  Ces  fonds  éloient  en  grand  nom- 
bre, leurs  revenus  considérables,  et  ils  étoient 
disséminés  dans  toutes  les  parties  du  roj^aume. 
Les  rois  voyageoient  avec  leur  cour  d'un  palais 
à  l'autre,  pour  consommer  successivement  les 
provisions  qui  y  éloient  accumulées.  L'admi- 
nistration de  tant  de  biens-fonds  pou  voit  être 
compliquée;  cependant  elle  n'exigeoit  ni  écri- 
tures, ni  correspondances;  les  biens  delà  terre 
étoient  perçus  et  employés  en  nature,  et  quand 
les  greniers  éloient  vides,  les  comptes  étoient 
soldés. 

Un  ministre  de  la  justice  n\\uroil  eu,  sous  les 
Mérovingiens,  presque  aucune  fonction  à  rem- 
plir. On  auroil  pu  dire,  à  cette  époque  de  la 
monarchie,  que  toute  justice  énianoit,  non  du 
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roi,  niais  du  peuple.  C'éloit  le  peuple  qui  avoit 
donné  les  lois,  c'étoit  le  peuple  qui  les  niodi- 
lioit,  c'éloit  le  peuple  qui  fournissoil  les  juges. 
Le  roi  nommoit,  il  est  vrai,  les  ducs,  les  comtes 
ou  grafions,  qui  dans  chaque  cilé  présidoient 
aux  plaids  ou  au  mallum ;  mais  cette  assemblée 
où  la  justice  éloit  rendue,  se  composoit  de  tous 
les  citoyens  ;  celui  qui  avoit  méprisé  le  nialluin , 
ou  négligé  d'y  venir,  étoit  exposé  à  une  punition 
par  la  loi  salique  (i).  Chaque  citoyen  éloit, 
comme  juge,  menacé  de  l'amende  s'il  ne  pro- 
nonçoil  pas  selon  la  loi;  ceux  qu'on  voit  cilés 
dans  les  jugcmens  sous  le  nom  de  rachinihurgs ^ 
éloicnl  de  simples  citoyens  auxquels  l'ohliga- 
lion  d'assister  aux  plaids  étoit  spécialement  im- 
posée; enfin  les  douze  parens  ou  voisins  qui,  en 
jurant  avec  l'accusé,  fournissoient  la  preuve, 
étoient  de  simples  citoyens.  Les  rois  ne  furent 
]ir(.prement  jamais  les  juges  des  Francs;  ce  n'est 
pas  que  la  servi! i lé  de  leurs  courtisans  ,  ou  les 
richesses  avec  lesquelles  ils  pouvoient  récom- 
penser des  actions  basses  ou  perfides,  ne  leur 
donnassent  souvent  moyen  de  faire  verser  le 
sang  de  leurs  ennemis;  mais  quand  ils  faisoient 
tuer  un  Franc,  c'étoit  de  leur  part  un  assassinat, 
non  une  condamnation  juridique. 

Aucune  subordination  n'exisfoit  entre  les  tri- 
bunaux divers;  aucun  appel  n'étoit  admis  de 

(i)  Lex  salica.  §.  qo  ,  p.  200,  etc. 
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l'un  à  Fautre  ;  ils  ne  correspondoient  point  entre 
eux  ou  avec  l'administration  centrale ,  et  aucun 
ministère  ne  s'occupoit  de  maintenir  dans  toute 
la  monarchie  une  législation  uniforme  ;  bien  au 
contraire,  chaque  citoyen  conservoit  le  droit 
d'être  jugé  selon  les  lois  de  ses  aïeux,  et  une 
constitution  de  Clolhaire  en  confirma  le  privi- 
lège aux  Romains  ,  en  5Go  (i).  Quant  aux  lois 
des  peuples  barbares  ,  elles  éloient  en  quelque 
sorte  indépendantes  et  des  rois  et  du  peuple: 
seulement  la  nation  avoit  donné  à  ses  anciennes 
coutumes  une  sanction  plus  précise,  lorsqu'elle 
avoit  député  quelques  juges  pour  les  mettre 
par  écrit. 

Cependant  plusieurs  changemens  furent  ap- 
portés à  la  législation  pénale  sous  le  règne  des 
fils  de  Clovis  ;  ils  furent  toujours  l'ouvrai^e  des 
assemblées  du  Champ-de-Mars,  tenues  à  Colo- 
gne, à  Trêves,  à  Andcrnach,  en  présence  du 
roi ,  avec  le  conseil  des  grands  du  royaume  et 
des  hommes  de  toute  condition  (2).  Le  but  de 
ces  changemens  fut  toujours  de  rendre  la  puni- 
tion des  crimes  plus  sévère,  et  la  découverte 
des  délinquans  plus  facile.  La  peine  de  mort  fut 
substituée  aux  amendes  dans  un  grand  nombre 

(i)  ChJotarii  I ,  régis  Coiistitutio  generalis .  §.  4- — Baluzii 
capitularia.  T.  I,  p.  7,  et  Script,  franc.  T.  IV,  p.  116. 

(a)  Decretio  Childeherti  régis.  §.  i,  2,  3. — Baluzii  capitul. 
T.  I,  p.  17.  —  Script,  franc.  T.  IV,  p.  m. 


DES    FllANÇAlS.  299 

de  cas ,  et  surtout  pour  les  homicides.  Les  Iiabi- 
tans  du  pays  fuient  distribués  en  centuries,  et 
les  centeniers  furent  déclarés  responsables  des 
vols  commis  dans  leurs  districts ,  à  moins  qu'ils 
ne  présentassent  lex;oupable  (i).  La  nation  souf- 
froit  des  désordres  et  de  l'anarchie;  elle  cher- 
choit  à  les  réprimer,  en  se  donnant  une  police 
républicaine,  à  laquelle  tous  les  citoyens  fussent 
intéressés.  Celle  police,  chacun  l'exerçoit  sur 
son  voisin,  comme  membre  d'une  même  société 
où  chacun  étoit  égal  et  également  responsable. 
Le  roi  ni  ses  ministres  n'en  tenoient  nullement 
le  hl;  ils  ne  se  chargeoient  point  de  suivre  et  de 
découvrir  les  coupables;  ils  n'étendoient  point 
leur  surveillance  à  tous  les  citoyens,  et  l'on  n'a- 
voit  pas  plus  à  craindre  leurs  vexations  dans  le 
sein  des  familles ,  qu'à  recourir  à  leur  protection. 
Dans  le  département  que  nous  nommons  au- 
jourd'hui de  l'intérieur,  toutes  les  administra- 
tions municipales  étoient  nommées  par  d'autres 
que  le  monarque;  elles  étoient,  de  plus,  sans 
communications  avec  lui.  Le  pouvoir  ecclésias- 
tique, quifaisoit  de  rapides  progrès,  étoit  plus 
indépendant  encore  de  la  couronne  :  les  élec- 
tions des  évêques  appartenoienl  au  peuple  et  au 
clergé  de  chaque  diocèse;  toutes  les  autres  ap- 
partenoient  aux  évêques,  et  le  gouvernement 

(i)  Decretio  Childeberti  reg.  §.  9  et  11,  p.  iii.—Decretio 
Chlotarii.  §.  i ,  p.  11 4- 
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n'excrçoit  d'inducnce  sur  aucune.  Les  Mcro- 
vingiciis  ne  songcoient  pas  même  que  ce  pût 
être  leur  affaire  d'exciler  Je  commerce ,  les  ma- 
nufactures, l'agriculture;  d'inspecter  les  liôpi- 
taux  et  les  prisons,  excepté  painii  ces  dernières, 
celles  où  ilsrenfermoient  leurspropres  ennemis, 
de  creuser  des  canaux  ou  d'ouvrir  des  du  iiiins; 
c'éloit  l'affaire  des  villes  de  maintenir  comme 
elles  pouvoient  ceux  qui  existoient  déjà.  La 
correspondance  du  gouvernement  avec  les  pro- 
vinces éloil  presque  nulle;  et  dans  une  société 
tombée  en  quelque  sorte  en  dissolution  ,  on  ne 
voyoit  plus  nulle  part  que  des  pouvoirs  locaux. 

La  monarchie  française  n'a  voit  point  de  ma- 
rine; ce  déparlement  n'existoit  pas  même  pour 
elle  :  celui  des  affaires  étrangères  ne  pou  voit 
donner  au  gouvernement  que  de  très-rares  et 
cou  Nés  occupations.  Les  rois  n'avoient  point 
les  uns  (liez  les  autres  des  ministres  à  résidence; 
ils  recev(jient  et  envo^'oient  quelquefois  des 
ambassadeurs,  même  à  de  grandes  distances, 
pour  solliciter  un  mariage  ou  conclure  une  al- 
liance ;  mais  ils  s'informoient  fort  peu  de  ce  qui 
se  passoit  en  pays  étranger  ,  et  ils  songeoient 
moins  encore  à  diriger  au  loin  les  événemens 
par  leur  politique. 

Tout  le  pouvoir  royal  se  Irouvoit  compris  en 
quelque  sorte  dans  le  département  de  la  guerre; 
encore  dans  celui-ci  il  n'y  avoit  ni  troupes  de 
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ligne,  ni  garnisons,  ni  arsenaux,  ni  places 
forles,  ni  cnràlemens  f(jrcës  ,  ni  étals-majors  à 
la  noniination  du  monarque.  Les  divers  rois 
étoient  autant  de  candidats  pour  un  comman- 
dement militaire,  entre  lesquels,  à  chaque  ex- 
pédition nouvelle,  les  Francs  choisissoient  li- 
brement un  chef.  Ils  venoient  se  ranger  sous 
ses  étendards  avec  leurs  chevaux  et  leurs  armes; 
leuis  vivres  étoient  fournis  par  le  pays  qu'ils 
traversoient ,  et  le  pillage  leur  tenoit  lieu  de 
solde,  llss'attachoient  ou  volontairement  ou  en 
vertu  de  qtielque  contrat  réciproque,  aux  dit- 
férens  capitaines  qui  commandoient  leurs  ba- 
taillons. Après  le  cond^at  et  le  pillage,  ils  étoient 
toujours  empressés  de  retourner  chez  eux,  et 
Ton  n'avoit  d'autre  moyen  de  les  fixer  dans  un 
pays  nouvellement  conquis,  que  celui  de  leur 
distribuer  des  terres  qu'ils  jugeassent  supérieu- 
res à  celles  qu'ils  laissoient  dans  leur  pays  natal. 
Quant  aux  murailles  des  villes  ,  si  les  bourgeois 
qui  étoient  encore  tous  Romains,  ne  les  défen- 
doient  pas,  pour  se  metlre  à  l'abri  du  pillage, 
personne  ne  se  mettoit  en  peine  de  les  garder. 

C'est  en  raison  decctanéantissement  de  l'ordre 
civil,  que  les  historiens  du  sixième  siècle  nous 
montrent  dans  leurs  récits  les  rois  seulement, 
et  jamais  le  gouvernement.  Leurs  passions  pri- 
vées, leurs  débauches,  leurs  v^engeances  ,  leur 
avarice,  tiennent  assez  de  place  dans  l'histoire; 
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leur  adminislralion  ncn  lient  aucune.  La  rcs- 
seinblance  des  noms  ,  quand  les  choses  sont  dif- 
férentes, est  une  des  causes  plus  habituelles 
d'erreur;  nous  sommes  sans  cesse  enclins  à  ap- 
pliquer aux  rois  des  Francs  des  idées  formées 
sur  les  derniers  rois  de  France;  et  les  écrivains 
du  dix-septieme  siècle,  malgré  toute  leur  érudi- 
tion, ont  souvent  partagé  celle  illusion. 

Clolhaire  P',  qui  avoit  eu  sept  fils  parvenus 
à  l'âge  d'homme,  n'en  laissoil  que  quatre  au 
moment  de  sa  mort,  Charibert,  Goniran  ,  Chil- 
péric  et  Sigebert.  Tous  quatre  prétendoient 
avoir  un  droit  égal  à  la  couronne;  tous  quatre 
furent  en  effet  reconnus  par  les  soldais ,  et 
invités  à  partager  l'héritage  de  leur  père. 
L'exemple  des  fils  de  Clovis  n'avoit  pas  seu- 
lement confirmé  la  loi  de  l'état;  il  avoit  aussi 
établi  des  habitudes  qi^'il  éloit  difficile  de  chan- 
ger. Quatre  cours ,  quatre  capitales  avoient 
existé  pendant  un  demi-siècle;  les  grands  atta- 
chés à  tous  ces  souverains,  les  villes  enrichies 
par  leur  présence,  étoient intéressés  à  mainte- 
nir la  division  du  royaume.  Ces  quatre  capitales 
étoient  Paris,  Orléans,  Soissons  et  Reims,  villes 
qui  ne  sont  pas  éloignées  de  plus  de  vingt  lieues 
l'une  de  l'autre;  car,  malgré  la  vaste  étendue  de 
l'empire,  c'étoit  toujours  dans  ce  rayon  étroit 
que  les  Francs  voyoient  alors  la  France. 

Le  troisième  des  fils  de  Clolhaire,  Chilpéric, 
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cssa^^a  cependant,  à  la  mort  de  son  père,  de 
s'eî7iparcr  de  tout  le  royaume ,  ou  de  la  ville  de 
Paris,  qu'il  regardoit  comme  devant  entraîner 
lout  le  reste.  Il  quitta  ses  frères  assemblés  à 
Soissons  pour  les  funérailles  de  leur  père,  et 
accourant  au  palais  de  Braine,  à  trois  lieues  de 
cette  ville,  il  y  trouva  le  trésor  de  Clotliaire, 
dont  il  se  rendit  maître.  Aussitôt  il  distribua 
ces  richesses  en  présens  parmi  les  Francs  les  plus 
braves,  et  ceux  qui  avoient  le  plus  de  crédit  sur 
les  troupes.  Avec  eux  il  marcha  vers  Paris,  et 
s'y  établit  dans  le  château  qu'avoit  habité  le  roi 
Childebert.  Mais  ses  frères  ne  lui  donnèrent 
pas  le  temps  de  s'y  fortifier;  se  réunissant  tous 
trois  contre  lui,  ils  entrèrent  à  leur  tour  dans 
Paris  avec  des  forces  supérieures,  et  contraigni- 
rent Chilpéric  à  consentir  à  ce  que  l'empire  fût 
divisé  en  quatre  parts,  et  à  ce  que  le  sort  déci- 
dât entre  eux  de  la  portion  qui  écherroit  à  cha- 
cun. Ce  fut  le  sort  en  effet  qui  donna  à  Cha- 
ribert  Paris,  capitale  de  son  oncle  Childebert; 
à  Contran  ,  Orléans,  qui  avoit  été  la  résidence 
deClodomire;  à  Chilpéric,  Soissons,  résidence 
de  son  père  Clotliaire;  et  à  Sigebert,  Reims, 
résidence  de  son  oncle  Thierri.  (i) 

Le  partage  du  royaume  fait  entre  les  fils  de 
Clovis  servit  de  base  à  celui  que  firent  les  fils 

(i)  Gregor.  Turon.  Lib.  IV,  cap.  22,  p.  -nf^i  -^  Hadrian. 
Valesii.  T.  H,  Lib.  IX,  p.  2. 
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de  Clothaire;  cependant  Fempire  des  Francs 
étoit  tout  autre  à  celte  seconde  époque  qu'à  la 
première.  L'accession  de  la  Bourgogne  et  de  la 
Provence,  et  celle  de  tous  les  pays  germaniques 
ne  pcrmettoient  point  de  s'en  tenir  à  la  piemière 
division.  D'ailleurs,  les  enfans  de  CKHliaire 
cherchèrent  à  s'arrondir  un  peu  mieux  que 
n'avoient  fait  leurs  oncles,  et  leurs  nouveaux 
états  furent  en  même  temps  plus  compactes 
et  plus  étrangers  l'un  à  l'autre.  L'empire  des 
Francs  pouvoit  alors  être  considéré  comme  com- 
posé de  quatre  grandes  provinces  en  Germanie, 
et  de  tout  autant  dans  les  Gaules.  Les  premières 
étoient  la  France  germanique,  l'Allemagne,  la 
Bavière  et  laTliuringe;  les  secondes,  l'Austrasie, 
la  Neustrie.,  la  Bourgogne  et  l'Aquitaine.  Mais 
les  quatre  provinces  germaniques  étoient  alliées 
plutôt  que  sujettes;  elles  obéissoient  à  des  ducs 
liérédihiires ,  qui  se  maintenoient  presque  in- 
dépendans,  et  leurs  mœurs  sauvages,  leur  reli- 
gion ,  leurs  lois  les  rendoient  tellement  étran- 
gères au  reste  de  l'empire,  qu'on  oublioit  pres- 
que leur  existence.  D'autre  part,  la  Bourgogne  et 
l'Aquitaine  étoient  deux  royaumes  conquis  par 
les  Francs,  mais  qu'ils  considéroient  toujours 
comme  étrangers,  et  où  les  vainqueurs  n'avoient 
formé  presque  aucun  établissement.  La  France 
proprement  dite  ne  s'étendoit  donc  que  du  Rhin 
à  la  Loire ,  encore  à  l'exclusion  de  la  petite 
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Bretagne,  qui  éloit  tribulaire  et  non  sujette. 
C'étoit  celle  France  habitée  par  les  vaitiquems, 
qu'ils  avoieut  partagée  en  Auslrasie  et  ]Ne<istiie. 
On  ne  s'accorde  pas  bien  sur  l'étytJiologie  de 
ces  deux  noms,  dout  le  premier  desigiioil  le 
paj^s  oriental,  le  second  l'ocnidenlal.  A  celle 
époque,  les  deux  provinces  étoitnt  séparées  |)ar 
une  ligne  qui  s'élendoit  du  nord  au  uiidi,à  peu 
près  des  bouciies  de  l'Escaut  jusqu'à  Bcii-!>ur- 
Aube.  L'Austrasie  étoil  à  droite  ou  au  levant  de 
celte  ligue,  la  Neuslrie  à  gauche  ou  au  couchant. 
Trois  d(S  capitales,  Paris,  Soissons  et  Orléans, 
étoient  dans  la  iNeusIrie;  Reims  éloit  dius 
l'Austrasie,  mais  à  peu  de  lieues  de  distance  de 
la  ligne  de  partage. 

Les  quatre  provinces  germaniques  furent  à 
peine  considérées  dans  le  partage;  on  les  regarda 
comme  une  annexe  de  l'Austrasie,  et  à  ce  titre 
elles éehurenl  à  Sigeb^rt,  le  plus  jeune  des  fils  de 
Ciolhaire,  qui  lraPS|)orta  sa  résidence  de Reimsà 
Metz,  pour  se  trouver  un  peu  plus  au  centre  de 
ses  états.  La  Bourgogne  éehut  en  partage  à  Con- 
tran qui,  dans  le  niêmeb(jt ,  quitta  Orléans  pour 
fixer  sa  résidence  à  Châlous-surSaôue.  Chilpéiic, 
roi  de  Soissons,  eut  la  Neuslrie,  et  Charibert, 
roi  de  Paris,  l'Aquilaine;  mais  [our  établir  une 
conliguité  cntie  un  royaume  situé  au  midi  de 
la  Loire  et  une  capitale  sur  la  S^ine,  on  lui 
céda  encore  une  langue  déterre  intermédiaire, 

TOME  I.        '  20 
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qui  séparoit  Orléans  de  la  Bourgogne.  Comme 
Charibertmourutsansenfans,aubouldesixans 
de  règne,  ses  états  furent  partagés  entre  ses  trois 
frères,  ce  qui  contribua  à  confondre  davantage 
encore  la  géographie  et  à  multiplier  les  enclaves. 
La  privation  de  toute  carte  géographique,  et  l'im- 
possibilité où  se  trouvoient  les  rois  de  se  repré- 
senter la  forme  du  pays  qu'ils  gouvernoient , 
contribuèrent  peut-être  à  leur  faire  adopter 
d'aussi  bizarres  partages. 

Le  règne  des  quatre  fils  de  Clothaire  fut  beau- 
coup moins  glorieux  pour  la  nation  française 
que  celui  des  quatre  tils  de  Clovis;  au  lieu  de 
continuer  à  s'étendre  au  deliors,  soit  par  des 
conquêtes  ,  soit  par  de  puissantes  confédéra- 
tions, à  peine  pul-elle  maintenir  ce  qu'elle  avoit 
acquis.  Le  lien  de  ses  alliances  se  relâcha;  les 
ducs  héréditaires  devinrent  plus  indépendans, 
aucune  guerre  glorieuse  contre  les  étrangers  ne 
lit  briller  la  Valeur  française,  tandis  que  de 
honteuses  guerres  civiles  firent  verser  en  vain 
le  sang  de  la  nation  pour  la  cause  des  rois.  Ce 
n'éloit  plus  la  dignité  royale  qui  étoit  parta- 
gée, mais  la  monarchie  elle-même.  La  nation 
des  Francs  avoit  consenti  à  être  ainsi  morcelée, 
parce  qu'elle  avoit  déjà  perdu  sa  première 
vigueur.  Les  conquérans,  dispersés,  enrichis, 
amollis ,  ne  songeoient  plus  ni  à  leur  patrie,  ni 
à  leur  liberté,  ni  à  leurs  victoires  passées ,  ni  à 
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leurs  espérances  de  gloire;  et  déjà  les  hommes 
du  Nord  avoient  adopté  les  habitudes  des  Gau- 
lois, qu'ils  avoient  traités  en  vaincus. 

Au  lieu  dévcneniens  historiques,  les  écri- 
vains du  temps  ne  nous  ont  presque  conservé 
que  des  détails  honteux  et  atroces  sur  la  famille 
régnante.  Les  rois  des  Francs  voj^oient  bien 
moins  dans  la  couronne  qu'ils  porloient  l'em- 
blème d'un  pouvoir  bienfaisant  qu'ils  dévoient 
exercer  sur  les  autres  ,  que  celui  de  leur  propre 
affranchissement  de  toutes  les  lois.  Se  livrer 
sans  retenue  aux  plaisirs  des  sens  leur  parois- 
soitle  plus  beau  privilège  de  la  royauté,  et  la 
première  affaire  de  leur  règne  étoit  de  faire 
choixdes  plus  belles  femmes  pour  leurs  plaisirs. 
Dans  le  premier  transport  de  leur  amour,  ils 
commençoient  par  les  épouser;  înais  un  lien 
indissoluble  ne  pouvoit  garantir  la  constance  de 
leurs  sentimens  :  une  nouvelle  maîtresse  suc- 
cédoit  bientôt  aux  droits  de  la  première,  et  elle 
étoit  également  épousée,  puis  une  troisième  et 
unequatrièmeFétoienl  aussi.  Souvent,  lorsque  le 
dég»)ùt  a  voit  succédé  à  l'amour,  il  neleur  suffisoit 
point  d'appeler  à  leur  lil  une  reine  nouvelle,  ils 
vouloient  encore  écarter  entièrement  l'ancienne 
de  leur  palais,  et  alors  ils  la  doinioient  en  mariage 
àquclqu'un  de  leursducsou  de  leurs  courtisans. 
L'exemple  de  la  polygamie  et  du  divorce  de:5- 
cendoit  des  rois  aux  sujets;  quiconque   étnit 
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puissant  prélendoit  aux  mêmes  privilèges,  et 
dans  la  monarchie  des  Francs,  quiconque  pou- 
voit  nourrir  des  soldats  devint  bientôt  puissant. 
A  cette  époque  même  les  prêtres  jouissoient 
d'un  crédit  prodigieux;  la  plupart  d'entre  eux 
prétendoient  au  don  des  miracles;  trente  évê- 
ques  de  France,  sous  le  règne  de  Clovis  et  de 
ses  fils ,  sont  inscrits  au  rôle  des  saints  ;  le 
nombre  des  prêtres  et  des  abbés  qui  jouissent 
des  mêmes  honneurs  est  plus  considérable  en- 
core (i).  La  fondation  d'une  moitié  des  églises 
date  de  cette  époque ,  et  jamais  le  clergé  ne 
fut  doté  plus  richement.  Mais  il  ne  se  croyoit 
point  encore  assez  fort  pour  lutter  contre  les 
passions  des  rois;  il  fermoit  les  yeux  sur  les 
scandales,  et  réservoit  ses  censures  et  ses  ex- 
communications pour  la  seule  défense  des  fran- 
chises ecclésiastiques.  Ce  ne  fut  que  deux  siècles 
plus  tard  qu'il  se  crut  assez  maître  des  con- 
sciences pour  tourner  à  son  avantage  ces  mêmes 
passions  luxurieuses;  qu'il  étendit  les  prohibi- 
tions de  mariage  aux  degrés  les  plus  éloignés  de 
parenté,  et  qu'enlaçant  les  maîtres  de  la  terre 
dans  les  liens  du  péché,  il  leur  montra  l'ex- 
communication sans  cesse  suspendue  sur  leurs 

(i)  Voyez  Script,  franc.  Sjllahus  monum.  T.  III,  p.  xcvj 
c'est  le  sommaire  de  celles  des  Vies  des  Saints  d'où  l'on  a  ex- 
trait quelque  détail  historique.  Il  yen  a  soixante  et  onze  sous 
le  règne  de  Clovis  et  de  ses  enfans. 
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tètes,  pour  les  forcer  à  se  racheter  aussi  sans 
cesse ,  par  de  nouveaux  sacritices  ,  par  une  sou- 
mission plus  entière,  ou  par  de  plus  riches 
présens. 

L'aîné  des  fils  de  Clothairc,  Charibert,  roi  56i- 
d'Aquitaine  et  de  Paris  ,  n'a  presque  laissé  d'au- 
tres souvenirs  de  lui  dans  l'histoire  ,  que  celui 
de  ses  mariages.  «11  prit  pour  femme  ,  dit  Gré- 
ce  goire  de  Tours  ,  Ingoberge,  de  qui  il  eut  une 
ce  fille  qui  fut  mariée  dans  le  royaume  de  Kent, 
ce  Ingoberge  avoit  à  son  service  deux  jeunes 
ce  personnes ,  filles  d'un  pauvre  homme  ;  l'aînée , 
«  qui  se  nommoit  Marcovefa,  avoit  déjcà  pris 
ce  l'habit  de  religieuse,  l'autre  se  nommoit  Mé- 
(c  roflède.  Elles  étoient  filles  d'un  artisan  en 
ce  laine,  et  le  roi  étoit  fort  amoureux  déciles, 
ce  Ingoberge ,  qui  en  conçut  de  la  jalousie  ,  pour 
ce  les  rendre  méprisables  aux  yeux  du  roi,  fit 
ec  venir  en  secret  leur  père  au  palais,  et  le  mit 
ce  à  l'ouvrage  sur  les  laines  royales  5  pendant 
(c  qu'il  travailloit ,  elle  appela  le  roi  auprès  de 
'celui.  Cliaribert ,  qui  s'éloit  attendu  à  voir 
ce  quelque  chose  de  nouveau  ,  irrité  de  ce  qu'on 
<(  vouloit  régler  sa  conduite  ,  éloigna  Ingoberge 
ce  et  épousa  Méroflède.  Il  prit  aussi  une  autre 
ce  jeune  fille  nommée  Theudechilde ,  dont  le 
ce  père  étoit  gardeur  de  brebis  ;  on  dit  qu'il  en  eut 
«  un  fils  cjui  mourut  en  naissant  (1) Chari' 

(i)  Gregor.  Turon.  Lib.  IV,  cap.  a6,  p.  2i5. 


5lO  HrSTOIRE 

c(  bert  épou.s;i  ensuite  Marcovefa,  sœur  de  Mé- 
«  roflètle  (elle  eloit  religieuse),  et  pour  celte 
«cause,  tous  deux  furent  excommuniés  par 
«saint  Germain,  éveLjue  de  Paris;  et  comme 
«  le  roi  ne  vouloit  point  la  laisser,  elle  mou- 
«  rut  frappée  par  le  jugement  de  Dieu;  peu 
«après  elle,  le  roi  Charibert  mourut  aussi. 
«  A])rès  sa  mort,  Theudechilde,  une  de  ses 
«  reines,  envoya  des  messagers  à  Contran,  s'of- 
«  frant  d'elle-même  à  lui  en  mariage.  Le  roi 
u  leur  répondil  :  QiL'elle  ne  tarde  pas  à  venir  à 
i<  moi  avec  ses  trésors  j  je  la  recevrai^  et  je  la 
«  rendrai  grande  aux  yeux  des  peuples  y  en  sorte 
«  qu'elle  jouira  auprès  de  moi  de  plus  d'hon- 
i<  neur  encore  qiielle  ne  f ai  soit  auprès  de  mon 
a  frère  qui  vient  de  mourir.  Aussitôt  ayant  ras- 
«  semblé  tous  ses  effets ,  elle  partit  avec  joie  ; 
«  ce  que  Gontran  ayant  vu  ,  il  dit  :  //  vaut  mieux 
«  que  ces  trésors  soient  entre  mes  mains  cju'en 
«  celles  d'une  femme  qui  étoit  entrée  indigne- 
«  ment  dans  le  lit  de  mon  frère.  Alors  lui  en 
«  ôtant  la  plus  grande  partie,  et  ne  lui  laissant 
«  que  fort  peu  de  richesses,  il  l'enferma  dans 
«  un  monastère,  à  Arles.  Theudechilde  ne  se 
«  soumetloitqu'à  regret  aux  jeûnes  et  aux  veil- 
«  les  ;  elle  appela  à  elle  un  Goth,,  auquel  elle 
«  promit  que  s'il  vouloit  l'épouser  et  la  cond  uire 
«  en  Espagne,  elle  se  donneroit  à  lui  avec  tous 
«  les  trésors  qu'elle  avoit  dans  le  couvent.  Il 
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((  s'engagea  à  le  faire,  et  déjà  elle  avoit  rassemblé  561—567., 
«  ses  effets ,  et  en  avoit  formé  des  ballots  ,  lors- 
«  que  l'abbesse  l'arrêta  au  moment  où  elle  alloit 
«  sortir  du  couvent.  Après  l'avoir  fait  griève- 
c(  ment  fustiger  pour  la  faute  où  elle  avoit  été 
«  surprise,  elle  la  fit  mettre  dans  un  cachot, 
((  où  Tlieudechilde  demeura  dans  la  douleur  jus- 
ce  qu'à  la  fin  de  sa  vie.  »  (1) 

Contran  ,  roi  d'Orléans  ,  le  second  des  fils  de 
Clothaire  l" ,  ayant  établi  sa  cour  à  Cliâlons- 
sur-Saone,  se  lit  appeler  plus  communément 
roi  des  Bourguignons.  Toute  la  Bourgogne  en 
effet  étoit  tombée  dans  son  partage  ;  et  commo 
elle  avoit  déjà  été  gouvernée  cent  trente  ans 
à  titre  de  royaume  indépendant,  comme  elle 
étoit  aussi  plus  peuplée  et  plus  civilisée  que  le 
reste  des  Gaules,  elle  recouvra  en  quelque  sorte, 
dès  cette  époque,  une  indépendance  qui  s'affer- 
mit pendant  le  long  règne  de  Gontran  ,  et  qui  se 
maintint  jusqu'à  l'année  61 5.  Les  formes  de  l'ad- 
ministration établie  par  les  anciens  rois  bour- 
guignons se  rapprochoient  de  celles  des  Ro- 
mains, et  plusieurs  de  leurs  magistrats  por- 

(i)  Gregor.  Turon.  Lib.  IV,  cap.  26,  p.  216.  Fortunatus , 
«évêque  contemporain  de  Poitiers,  a  écrit  le  panégyrique  de 
Ctiaribert ,  Lib.  VI,  carm.  4>  '"  Script,  franc.  T.  II,  p.  5o5. 
Mais  11  n'y  a  aucun  prince  de  cette  éjjoque  dont  Fortunatus 
u'ait  célébré  les  vertus.  —  Gesta  rag.  franc.  Cap.  3o,  p.  56o. 
— Aimoini  Floriac.  Lib.  III,  cap.  11  ,  T.  III,  p.  66.  —  Frs- 
dagarii  Epilomala.  Cap.  56,  p.  4o5, 
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loient  encore  ries  noms  n.silés  sous  l'empire. 
Gonlran  niuiiitml  ou  relriblit  des  usages  propres 
à  lii  Bourg! 'gne  ,  et  auxquels  les  peuples  éloient 
attachés.  Le  gouverneur  général  de  la  Bour- 
gogne, le  ihef  (k-  la  justice,  des  finances  et  des 
armées,  porloil  le  lihe  de  Palliée.  Goniran, 
en  j)ar\  enant  à  la  couronne,  trouva  un  Ronïain, 
nommé  Agricula,en  possession  de  cette  dignité; 
il  l'écarta  pour  le  remplacer  par  un  autre  Ro- 
main, nonnné  Ceisus,  ce  homme  doué  d'une 
«  grande  force  de  corps ,  plein  de  vanité  et  d'en- 
c(  flure  dans  ses  paroles,  et  assez  avide  pour 
«avoir  envahi  les  biens  de  plusieurs  églises, 
«  mais  très-versé  dans  le  droit,  et  très-  juste 
«dans  ses  décisions  juridiques  (»)-^^  C'est  la 
première  nîenlion  que  nous  rencontrions  de 
celte  magislrature ,  et  elle  est  remarquable, 
parce  qu'on  ne  tarda  guère,  dans  les  autres 
royaumes,  à  voir  s'en  élever  une  dont  les  fonc- 
tions éloient  presque  semblables,  celle  des  niai- 
res  du  palais,  qui  changèrent  ensuite  la  con- 
stitution. 

«  Le  bon  roi  Gontran  ,  ajoute  saint  Grégoire, 
((  fit  d'abord  entrer  dans  son  lit,  comme  sacon- 
(ccubine,  Vénérande ,  fille  d'un  de  ses  offi- 
ce cicrs;  il  en  eut  un  fils  qu'il  nomma  Gimde- 
«baud.  11  épousa  ensuite  Marcairude,  fille  de 
c<  Magnasius;  alors  il  envoya  son  fils  Gundebaud 

(i)  Gregor.  Turgn.  Lib,  IV,  cap.  24,  P-  214» 
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((  à  Orlf'ans.  Véiiérande ,  jalousede  Marcati  ucle ,  5G7— 567. 

a  lorsque  celle-ci  eut  un  fils,  complola  la  mort 

«de  ce  fils,  et  mêla,  à  ce  qu'on  assure,   un 

«  poison  dans  sa  boisson ,  par  lequel  elle  le  lua. 

«  Mais  aussitôt ,  par  un  jugement  de  Dieu  ,  le 

«  fils  qu'elle  avoil  mourut  aussi;  elle  encourut 

«  la  haine  de  son  roi ,  et,  renvoyée  par  lui ,  elle 

«mourut  peu  après.   Gonlran  épousa  ensuite 

«  Ausirecliilde,  surnonitnée  Bobila,  de  qui  il 

«  eut  deux  fils,  Clolhaire  et  Chlodomir,  »  (i) 

Cil  ilpéric ,  le  troisième  des  fils  de  Clothaire  F', 
qui  régnoit  à  Soissons  et  dans  la  Neustrie ,  étoit 
encore  le  plus  luxurieux  de  ces  quatre  princes, 
et  ce  fut  aussi  celui  qui  souilla  son  règne  par 
les  plus  effroyables  cruautés.  Il  ii'étoit  cepen- 
dant encore  entouré  que  de  femmes  d'un  rang 
inférieur,  parmi  lesquelles  on  remarquoit  la 
fameuse  Frédégonde  ,  lorsque  son  quatrième 
frère  Sigebert,  roi  de  Rtims  et  d'Austrasie, 
songea  à  'coniractcr  un  mariage  plus  honorable. 
Il  envoya  en  Espagne  une  dépulation  chargée  de 
riches  présens,  pour  demander  Brunehault , 
fille  d'Athanagilde,  roi  des  Visigoihs,  quiavoit 
transporté  à  Tolède  le  siège  de  cette  monarchie. 
«Brunehault,  ajoute  Grégoire  de  Tours,  qui 
«mourut  long- temps  avant  elle,  étoit  une 
((  jeune  fille  élégante  dans  ses  manières,  agréa- 
«  ble  de  visage,   honnête  et  décente  dans  ses 

(i)  Gregor.  Turon.  Lib.  IV,  cap.  25,  p.  21 5. 
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5Gi— 567.  ((mœurs,  douée  de  prudence  dans  les  coii- 
«  seils,  et  d'un  langage  flatteur.  Son  père  ne  la 
<(  refu-a  point;  il  l'envoya  au  roi  Sigebert, avec 
«des  trésors  considérables.  Celui-ci  ayant  ras- 
ic  semblé  auprès  de  lui  les  seigneurs  de  son 
«royaume,  et  préparé  des  festins,  la  reçut 
oc  pour  femme  avec  une  joie  et  une  allégresse 
ce  infinies.  Elle  étoit  alors  soumise  à  la  loi  des 
ce  Ariens  ;  mais  par  la  prédication  des  prêtres 
c(  et  les  exhortations  du  roi  lui-même,  elle  se 
ce  convertit ,  et  crut  et  confessa  l'unité  dans 
ce  la  Tj'inilé  bienheureuse.  Elle  reçut  le  saint- 
ce  chrême,  et  elle  persévère  jusqu'à  ce  jour  dans 
c(  la  foi  catholique  du  Christ.  »  (i) 

Le  mariage  de  Sigebert  avec  Brunehault  fit 
quelque  impression  sur  l'esprit  deChilpéric;  il 
eu  thon  te  de  ne  s'être  ajssocié  qu'à  des  femmesd'un 
rang  inférieur,  ce  Quoiqu'il  eût  déjà  plusieurs 
ce  femmes,  dit  Grégoire  de  Tours,  il  fil  demander 
ce  Galswinlhe,  sœur  aînée  de  Brunehault,  pro- 
cc  mettant,  par  ses  députés,  qu'il  laisseroit  toutes 
ce  les  autres,  dès  qu'il  auroit  obtenu  une  coni- 
ee  pagne  fille  de  roi  et  digne  de  lui.  Athanalgide, 
ce  ayant  reçu  ces  promesses,  lui  envoya  en  effet 
ce  sa  fille  avec  de  grandes  richesses  ,  comme  il 
<eavoit  envoyé  l'autre.  A  l'arrivée  deOalswinthe 

(i)  Gregor.  Turon.  Lib.  IV,  cap.  27,  p.  ai6.  — Fredegarii 
F.pitomata.  Cap.  60,  p.  4o5.  —  Gesta  reg.Jrancor.  Cap.  3i, 
p.  56o. 
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«auprès  de  Cliilpcric,  elle  fut  reçne  avec  de  SGi-JS;. 
«  grands  honneurs  ;  elle  lui  fut  associée  en  ma- 
(criage,  et  il  l'aima  avec  d'aufanl  plus  de  ten- 
((  dresse ,  qu'elle  lui  avoit  apporté  de  grands  tré- 
«  sors.  Mais  bientôt  son  amour  pour  Frédégonde, 
(C  qu'il  avoit  auparavant  pour  maîlresse,  excita 
((  entre  elles  un  grand  scandale.  Déjà  Galswinllie 
ce  étoit  convertieà  la  foi  catholique,  etavoilreçu 
ce  le  saint-chrême,  lorsqu'elle  se  plaignit  au  roi 
((  des  iiijures  journalières  qaeîle  rccevoit ,  dé- 
((  clarant  qu'on  ne  lui  montroit  aucun  respect  : 
((.  elle  demanda  donc  à  retourner  dans  sa  patrie, 
'.(  en  abandonnant  tous  les  trésors  qu'elle  avoit 
((apportés.  Chiîpéric  essaya  d'abord  de  dissi- 
«muleravec  elle,  et  de  Tapaiser,  en  lui  par- 
ce lant  avec  douceur;  mais  ensuite  il  la  fil  étran- 
((  gler  par  un  page  à  lui ,  en  sorte  qu'on  la  trouva 
Ci  morte  sur  son  lit.  Après  avoir  pleuré  sa  rnort, 
f  Chiîpéric,   au  bout  de  peu  de  jours,  épousa 

((  Frédégonde Il  a  voit  déjà  trois  ti 's  de  la  pre- 

«  mière  de  ses  femmes,  nommée  Audovère.  »  (i) 
Les  événemens  domestiques  de  la  famille  des 
fils  de  Clolhaire  V^  sont  le  souvei  ir  le  plus  dé- 
taillé qui  nous  ait  été  conservé  de  leur  lègne. 
Pendant  le  même  temps,  l'histoire  nationale  ne 
nous  présente  que  des  événemens  confus,  ob- 
scurs, ou  dont. le  souvenir  est  à  la  fois  triste  et 
honteux.  En  effet,  les  forces  de  la  nation  ne 

(i)  Gregor.  Tuvon.  I.ib.  IV,  cap.  28,  p.  ljij. 
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cessèrent  de  se  consumer  dans  des  guerres  ci- 
viles, auxquelles  tous  les   intérêts  nationaux 
étoient  étrangers,    et  qui  ne  réveilloient  pas 
même  des  passions  généreuses. 
562.  Au  commencement. du  règne  des  quatre  frè- 

res, une  guerre  redoutable  entama  les  frontières 
de  l'empire  des  Francs.  Un  nouveau  peuple  tar- 
tare,  les  Ugurs,  sujets  de  l'ancien  empire  turc, 
établi  au  centre  de  l'Asie  ,  autour  du  mont 
Altai,  avoient  récemment  échappé  à  la  tyran- 
nie de  leurs  maîtres  :  en  s'approcliant  du  Volga 
et  de  la  mer  Caspienne,  ils  renoncèrent  à  leur 
nom,  pour  prendre  celui  des  Avares,  autre 
peuple  d'Asie  également  soumis  aux  Turcs,  et 
cependant  plus  illustre  et  plus  redouté.  En 
558 ,  ces  nouveaux  Avares  étoient  encore  au 
pied  du  mont  Caucase,  d'où  ils  envoyèrent  une 
ambassade  à  Justinien,  pour  conclure  avec  lui 
une  alliance:  en  662,  ils  avoient  déjà  passé  le 
Tanaïs  et  le  Borysthènej  ils  s'avançoient  dans 
le  cœur  de  la  Pologne  et  de  la  Germanie,  et, 
traînant  à  leur  suite  les  nations  vaincues,  les 
Avares  fugitifs  étoient  devenus  les  plus  redou- 
tables des  conquérans.  (i) 

Le  khan  ou  chagan  des  Avares,  auxquels  on 
donna  aussi  le  nom  de  Huns  ,  s'étoit  montré 

(i)  Theophylaclus  Sfmocatta.  Lib.  Ylf ,  cap.  7  et  8.  — 
Gibbon  ,  Décline  and f ail.  Ch.  4^.  —  Hadr.  Falesii.  Lib.  IX, 
p.  7. 
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peut-être  dès  l'an  562  sur  la  frontière  la  plus  Cd— 567, 
orientale  de  l'empire  des  Francs.  Grégoire  de 
Tours  ne  nous  apprend  point  jusqu'où  parvin- 
rent ces  peuples  barbares;  il  raconte  seulement 
que  Sigebert ,  roi  d'Austrasie,  marcha  à  leur 
rencontre,  les  vainquit,  les  mit  en  fuite,  et  traita 
ensuite  de  la  paix  avec  leur  roi,  dont  il  accepta 
l'amitié  (i).  Ce  traité  n'empêcha  point  le  cha- 
gan  de  tenter  une  nouvelle  irruption  en  Aus- 
trasie,  vers  l'an  566.  Sigebert  marcha  encore 
à  la  rencontre  des  Avares,  mais  il  fut  défait  ;  ce 
que  Grégoire  de  Tours  attribue  au  pouvoir  des 
sortilèges  de  ces  peuples  païens.  Sigebert  avoit 
été  fait  prisonnier  ;  toutefois  il  racheta  sa 
liberté  par  de  riches  présens,  il  contracta  avec 
le  chagan  une  alliance  plus  étroite,  et  les  deux 
princes  se  promirent  de  ne  plus  porter  les 
armes  l'un  contre  l'autre  (2).  Des  écrivains  pos- 
térieurs de  plusieurs  siècles,  placent ,  avec  beau- 
coup de  vraisemblance  ,  ces  combats  dans  la 
Thuringe,  entre  l'Elbe  et  la  rivière  Sala.  Les 
Avares  se  retirèrent  ensuite  sur  le  Danube  ;  là 
ils  furent  accueillis  par  Alboin ,  roi  des  Lom- 

(i)  Gregor.  Turon.  Lib.  IV,  cap.  23,  p.  214. 

(2)  Gregor.  Turon.  Lib.  IV,  cap.  29,  p.  217. — Fredegarii 
Epitomata.  Cap.  6r  ,  p.  4o5.  —  Aimoini  Floriac.  Lib.  III, 
cap.  II  ,  p.  70.  — Chroniques  de  Saint-Denys,  Liv.  III,  ch.  r, 
p.  209.  —  Menandri  Protectoris  excerpta  de  Légat,  p.  io3, 
iio. — PauJi  Diaconi ,  de  Gestis  Langob.  Lib.  II,  cap.  10. — 
Jji  Muratori  Script,  rer,  italic.  ï.  I,  p.  429. 
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5G1-SG7.  bards,  cjni  sollicila  leur  alliance  contre  les  Gé- 
pides.  Ces  derniers  furent  vaincus,  leur  roi 
Cnnimond  fut  tué  ,  et  leur  nation  anéantie.  Les 
Avares,  après  avoir  erré  dix  ans  des  plateaux 
du  Tliibet  jusqu'aux  rives  de  l'Elbe,  s'établi- 
rent enfin  au  nord  du  Danube,  dans  les  pro- 
vinces de  Valachie,  Moldavie  et  Transylvanie, 
et  dans  une  partie  de  la  Hongi  ie  ;  ils  y  fondè- 
rent un  royaume  qui  subsista  deux  cent  trente 
ans.  (1) 

Le  danger  d'une  invasion  tartare  auroit  dû 
l'éunir  les  rois  francs  pour  leur  défense;  mais 
les  fils  de  Clothaire  ne  voyoient  au  contraire , 
dans  tous  les  malheurs  de  leurs  frères,  qu'une 
occasion  de  s'agrandir.  Tandis  que  Sigebert  te- 
noit  têle  aux  peuples  pasteurs,  Chilpéric  enva- 
hit les  états  de  son  frère,  entra  dans  Reims,  et 
leva  des  contributions  dans  ses  autres  cités.  A 
son  retour  de  l'expédition  contre  les  Avares, 
Sigebert  prit  sa  revanche  sur  la  Neustrie;  il 
entra  à  Soissons  avec  son  armée,  il  y  enleva 
Théodebert,  Bis  de  Chilpéric,  qu'il  fil  garder 
comme  otage  pendant  une  année  au  château  de 
Pon lion,  près  de  Vitry-le-Brùlé,  et  qu'il  rendit  à 
son  père,  lorsqu'une  paix,  ensuite  mal  observée, 
eût  été  confirmée  par  des  sermens  mutuels  (2). 

(i)  Pauli  Diaconi.  Lib.  I,  cap.  27,  p.  ^n^.—ÇtWihoxi,  Décline 
and f ail.  Gh.  45. 
(2)  Gregor.  Turon.  Lib.  IV,  cap,  23,  p.  2i4' 
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Le  meurtre  de  Galswinlhe  fit  renouveler  les  561—567. 
hostiiités.  Sigebcrl  entreprit  de  venger  sa  belle- 
sœur;  ses  autres  frères  le  secondèrent,  et  Chil- 
péric  fut  sur  le  point  de  perdre  sa  couronne. 
La  paix  fut  cependant  rétablie  pour  la  seconde 
fois  entre  les  frères  par  la  médiation  de  Gon- 
tran ,  sous  condition  que  Clii!{)éric  abandon- 
neroit  à  Bruneliault,  femme  de  Sigebert,  les 
villes  qu'il  avoil  d'abord  promises  pour  douaire 
à  sa  sœur  Galswinlbe.  (i) 

11  est  douteux  que  Cliaribert,  roi  de  Paris  et 
d'Aquitaine  ,  vécût  encore  à  cette  époque.  Il 
avoit  oblenu  en  partage  des  provinces  qu'aucun 
ennemi  ne  menaçoit ,  et  il  n'avoit  pas  plus  été 
troublé  dans  leur  possession  par  ses  frères  que 
par  les  étrangers.  On  ne  connoît  de  son  admi- 
nistration aulre  chose  que  la  rigueur  avec  la- 
quelle il  maintint  Emérius ,  évêque  intrus  de 
Saintes,  contre  l'autorité  de  l'archevêque  de 
Bordeaux  et  d'un  concile  provincial  :  il  con- 
damna à  des  amendes  considérables  et  cet  arche- 
vêque et  les  pères  du  concile,  pour  avoir  voulu 
se  soustraire  à  l'autorité  royale;  et  saitit  Gré- 
goire le  raconte  sans  en  témoigner  aucun  res- 
sentiment (2).  Charibert ,  uniquement  occupé 

(i)  Gregor.  Turon.  Lib.  IV,  cap.  28,  p.  217.  — Hadriani 
ValesiL  Lib.  IX,  p.  26. 

(2)  Gregor.  Turon.  Lib.  IV,  cap.  26,  p.  2i5.  —  Fieury, 
Histoire  ecclésiast.  Lib.  XXXIV,  chap.  2. 
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5(3r— 5C7.  de  ses  plaisirs  et  de  ses  vices,  mourut  à  Paris 
au  plus  tard  en  56;  (f).  Coumie  il  ne  laissoit 
que  des  filles,  ses  frères  partagèrent  entre  eux 
les  provinces  qui  avoieut  formé  son  roy.iume. 
Si  leurs  frontières  étoient  auparavant  entre- 
mêlées, elles  le  furent  bien  davantage  après  ce 
partage;  chacun  des  trois  frères  eut  dès  lors 
son  duché  d'Aquitaine  :  ces  provinces,  encla- 
vées les  unes  dans  les  autres,  auguienloient  les 
occasions  de  mécontentement  et  de  brouilleries 
entre  les  frères,  tandis  qu'il  éioit  presque  im- 
possible de  les  défendre.  Dès  lors  une  guerre 
civile  succéda  à  l'autre,  presque  sans  interrup- 
tion ,  et  chacun  des  trois  royaumes  n'ayant 
nulle  part  de  frontière  militaire  ,  et  se  trouvant 
ilans  toutes  ses  parties  rapproché  de  quelque 
ennemi,  fut  aussi,  dans  toutes  ses  parties,  con- 
stamment exposé  au  pillage  et  à  la  désolation. 

L'Auvergne  étoit  échue  en  partage  au  roi 
d'Austrasie,  aussi-bien  qu'Avignon,  Marseille, 
et  Aix  en  Provence.  Sigebert  voulut  à  ces  villes 
joindre  encore  celle  d'Arles ,  qui  appartenoit  au 
roiGontran;  ses  lieutenans  y  entrèrent  en  effet 
par  surprise.  Mais  le  patrice  de  Bourgogne  Cel- 
sus  s'avança  avec  une  armée  nombreuse  pour  la 
reprendre,  et  en  chemin  il  se  rendit  maître  d'A- 
vignon, qui  appartenoit  à  Sigebert.  Celsus  livra 

(i)  Gregorii  Turonensis  de  Clorid  Con/essorum.  Cap.  19, 
p.  467. 
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tIeTant  Arles  une  bataille  aux  Austrasiens,  qui 
furent  défaits ,  et  dont  un  grand  nombre  se  noya 
dans  leRliône.  11  recouvra  la  possession  d'Arles, 
et  Contran  termina  celle  courte  guerre  en  ren- 
dant à  son  frère  Avignon  qu'il  lui  avoil  enlevé.  (  i  ) 

Peu  de  temps  après ,  le  royaume  de  Bourgogne  56;— S^i. 
fut  dévasté  par  una  peste  qui  semble  avoir  eu 
les  caractères  de  celle  qui  désola  l'Italie  au  qua- 
torzième siècle.  Un  charbon  ,  tel  que  lauroit 
causé  la  morsure  d'un  serpent,  se  formoit  ou 
à  l'aine  ou  aux  aisselles;  son  venin  étoit  si  ra- 
pide, que  tous  ceux  qui  en  étoient  atteints  ex- 
piroient  dès  le  second  ou  troisième  jour;  pen- 
dant la  durée  de  la  maladie,  et  dès  sa  première 
invasion,  les  malades  sembloient  avoir  perdu 
le  sens.  La  mortalité  fut  extrême;  il  y  eut  des 
jours  où  l'on  vit  à  Clermont  d'Auvergne  jusqu'à 
trois  cents  cadavres  apportés  en  même  temps  à 
l'Eglise  cathédrale.  Les  fossoyeurs  manquoient 
aux  morts,  et  l'on  sévit  obhgé  d'en  jeter  jusqu'à 
dix  dans  une  même  fosse.  Lyon  ,  Bourges,  Châ- 
lons-sur- Saône  et  Dijon  furent  les  villes  les  plus 
maltraitées  par  ce  fléau.  Comme  on  ne  savoit 
alors  prendre  aucune  précaution  pour  l'arrêter, 
il  auroit  pu  faire  le  tour  de  la  France;  mais  il 
semble  que  les  vastes  déserts  qui  couvroient 
encore  une  partie  des  Gaules , .  et  qui  interrom- 

(0   Gregor.    Tiiron.  Lib.  IV,  cap.  3o ,  p.  217.  —  Hadriani 
Falesii.  Lib.  IX,  p.  a8. 
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poient  entre  les  provinces  une  communication 
qu'aucun  commerce  ne  rendoil  bien  active, 
sauvèrent  de  la  contagion  les  villes  qui  furent 
épargnées,  (i) 

A  peine  le  royaume  de  Bourgogne  commen- 
çoit-il  à  se  remettre  des  ravages  de  la  peste,  lors- 
qu'il fut  attaqué  sur  sa  frontière  d'Italie,  par 
laquelle  les  Francs  ne  dévoient  pas  s'attendre  à 
une  invasion.  Depuis  la  mort  de  Téjas,  dernier 
roi  des  Ostrogoths,  en  55.5,  l'Italie  étoit  rentrée 
sous  la  domination  de  Juslinien  et  des  Grecs  de 
Byzance.  Sa  population  et  sa  richesse  étoient 
détruites,  et  Narsès  qui,  parvenu  à  la  dernière 
vieillesse,  gouverna  quinze  ans  sa  conquête, 
songeoit  plus  à  se  maintenir  qu'à  inquiéter  ses 
voisins.  Mais  long-temps  avant  la  chute  de  la 
monarchie  des  Ostrogoths,  (.\ès  sa  première  dé- 
cadence, lors  de  la  niort  de  Théodoric  ,  ce  peu- 
ple avoit  cessé  de  garder  le  Danube,  qui  cou- 
vroit  la  Pannonie  et  le  Norique.  Pendant  que 
les  Ostrogoths  en  avoient  retiré  leurs  troupes, 
pour  combattre  les  Grecs  en  Italie,  les  Lom- 
bards et  les  Gépides  y  avoient  fondé  deux  puis- 
santes monarchies.  Les  Lombards,  originaire- 
ment issus  de  la  Scandinavie,  et  constamment 
distingués  par  leur  bravoure  entre  les  nations 
germaniques,  occupèrent  quarante-deux  ans  la 

(i)  Gregor.  Turonens.  Lib.  IV,  cap.  3r ,  p.  219.  — Marii 
Avent.  chron.  p.  18,  ad  ann.  Sji. 
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Pannonic.  Vers  667 ,  ils  s'allièrent  aux  Arares  ,  567—571.. 
et  de  concert  avec  eux  ils  renversèrent  la  mo- 
narchie rivale  des  Gépides  ;  puis  ils  cédèrent 
aux  Avares  leur  conquête,  et  en  5G8 ,  leur  roi 
Alboin  passa  les  Alpes  pour  tenter  la  conquête 
de  l'Italie.  Il  a  voit  réuni  sous  ses  étendaids,  avec 
toute  la  nation  des  Lombards  ,  qui  n'éloit  pas 
nombreuse,  une  partie  de  ces  Gépides  mêmes 
qu'il  venoit  de  vaincre,  des  Bulgares  leurs  voi- 
sins, et  des  Saxons  qui  avoicnt  suivi  les  Avares 
à  leur  retour  de  Tliuringe.  11  rencontra  peu  de  ré- 
sistance en  Italie  ;  Milan  lui  ouvrit  ses  portes  le  4 
septembre  569,  et  taudis  que  les  Grecs  se  défen- 
doient  dans  les  villes  maritimes,  tout  l'intérieur 
du  pays  fut  partagé  entre  les  ducs  lombards,  (i) 
A  peine  cette  conquête  étoit  achevée,  etPavie, 
qui  soutint  un  siège  de  trois  ans,  résistoit  pro- 
bablement encore,  lorsque  les  Lombards  firent 
une  irruption  dans  la  Provence,  qu'ils  ravagè- 
rent de  la  manière  la  plus  cruelle.  Le  patrice 
Amatus,  qui  avoit  récemment  succédé  à  Ceisus, 
marcha  à  leur  rencontre,  et  leur  livra  bataille; 
mais  ses  troupes  furent  mises  en  fuite  ;  il  fut 
tué  dans  le  combat,  et  les  Lombards,  après  avoir 
fait  un  massacre  effroyable  des  Bourguignons, 
rentrèrent  en  Italie  chargés  de  butin ,  et  accom- 
pagnés de  troupeaux  de  captifs.  Gontran  éleva  au 
patriciat  Ennius  Mummol  us,  Gaulois  ou  Romain 

I  f)  Paul.  Diac.  de  Gestis  Langob.  Lib.  II,  c.  7  etseq.  p.'^iS, 
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de  naissance,  comme  ses  deux  prédécesseurs. 
Celui-ci,  rassemblant,  en  5^2,  l'armée  des  Bour- 
guignons, surprit  dansune  forêt  près  d'Embrun, 
les  Lombards  entrés  de  nouveau  dans  les  Gaules. 
Il  y  avoit  fait  d'avance  des  abatis  d'arbres  qui 
arrêtèrent  leur  marche  -,  il  en  tua  un  grand  nom- 
bre, et  il  en  envoya  plusieurs  autres  prison- 
niers à  son  roi.  (i) 
5;i— 575.  Le  corps  de  Saxons  qui  avoit  accompagné  les 
Lombards  en  Italie  ne  put  point  s'accorder  avec 
eux  sur  le  partage  du  pays  conquis.  Les  Saxons 
résolurent  donc  de  passer  les  Alpes  à  leur  touFj 
pour  entrer  en  Provence,  y  vivre  de  pillage,  et 
si  le  succès  couronnoit  leurs  armes,  y  établir 
leurs  demeures.  Mais  le  patrice  Mummolus,  qui 
veilloit  leurs  mouvemens  ,  les  surprit  près 
d'Establons,  dans  le  diocèse  de  Riez,  et  en  tua 
plusieurs  milliers.  Tandis  que  les  deux  armées 
se  préparoient  pour  livrer  le  lendemain  matin 
unenouvellebataille,|des  négociateurs  essayèrent 
de  rétablir  entre  elles  la  paix.  Ces  mêmes  Saxons 
étoient  sortis  d'un  pays  qui  s'étoit  uni  volon- 
tairement à  la  confédération  des  Francs,  et 
qui,  en  signe  de  soumission,  payoit  un  tribut 
de  bétail  au  roi  d'Austrasie.  Ils  promirent  de 

(i)  Gregor.  Turon.  Hist.  Lib.  IV,  cap.  4i ,  4*»  P-  224.  — 
Patiîi  Diaconi.  Lib.  III ,  cap.  1-9,  p.  ^"Sn.  —  Fredegarii 
Epit.  Gap.  65,  p.  4o6. — Aimoini  Moiiarch.  Lib.  III,  cap.  7, 
p.  69. 
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rentrer  clans  celle  alliance,  de  se  souiiiettre  de  571—5-3. 
nouveau  au  roi  Sigebert,  et  de  regagner  leurs 
anciennes  demeures  en  Germanie,  en  traver- 
sanl  pour  cela  toutes  les  Gaules.  Dans  ce  but, 
ils  retournèrent  en  Italie,  pour  ciierclier  leurs 
femmes  et  leur  butin  ;  et  dans  la  campagne  sui- 
vante, celte  armée  barbare  marcha  des  Alpes 
de  Provence  jusqu'aux  bords  de  l'Elbe,  non 
sans  faire  regretter  aux  Gaulois  l'hospitalité 
qu'ils  étoient  contraints  de  lui  donner,   (i) 

Après  la  mort  d'Alboin  et  de  Cléphis  son  suc- 
cesseur, les  Lombards,  qui  avoient  supprimé 
la  dignité  royale,  et  qui  obéissoient  à  trente 
ducs,  entre  lesquels  ils  avoient  partagé  leurs 
conquêtes,  passèrent  encore  les  Alpes,  sous  la 
conduite  de  trois  de  ces  ducs,  et  envahirent  de 
nouveau  la  Provence.  Tous  les  pays  situés  à  la 
gauche  du  Rhône,  depuis  Grenoble  jusqu'à 
Marseille  ,  furent  cruellement  ravagés  par  eux, 
probablement  en  l'année  676.  Mais  le  même  pa- 
triceMummolus  qui,  à  plusieurs  reprises,  avoit 
vaincu  leurs  compatriotes,  attaqua  successive- 
ment leurs  trois  corps  d'armée ,  qui  s'étoient 
imprudemment  éloignés  à  de  très-grandes  dis- 
tances, les  battit,  et  leur  fît  passer  pour  jamais 
l'envie  de  rentrer  dans  les  Gaules.   (2) 

(i)  Grcgor.  Tiiron.  Lib.  IV,  cap.  /p  ,  p-  225.  ■ —  Histoir« 
générale  <1u  Languedoc,  Liv.  VI,  chap.  8.  et  g,  p.  284. 

(Q)  Gregor.  Turonens.  Lib.  lY,  cap.  45,  p.  226. — MariL 
yïvent.  chron.  p.  18,  ad  ann.  574- 
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571—575.  Les  Francs  pouvuieiil  acquérir  quelque  gloire 
dans  leurs  guerres  contre  les  Avares  et  contre 
les  Lombards  ;  il  s'agissoit  pour  eux  de  défendre 
leur  sol  natal,  leurs  propriétés,  h  uis  faiiiilles 
et  leur  honneur  national.  Aucun  molif  seni- 
blable  ne  se  présentoit  à  eux  dans  les  guerres 
civiles  où  les  engagèrent  leurs  rois,  guerres  où 
des  frères  se  proposoient  de  dépouiller  leurs 
frères  ,  sans  offrir  en  récompense  à  ceux  qui 
combattoient  pour  eux,  ni  de  plus  amples  pri- 
vilèges, ni  une  plus  entière  protection  de  leurs 
droits.  Quand  on  se  souvient  que  les  rois 
n'avoient  point  de  troupes  de  ligne,  et  que  le 
service  des  Francs  étoit  presque  volontaire,  on 
a  peine  à  concevoir  le  molif  qui  les  engageoil  à 
prendre  les  armes. 

Cliilpéric  et  Sigobert ,  rois  de  Neustrie  et 
d'Austrasie,  étoient  animés  l'un  contre  l'autre 
d'une  haine  acharnée ,  que  la  jalousie  paroît 
avoir  excitée  de  bonne  heure,  et  que  l'aversion 
de  leurs  deux  femmes,  Frédégonde  et  Brune- 
haull,  envenimoit  encore.  Lorsque  leur  frère 
Gonlran  les  vit  sur  le  point  de  renouveler  leurs 
hostilités,  il  leur  proposa  de  soumettre  leurs 
différends  à  l'arbitrage  des  évêques,  qu'en  5^5 
il  assetnbla  à  Paris  en  concile  national.  Mais  une 
aveugle  fureur  les  enipêcboit  de  rien  entendre; 
et  les  Francs,  auxquels  ils  n'offroient  plus  l'es- 
poir du  butin  dans  des  expéditions  étrangères, 
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consenloient  à  s'enrichir  des  dépouilles  de  571—575. 
Jeuîs  propres  provinces.  Théodebert,  fils  aîné 
de  Chilpéric,  se  jeta  dans  T Aquitaine  austra- 
sienne  ;  c'est  ainsi  qu'on  nomnioit  les  provinces 
cédées  à  Sigebert  au  midi  de  la  Loire;  savoir, 
l'Auvergne,  le  Rouergue,leGévaudan,  leVelay, 
l'Albigeois,  le  Poitou  et  la  Touraine.  Un  duc 
nommé  Gondebaud,  lieutenant  de  Sigebert  dans 
l'Aquitaine  austrasienne  ,  éloit  chargé  de  les 
défendre  ;  mais  il  paroît  n'avoir  eu  sous  ses 
ordres  que  des  milices  du  pays,  tandis  que 
Théodebert,  à  la  tête  des  Francs  neustriens, 
défît  son  armée,  prit  Tours  et  Poitiers,  massa- 
cra un  grand  nombre  de  leurs  habitans,  brûla 
presque  tous  les  villages  de  la  Touraine,  con- 
traignit le  reste  à  se  soumettre  à  son  autorité, 
et  passa  de  là  dans  les  diocèses  de  Limoges  et  de 
Cahors,  qu'il  ruina  également.  Il  y  brûla  les 
églises,  il  pilla  les  cou  vens,  tua  les  prêtres,  viola 
les  religieuses,  et  fît  souffrir  plus  de  maux  aux 
chrétiens  ,  à  ce  qu'assure  saint  Grégoire,  qui  à 
cette  époque  même  étoit  depuis  une  année 
évêque  de  Tours ,  que  Dioclétien  pendant  sa 
persécution  n'en  a  voit  infligé  au  monde  ro- 
main, (i) 

Il  étoit  plus  facile  à  Sigebert  de  se  venger, 

(1)  Gregor.  Turon.  Lib.  IV,  cap.  28,  p.  238. — Fredegaril 
Epitomata.  Cap.  70,  p.  407.  —  Gesta  reg.francor.  Cap.  Sa, 
p.  56i. 
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571— 5;5,  qi^ie  (le  défendre  les  provinces  qu'il  possédoiÉ 
sur  1.1  rive  gauche  de  la  Ltnre.  Il  appela  à  luj 
les  nations  germaniques  d'au-delà  du  Riiin,  qui 
s'éloient  associées  à  la  monarchie  française, 
mais  qui  n'avoient  encore  adopté  ni  la  religion 
chrétienne,  ni  aucune  des  habitudes  de  la  vie 
civilisée.  Leur  barbarie  inspiroit  tant  de  ter- 
reur, que  Contran  ,  jusqu'alors  ennemi  de  Chij- 
péric,  s'unit  à  lui  pour  fermer  ensemble,  aux 
Germains,  l'entrée  des  Gaules.  Mais  Sigebert , 
ayant  menacé  Gontran  de  faire  fondre  cet  orage 
sur  la  Bourgogne,  le  ramena  à  son  parti.  Alors 
le  roi  d'Austrasie  conduisit  sa  redoutable  armée 
dans  les  provinces  de  Chilpéric;  il  brûla  tous 
les  villages  des  environs  de  Paris  sur  l'une  et 
l'autre  rive  de  la  Seine,  et  il  permit  que  leurs 
habitans  fussent  emmenés  en  captivité  au-delà 
du  Rhin.  11  s'avança  ensuite  vers  Chartres,  avec 
ititenlion  de  livrer  bataille  à  Chilpéric  qui  s'y 
étoit  retiré.  Mais  les  seigneurs  francs  d'Austrasie 
et  de  Neustrie  s'interposèrent,  pour  éviter  un 
combat  qui  pouvoit  anéantir  les  forces  de  leur 
monarchie.  La  paix  fut  signée  en  suite  de  leurs 
négociations  :  Chilpéric  promit  de  restituer 
toutes  les  provinces  que  son  fils  avoit  conquises 
sur  la  gauche  de  la  Loire.  Sigebert  promit  de 
congédier  ses  Germains  :  mais  il  n'étoit  pas  facile 
de  les  faire  renoncer  à  la  guerre,  et  au  pillage 
qui  leur  avoit  été  promis.  Comme  à  leur  re- 
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tour  ils  repassoient  près  de  Paris,  ils  reconi-  571-575. 
niencèrent  à  brûler  tous  les  villages  ,  tous  les 
châteaux  du  voisinage  avec  plus  de  fureur  qu'au- 
paravant. Ils  murmuroient,  ils  menaçoienl  Si- 
gebert,  ils  l'accusoient  de  s'être  retiié  au  mo- 
ment du  combat,  et  leur  mécontentement  sem- 
bloit  sur  le  point  d'éclater  par  une  sédition 
furieuse;  mais  le  roi  d'Austrasie ,  avec  l'intré- 
pidité qui  le  dislinguoit,  monta  à  cheval,  cou- 
rut à  eux,  les  calma  par  ses  discours,  et  fit 
ensuite  lapider  plusieurs  de  ceux  qui  avoient 
montré  le  plus  de  violence  :  ce  ne  fut  point, 
ajoute  Grégoire ,  sans  l'assistance  miraculeuse 
de  saint  Martin,  que  celte  terrible  armée  se 
retira  sans  combat.  (1) 

Dès  que  l'armée  germanique  eut  repassé  le 
Rhin  et  se  fut  dispersée  ,  Chilpéric  proposa  à 
Contran  une  alliance,  pour  se  venger  ensemble 
sur  le  roi  d'Austrasie,  de  la  terreur  qu'il  leur 
avoit  inspirée.  En  effet,  au  commencement  de 
la  campagne  de  Syo  ,  Chilpéric  s'avança  jusqu'à 
Reims ,  brûlant  tout  le  pays  situé  entre  cette 
ville  et  la  frontière  de  Neustrie.  Mais  Sigebcrt 
trouva  bientôt  moyen  de  rassembler  les  Bar- 
bares de  la  France  orientale,  et  de  rentrer  dans 
Paris  à  la  tête  de  sa  redoutable  armée ,  en  chas- 
sant Chilpéric  devant  lui.  Dans  le  partage  du 

(1)  Gregor.  Turon.  Lib.  IV,  cap.  5o,  p.  229. — Chroniques 
deSaint-Denys ,  Liv.  III,  chap.  3,  p.  212. 
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rojMumc  de  Charibert ,  Paris  n'avoit  clé  attii- 
buéàaucun  des  trois  frères.  Ils  éloicnl  convenus 
que  tous  Irois  auroient  un  droit  égal  sur  celte 
ville,  mais  qu'aucun  des  trois  n'y  enlreroit  sans 
le  consentement  des  deux  auti  es ,  sous  peine 
dépendre  sa  part  au  royaume  de  Charibert.  On 
ne  pou  voit ,  il  est  vrai,  s'a  tlciul  re  à  ce  que  ces  con- 
sentions fussent  observées  en  temps  de  guerre; 
et  Gonfran,  loi  de  Bourgogne,  loin  de  réclamer 
contre  l'entrée  de  Sigeberl  son  fi  ère  à  Paris,  prit 
ce  moment  pour  se  réconcilier  avec  lui.  Gontran 
n'éloit  pas  accessible  aux  passions  fongueuses, 
à  la  haine  et  à  l'ambition  qui  dirigeoient  la 
conduite  de  ses  deux  plus  jeunes  frères;  il  ai- 
moit  le  repos  et  les  plaisirs;  mais  sa  foi bl esse , 
sa  \ersatiiilé,  et  la  rapidité  avec  laquelle,  sans 
même  attendre  de  prétexte ,  il  passoit  d'un 
parti  à  l'autre,  ne  furent  guère  moins  fatales  à 
la  France  que  la  férocité  de  ses  deux  frères. 

Pendant  que  la  Neuslrie  étoit  inondée  par  les 
hordes  barbares  de  la  Germanie  ,  le  reste  des 
Gaules  éprouvoit  aussi  les  désastres  des  guerres 
civiles.  Théodebert,  fils  de  Chilpéric,  corn- 
mandoit  dans  l'Aquitaine  neustrienne  ,  et  les 
liabilans  de  Tours  et  de  Poitiers  paroissoient  lui 
être  favorables;  mais  deux  lieutenans  de  Sige- 
bert ,  les  ducs  Godegisile  et  Gontran-Boson , 
entrèrent  en  Touraine  avec  une  armée  austra- 
sienne.  Ils  attaquèrent  Théodebert ,   qui ,   se 


DES    FRANÇAIS.  55r 

trouvant  clans  le  combat  séparé  des  siens,  fut  -^7^- 
tué  par  Gontran-Boson,  et  enseveli  sans  pompe 
à  Angoulême.  On  soupçonna  ce  seigneur  aus- 
trasien  d'avoir  voulu  servir  non  moins  Fiédé- 
gonde  que  Sigebert ,  par  le  meurtre  du  jeune 
prince.  La  reine  de  Neustrie  étoit  jalouse  des 
fils  que  son  mari  avoit  eus  d'un  autre  lit,  et  elle 
ne  prit  point  de  repos  qu'ils  n'eussent  tous  péri 
de  mort  violente,  (i) 

Mais  au  moment  où  Théodebert  étoit  tué  en 
\quitaine ,  Frédégonde  paroissoit  peu  en  état 
de  récompenser  l'ambition  de  ses  serviteurs  : 
elle  sembloit  au  moment  de  se  voir  précipitée 
du  trône.  Chilpéric ,  se  croyant  presque  sans 
ressources ,  s'étoit  enfermé  avec  sa  femme  et  ses 
enfans  dans  les  murs  de  Tournai.  Aucune  autre 
ville  de  ses  états  ne  paroissoit  disposée  à  ré- 
sister aux  vainqueurs.  Bruneli;iult  ,  femme  de 
Sigebert,  s'étoit  rendue  de  Melz  à  Paris  avec 
ses  enfans  et  ses  trésors;  c'éloit  elle  qui  le  pous- 
soit  à  la  guerre  contre  son  frère,  en  lui  ileman- 
dant  sans  cesse  vengeance  du  sang  de  sa  sœur 
Galsw^inlhe.  Elle  lui  recomtuandoit  de  ne  pas 
se  contenter  de  la  conquête  de  quelques  pro- 
vinces, mais  de  lui  ravir  en  même  temps  la 
couronne  et  la  vie.  Saint  Germain,  évéque  de 
Paris,  essayoit  en  vain,  par  une  lettre  qui  nous 

(i)  Gregor.  Turon.  Lib.  IV,  cap.  56,  p.  229. 
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a  été  conservée,  de  lui  inspirer  des  senlimens 
plus  humains  (i).  En  vain,  prenant  avec  Sige- 
bert  un  ton  prophétique,  il  lui  avoit  annoncé 
que,  s'il  ne  cherclioit  qu'une  paix  honorable, 
il  obliendroil  la  victoire;  mais  que  s'il  désiroit 
le  sang  de  son  frère,  le  sien  môme  seroit  versé. 
En  vain  sainte  Radcgonde  écrivit  aux  deux  rois 
fils  de  son  mari  ,  pour  les  inviter  à  la  con- 
corde (2).  Sigebcrt  paroissoit  résolu  à  poursui- 
vre son  frère  dans  sa  dernière  retraite,  et  à 
faire  tomber  sa  tète  avec  celles  de  ses  enfans. 

Tandis  que  Sigcbert  s'avançoit  vers  Rouen  à 
la  tête  de  ses  soldats  germains,  les  Francs  neus- 
triens  lui  représentèrent  qu'en  poursuivant  ses 
conquêtes,  il  détruiroit  le  trône  que  ses  an- 
cêtres avoit  élevé ,  et  feioit  passer  l'empire  à 
une  nation  nouvelle  ,  à  peine  attachée  aux 
Francs  par  une  alliance  momentanée.  Pour  ter- 
miner la  guerre,  ils  lui  offrirent  de  le  mettre 
solennellement  à  leur  tête  par  une  élection  po- 
pulaire. En  effet  ,  l'armée  neustrienne  s'étant 
rassemblée  à  Vitrj',  entre  Arras  et  Douai,  Sige- 
bert  fut  placé  sur  un  bouclier,  élevé  à  la  vue 
de  toutes  les  troupes,  et  salué  du  nom  de  roi  de 
Neustrie. 

Chilpéric  sembloit  perdu  j  mais  Frédégonde 

(i)  yarioritm  Epist.  Sa^ipt  franc.  T.  lY,  p.  80,  uum.  47- 
(a)  Uadriani  f^alesii.  Lib.  IX,  p.  58. 
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sa  femme  avoit  préparé  sa  délivrance  ;  son  ca-  S^s. 
raclère  étoit  hautain  ,  son  courage  inébranlable, 
son  esprit  fécond  en  ressources,  et  aucune  idée 
morale,  aucun  sentiment  de  préférence  entre 
la  vertu  et  le  vice  ne  la  gênoit  dans  l'exécution 
de  ses  projets.  Elle  avoit  autour  d'elle  un  grand 
nombre  de  pages  auxquels  elle  avoit  inspiré  un 
dévouement  sans  bornes ,  et  qui  étoient  tou- 
jours prêts  à  exécuter  ses  ordres  au  péril  de  leur 
vie.  La  religion  du  temps  permetloit  de  croire 
que  les  grands  et  les  riches  pouvoient  disposer 
en  quelque  sorte  de  la  béatitude  éternelle ,  pour 
récompenser  les  crimes  qu'ils  ordonnoient  sur 
la  terre.  Frédégonde  choisit  denx  pages  de  Té- 
rouane,  qu'elle  échauffa  d'abord  par  des  liqueurs 
enivrantes.  «Allez,  leur  dit-elle,  au  groupe 
«  qui  entoure  Sigebert;  feignez  de  voiis  joindre 
((  à  ceux  qui  l'élèvent  sur  le  pavois  comme  leur 
((  roi,  et  frappez-le  de  ces  couteaux  empoison- 
ne nés.  Si  vous  en  revenez  vivans,  je  vous  hono- 
«  rerai  merveilleusement  vous  et  toute  votre 
«race;  si  vous  succombez,  je  distribuerai, 
((  pour  la  félicité  de  vos  âmes  ,  des  aumônes 
ce  abondantes  aux  tombeaux  des  saints.  »  (i) 

Les  deux  pages  s'approchèrent  en  effet  de  Si- 
gebert,  au  moment  même  où  l'on  redescendoit 
le  bouclier  sur  lequel  il  avoit  été  élevé,  et  le 

(i)  Cesta  reg.Jrancor.  Cap.  Sa,  p.  56a. 
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575.  frappèrent  en  incmc  Ic^inps  clans  les  deux  flancs 
avec  les  couteaux  euiix^isoiinés  que  les  Fiancs 
désignoient  par  le  nom  descrama-sax  Sigebert 
tomba  en  poussant  un  cri,  et  il  expira  presque 
aussitôt.  Le  peuple,  en  le  voyant  ren\ersé, 
assouvit  sa  haine  sur  ses  conseillers,  auxquels 
on  attribuoit  les  fautes  de  son  règne,  et  pro- 
bablement les  ravages  des  Germains.  Cliarégi- 
sile,  son  chambellan  ,  qu'on  accusoit  de  s'être 
enrichi  des  biens  des  mourans,  en  interprétant 
faussement  leurs  testamens  en  sa  faveur,  fut 
massacré  auprès  de  son  maître.  Le  Goth  Sigila , 
son  général ,  fut  déchiré  de  blessures  ;  cepen- 
dant il  fut  réservé  en  vie,  et  recommandé  à 
la  clémence  de  Chilpéric  ;  mais  dès  que  celui- 
ci  fut  le  maître,  il  le  fit  périr  par  un  supplice 
atroce,  lui  appliquant  des  cautères  brûlans  sur 
toutes  les  jointures  ,  et  lui  faisant  arracher  tous 
les  membres  l'un  après  l'autre,  (i) 

Chilpéric  hesiloit  s'il  s'enfuiroit  encore  de 
Tournai,  ou  s'il  y  souliendroit  un  siège,  lors- 
qu'on vint  lui  annoncer  que  son  frère  avoit 
été  assassiné.  Les  îNeustriens  qui  l'avoient  tout 

(i)  Gregorii  Turon.  Hist  Lib.  IV,  cap.  Si  .  p.  2^0.  — Fre- 
degarii  Epit.  Cap.  71  ,  p  l^o-j.  —  Gesta  reg.francor.  C^p.  02  , 
p.  5&2.  —  Chron.  Moissiac.  p.  65i  — Adonis  l^'ienn.  Chron. 
p.  f)'68.  —  Aîmoini  Floriac.  Lib  IH,  cap.  12.  p.  71  —Chro- 
niques de  Saint-Denys,  Liv.  111,  ch.  4;  P-  2i5.  —  Uadriani 
F'alesii,  Lib.  IX,  p.  60. 
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récemment  abandonné,  n'hésitèrent  pas  à  le  575. 
reconnoître  de  nouveau.  Il  vint  à  leur  rencontre 
avec  sa  femme  et  ses  enfans  ;  il  prit  soin  des 
funérailles  de  Sigebert  ,  qui  fut  déposé  dans 
l'église  de  Sainl-Médard  de  Soissons,  auprès  du 
tombeau  de  son  père,  et  il  s'achemina  ensuite 
vers  Paris,  pour  prendre  possession  de  la  capi- 
tale du  royaume,  (i) 

(i)  Cregor.  Turon.  Lib.  ly,  cap.  Si,  p.  200. 
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CHAPITRE   VIII. 

De  la  mort  de  Sigebert  à  celle  de  Gontran  j 
dernier  survivant  entre  les  fils  de  Clothaire  P\ 

S-jS  —  5g3. 

La  période  qu'embrasse  ce  Chapitre  est  la  seule, 
pendant  toute  la  durée  de  la  première  race,  sur 
laquelle  nous  ayons  de  grands  détails.  Grégoire 
de  Tours  a  consacré  les  six  derniers  de  ses  dix 
livres  d'histoire  à  raconter  les  événemens  de 
seize  années,  de  l'an  5']5  à  l'an  691  ;  lui-même 
étoit  alors  revêtu  de  l'épiscopat,  dans  la  ville 
consacrée  au  saint  le  plus  illustre  de  France. 
Le  crédit  de  saint  Martin  de  Tours  s'élendoit 
sur  son  successeur,  évêque  et  saint  comme  lui; 
et  Grégoire  étoit  mêlé  aux  plus  grandes  affaires 
du  royaume.  Cependant,  malgré  les  avantages 
de  sa  position  et  sa  prolixité  ,  il  s'en  faut  bien 
que  l'évêque  de  Tours  nous  fasse  vivre  avec  lui 
dans  le  temps  dont  il  parle.  Les  miracles,  les 
querelles  des  ecclésiastiques ,  les  discussions 
théologiques,  et  les  aventures  privées  auxquelles 
il  avoit  pris  part,  occupent  la  plus  grande  par- 
tie de  l'ouvrage  qu'il  a  intitulé  Histoire  ecclé- 
siastique des  Francs,  Tous  ces  détails ,  donnés 
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sans  ordre  j  n'aident  point  à  concevoir  la  situa- 
tion du  pays;  et  peut-être  en  effet  étoit-elle 
difficile  à  représenter ,  parce  que  rien  n'étoit 
fondé  sur  les  lois,  rien  n'étoit  régulier,  rien 
n'étoit  uniforme.  Les  citoyens,  les  membres  dis- 
tingués de  l'état,  s'arrogeoient  une  licence  qui 
confond  ,  tandis  qu'aucun  privilège  ne  garan- 
lissoit  ni  leur  liberté,  ni  leur  vie.  Des  grands, 
des  évêques  même,  exerçoient  le  brigandage: 
leurs  crimes  n'éloient  pas  réprimés  ;  mais  ces 
grands  étoient  exposés  à  leur  tour  au  brigandage 
des  rois.  Quant  aux  événemens  publics,  le  récit 
de  Grégoire  est  toujours  tellement  confus ,  qu'il 
y  a  peu  de  lectures  plus  fatigantes  :  tantôt  il  sup- 
prime les  causes  des  événemens,  tantôt  leurs 
conséquences  ;  il  ne  fait  presque  jamais  con- 
noître  les  personnages  qu'il  introduit  sur  la 
scène,  et  leurs  noms,  leurs  titres,  leurs  fonc- 
tions ,  jettent  le  lecteur  dans  une  confusion 
inextricable.  Le  gouvernement,  le  mélange  des 
deux  nations  ,  les  droits  des  rois,  des  peuples, 
de  l'Église,  ne  sont  pas  mieux  expliqués,  et 
nous  sommes  toujours  réduits  à  deviner  ce 
qu'avec  peu  de  mots  il  auroit  pu  rendre  clair. 
D'ailleurs  son  style  froid,  traînant  et  vulgaire, 
est  encore  obscurci  par  des  barbarismes  fré- 
quens.  Cependant  les  contemporains  seuls  nous 
donnent,  sur  les  temps  passés,  une  instruction 
réelle ,   et  nous  continuerons  à  emprunter ^ 
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comme  nous  l'avons  déjcà  fait,  les  expressions 
mêmes  de  Grégoire,  toutes  les  fois  que  l'événe- 
ment qu'il  rapporte  nous  paroi  tra  digne  de  faire 
quelque  impression. 
5;5.  L'assassinat  de  Sigebert  précipitoit  Brune- 

liault  du  faîte  des  grandeurs  au  comble  de  la 
misère  ;  cette  reine  orgueilleuse  et  vindicative, 
qui  avoit  sans  cesse  excité  son  mari  à  la  guerre, 
qui  poursuivoit  Chilpéric  et  Frédégonde  d'une 
haine  implacable  ,  qui  s'étoit  avancée  jusqu'à 
Paris,  avec  ses  enfans  et  ses  trésors,  pour  assis- 
ter à  la  chute  de  sa  rivale ,  se  trouvoit  tout  à 
coup  entourée  d'un  peuple  soulevé,  qui  pro- 
clamoit  le  nom  de  Chilpéric  et  Frédégonde,  et 
qui  menaçoil  les  Ausirasiens  auxquels  jusqu'a- 
lors il  avoit  obéi.  Il  semble  que  Sigebert  avoit 
déjà  congédié  les  nations  germaniques  à  la  tête 
desquelles  il  étoil  entré  dans  les  Gaules,  et  qu'il 
s'éloit  confié  uniquement  aux  INeustriens  qui 
l'a  voient  élu  pour  roi.  En  effet,  dès  l'instant  de 
sa  mort,  il  n'est  plus  question  de  l'armée  aus- 
trasienne  :  elle  disparoît  sans  donner  aucune 
protection  à  sa  veuve  et  à  ses  enfans.  Seulement 
le  duc  Gondebaud  ,  qui  avoit  commandé  pour 
Sigebert  dans  l'Aquitaine  austrasienne,  enleva 
secrèlement  de  Paris  son  fils  Childebert  II, 
qu'il  conduisit  à  Metz,  au  milieu  des  sujets  de 
son  père;  mais  il  laissa  Brunehault  à  Paris  avec 
ses  filles  j  et  Chilpéric,  qui  y  arriva  bientôt 
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après,  fit  conduire  Brunehault  à  Rouen,  et  ses 
filles  à  Meaux,  se  réservant  de  décider  plus  lard 
sur  le  sort  de  ces  illustres  captives,  (i) 

Childebert  II,  fils  de  Sigcbert ,  n'étoit  alors 
âgé  que  de  cinq  ans.  Les  Austrasieiis  n'hési- 
tèrent pas  cependant  à  le  proclamer  pour  leur 
roi  ;  ce  qu'ils  firent  d'une  manière  solennelle 
le  jour  de  Noël  576.  Mais  sa  minorité  apporta 
un  grand  changement  dans  la  constitution  de  la 
monarchie.  Les  nations  germaniques  qui  a  voient 
obéi  à  son  père,  avoicnt  chacune  leur  duc  hé- 
réditaire,  et  ces  ducs  étoient  peu  disposés  à 
recevoir  les  ordres  d'un  enfant  ou  de  ses  tu- 
teurs :  aussi  n'est-il  plus  question  pendant  long- 
temps  de   ces   nations;    elles    semblent   avoir 
cessé  de  faire  partie  de  l'empire  des  Francs.  Les 
Austrasiens  du  midi  du  Rhin  ne  reconnois- 
soient  pas  d'autres  chefs  héréditaires  que  les 
Mérovingiens  :  cependant  une  puissante  aristo- 
cratie s'étoit  déjà  formée  dans  leurs  provinces  ; 
elle  étoit  composée  des  ducs  et  des  comtes  aux- 
quels les   rois  d'Austrasic   avoient  confié  des 
commandemens.  Comme  ils  disposoient ,  sans 
en  rendre  compte,  des  revenus  de  la  couronne, 
ils  avoient  attaché  leurs  créatures  à  leur  per- 
sonne ,   non  à  lautorité  royale  ;  ils  s'étoieut 

(I)  Cregor.  Turon.  Lib.  V,  cap.  i ,  p,  252.  —  Fredegarii 
Epitont.  Cap.  72  ,  p.  407.  —  Oesta  ragum/rancor.  Cap,  53, 
p.  56a. 
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575.  attribué  d'immenses  propriétés  territoriales  , 
dont  les  cultivateurs  éloient  dans  leur  dépen- 
dance ;  et  déjà  il  n'étoit  presque  plus  possible  au 
joi  de  destituer  des  officiers  qu'il  a  voit  nommés 
lui-même,  et  qui  ne  dévoient  conserver  leur 
office  que  sous  son  bon  plaisir. 

Les  seigneurs  auslrasiens,  en  proclamant  un 
roi  mineur,  mirent  ;il  a  tête  de  l'administration 
de  la  justice  et  des  armées  de  leur  royaume,  un 
magistrat  élu  par  eux,  qu'ils  nommoient  tour 
à  tour  nourricier  du  roi,  et  majordome  ou 
maire  du  palais.  Le  dernier  de  ces  noms  {major 
clomûs)  n'avoit  probablement  aucun  rapport 
avec  les  fonctions  qui  éfoient  attribuées  au 
grand-juge  des  Francs:  mais  plutôt  son  nomi 
allemand  aura  ressemblé  par  le  son  au  nom  latin 
d'un  officier  du  palais  des  empereurs,  et  l'un 
aura  été  considéré  comme  la  traduction  de  l'au- 
tre (1).  Cet  office  de  grand-juge  étoit  dès  lors  pour 
les  Francs  une  institution  ancienne.  Frédégaire, 
auteur  presque  contemporain,  raconte  l'élection 
d'un  maire  pendant  la  minorité  de  Sigebert  ; 
mais  comme  Sigebert  ne  lut  jamais  mineur, 
îious  la  rapportons  à  la  minorité  de  Childebert  IL 
ce  Avant  ce  temps,  dit-il ,  et  pendant  l'enfance 

(i)  Mord-dom  signifioit  mot  à  mol  juge  du  meurtre  ,  ou  juge 
à  mort  (voj'cz  ces  deux  mots  au  Glossaire  francique  de  Scliil- 
ter,  Autiq.  Teuton,  t.  III)j  et  à  l'oreille  des  Romains  morddom 
ressembloit  beaucoup  à  major  domiU. 
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«de  Sigehert ,  tous  les  Austrasiens  choisirent  675. 
«  pour  maire  Clirodinus,  parce  qu'il  éloit  vail- 
«  lant  en  toute  chose,  craignant  Dieu,  imbu 
((  de  palieiice ,  et  qu'on  ne  trouvoit  rien  en 
«  lui  que  ce  qui  plaît  à  Dieu  et  aux  hommes. 
«Mais  Chrodinus  ,  repoussant  cet  honneur, 
«  leur  dit  :  «Je  n'aurai  point  la  force  de  rétablir 
((  lapaix  en  Austrasie,  car  tous  les  hommes  puis- 
«  sans  dans  ce  royaume  ,  ainsi  que  leurs  enfans, 
«  sont  mes  parens  ;  comment  les  soumettre  à  la 
«  discipline,  ou  en  envoyer  aucun  au  supplice? 
«  Ils  se  soulèveront  contre  moi  pour  agir  selon 
«  leur  superstition.  Dieu  ne  permettra  point 
«  leurs  actions,  et  à  cause  d'eux  je  serai  envoyé 
«  auxprisons  de  l'enfer.  Élisez  donc  plutôt  quel- 
((  que  autre,  et  celui  que  vous  voudrez  d'entre 
«  vous  ».  Comme  les  Austrasiens  ne  savoient  se 
((  résoudre,  ilsprirenfc,d'aprèsleconseildeChro- 
«  dinus,  son  élève  Gogon  ,  le  même  qui  négocia 
«  le  mariage  de  Sigebert  en  Espagne,  et  ils  le 
«  firent  majordome.  Le  lendemain  matin  Chro- 
«  dinus  se  rendit  le  premier  à  la  maison  qu'ha- 
«  biloit  Gogon,  pour  lui  rendre  ses  devoirs,  et  il 
«  porta  sur  sa  tète  le  hracile  ou  signe  de  l'office 
«  de  Gogon.  Les  autres,  en  le  voyant,  suivirent 
ce  son  exemple ,  et  il  gouverna  heureusement 

"jusqu'au  temps où   Brunehault   le   fît 

cr  tuer.  »  (1) 

'i)  Gogoa  fut  majordome  jusqu'en  58 f ,  oft  la  sixième  année 
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On  voit  que,  selon  un  liisloricn  presque  con- 
temporain, le  maire  du  palais,  dès  le  temps  de 
Cliildebert  IJ,  ou  même  dès  celui  de  Clolhaire, 
fils  de  Ciovis,  n'étoit  nullement  un  officier  royal 
chargé  de  percevoir  les  revenus  du  domaine, 
mais  un  officier  du  peuple,  chargé  de  rendre 
la  justice  indépendamment  du  roi.  La  nation 
se  dispensoit  quelquefois  d'élire  ce  grand-juge; 
mais  quand  elle  le  nommoit,  c'éloitavec  l'inten- 
tion de  soumettre  les  grands  à  la  discipline,  en 
envoyant  les  plus  désordonnés  au  supplice.  Un 
nom  porté  d'une  langue  à  l'autre,  au  lieu  de  le 
traduire,  a  causé  une  longue  erreur  sur  les 
fonctions  de  ce  magistrat,  (i) 

Les  seigneurs  austrasiens,  sous  la  présidence 
de  leur  maire,  affermirent  leur  aristocratie,  et 
se  rendirent ,  chacun  dans  leur  département, 
absolument  indépendans  de  l'autorité  royale. 
Pendant  la  durée  de   la   minorité  de  Childe- 

<îe  Cliîlflebert  II.  Ce  ne  fut  donc  pas  Sigebert  qui  le  fit  tuer  à 
la  persuasion  île  Brunehault.  {Cregorii  Turonens.  Lib.  YI, 
cap.  I  ,  p  266.  )  Chrodinus  ,  dout  Grégoire  fait  aussi  un  grand 
éloge,  mourut  en  582  j  ce  qui  confirme  la  transposition  que 
nous  avons  supposée  {Cregorii  Turonens  Lib.  VI,  cap.  20, 
p.  277.  —  Aimoini  Mon.  Lib.  III,  cap.  4,  T.  III,  p.  67.) 

(i)  L'expression  de  Chrodinus,  nec  quempiam  inierficere , 
qui  a  quelque  chose  de  féroce ,  devient  toute  naturelle ,  si  en 
allemand  c'étoit  le  mot  même  qui  indiquoit  ses  fonctions,  Er 
hônnte  idemaiid  Mof.d-dôhmen.  Le  bracile ,  signe  de  l'autorité 
du  majordome,  étoit  probablement  le  bras  ou  la  main  de 
justice. 
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bertTI,  ils  exercèrent  pour  leur  propre  coniple  575. 
celle  autorité;  mais  dès  qu'ils  furent  obligés  à 
y  renoncer  pour  eux-mêmes,  ils  ne  permirent 
plus  qu'elle  s'étendît  sur  eux.  Dès  cette  époque 
jusqu'à  l'établissement  des  Carloviiigiens.  i'Aus- 
trasie  fut  un  gouvernement  fédéral  bien  p\[is 
que  monarchique. 

Pendant  que  les  Austrasiens  conslituoient  5:6. 
leur  nouveau  gouvernement,  leur  reine,  Bru- 
nehault,  prisonnière  à  Rouen,  attendoit  avec 
anxiété  ce  qu'ordonneroit  d'elle  sa  mortelle 
ennemie.  Dans  la  même  ville  éloit  captive  une 
autre  rivale  de  Fiédégonde,  Audovère,  pre- 
mière femme  de  Cliilpéric,  et  mère  de  ses  trois 
fils  aînés.  Le  premier,  Théodebert,  avoit  été 
tué  en  674.  Mérovée,  le  second  ,  chargé  par  son 
père  dé  venger  sa  mort,  mit  la  Touraine  et  le 
Poitou  à  feu  et  à  sang.  Il  se  rendit  ensuite  à 
Rouen  pour  y  voir  sa  mère  ;  il  trouva  auprès 
d'elle  Brunehault,  qui  n'avoit  rien  perdu  de 
cette  beauté  à  laquelle  elle  avoit  dii  un  si  grand 
ascendajit  sur  l'esprit  de  son  mari  :  il  en  devint 
passionnément  amoureux,  et,  par  les  conseils 
de  saint  Prétextât,  évêque  de  Rouen  ,  et  par- 
tisan de  cette  reine,  il  l'épousa.  Chilpéric,  averti 
de  ce  mariage,  accourut  pour  le  rompre.  Les 
époux,  qui  connoissoienl  sa  cruauté,  se  réfu- 
gièrent dans  unepclile  église  bâtie  sur  les  murs, 
et  consacrée  à  saint  Martin.  Le  roi  essaya  vai- 
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5;6.  nement  de  les  en  tirer  par  divers  stratagèmes, 
et,  ne  pouvant  les  surprendre,  il  prêta  enfin  le 
serment  que  les  fugitifs  lui  demandoient.  «  Puis- 
ce  que  la  volonté  de  Dieu  les  a  joints ,  dit-il ,  je 
(c  ne  chercherai  point  à  les  séparer  )).  Mérovée 
et  sa  nouvelle  épouse  sortirent  alors  de  l'église; 
le  roi  les  embrassa  et  les  reçut  à  sa  table,  puis 
au  bout  de  peu  de  jours  il  emmena  Mérovée  à 
Soissons.  (r) 

Cependant  une  fermentation  sourde  régnoit 
dans  les  états  de  Cliilpéric;  les  seigneurs  de  sou 
royaume,  qui  l'avoient  abandonné  pour  cou- 
ronner Sigebert  son  frère,  se  sentoient  exposés 
à  sa  vengeance,  et  ils  la  redoutoient  d'autant 
plus  ,  qu'ils  lui  voyoient  contenir  mieux  son 
courroux.  Godinus,  qui  avoit  été  revêtu  par 
lui  d'emplois  importans ,  rassembla  dans  la 
Champagne  une  troupe  de  soldats  austrasiens, 
avec  laquelle  il  se  flattoit  de  surprendre  Frédé- 
gonde  à  Soissons,  et  peut-être  de  délivrer  Bru- 
nehault.  Cliilpéric  accourut  au  secours  de  sa 
femme ,  qui  s'éloit  dérobée  par  la  fuite  à  celte 
attaque  imprévue.  Une  bataille  fut  livrée  devant 
Soissons,  entre  l'armée  royale  et  les  Austra-- 
siens  :  Godinus  fut  mis  en  fuite ,  ses  partisans 
se  dispersèrent ,  après  avoir  perdu  beaucoup 

(i)  Gregor.  Tiiron.  Lib.  V,  cap.  2,  p.  233.  —  Fredegarii 
Epit.  Cap.  ^4.  P-  4o8.  —  Gestareg.  franc.  Cap.  33,  p.  563. 
'- Hadriani  p'alesii.  Lib.  X,  p,  70. 
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de  monde,  et  la  plupart  de  ceux  qui  avoienfc      s^g. 
servi  Sigeberl  passèrent  en  Austrasie  auprès  tle 
son  fils,  tandis  que  les  propriétés  qu'ils  lais- 
soient  en  Neustrie  furent  confisquées  par  Chil- 
péric.  (i) 

Celui-ci  accusa  Bruncliault  et  Mérovée  d'avoir 
secrètement  donné  des  encouragemens  aux  en- 
nemis qu'il  venoit  de  dissiper.  H  fit  désarmer 
son  fils,  et  il  lui  donna  des  gardes  qui  répon- 
doient  de  lui  sans  le  retenir  en  prison  ;  bientôt 
après  il  le  fit  tonsurer  et  ordonner  prêtre,  et  il 
l'envoya  dans  un  couvent  du  Mans  ,  pour  y 
être  instruit  des  devoirs  de  son  nouvel  état. 
Un  seigneur  puissant  dans  l'Aquitaine  austra- 
sienne ,  Contran  Boson ,  accusé  d'avoir  tue 
Tbéodebert,  craignit  la  vengeance  de  son  père 
depuis  que  sa  patrie  avoit  passé  sous  le  joug  de 
Chilpéric.  11  s'étoit  réfugié  à  Tours  dans  la  ba- 
silique de  Saint-Marlin  ,  et  saint  Grégoire  avoit 
pris  sa  défense  contre  les  gens  de  Cliilpéric- 
Gonlran  Boson  fit  proposer  à  Mérovée  de  venir 
partager  le  mémeasile.  L'escorte  du  prince  captif 
futattaquée  pardesmécontensqueGailenus,  son 
confident  et  son  ami  le  plus  fidèle,  avoit  rassem- 
blés; il  fut  délivré,  et  il  entra  dans  la  basilique 
de  Saint-Martin,  au  moment  où  Grégoire  cé- 
lébroit  la  messe.  (2) 

(0  Cregor.  Turon.  Lib.  V,  cap.  5,  p.  233. 
(2)  Ibid.  Cap.  i4>  P'  23g. 
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S'jG.  Grégoire  prolégea  le  fils  du  roi,  comme  il 

avoit  protégé  le  meurtrier  cle  son  fièrc;  il  com- 
munia avec  lui,  et  lorsque  Chilpéric  et  Frédé- 
gonde  demandèrent  qu'il  fût  expulsé  du  tem- 
ple, Grégoire  s'y  refusa  courageusement.  Tous 
les  bourgeois  de  Tours,  tous  les  liabitans  même 
de  la  Touraine  étoienl  soustraits ,  par  le  respect 
universel  qu^inspiroit  le  sanctuaire,  à  presque 
toutes  les  calamités  de  la  guerre  et  de  la  tyran- 
nie. De  même  qu'ils  étoient  si  souvent  protégés 
par  les  reliques  ,  ils  prolégeoient  à  leur  tour 
les  réfugiés,  et  ils  étoient  toujours  prêts  à  s'ar- 
mer pour  la  défense  des  franchises  du  temple. 
Mérovée  passa  deux  mois  à  Tours  avec  Gontrari 
Boson  ,  et  il  y  rassembla  eiivirou  cinq  cents 
hommes  qui  s'éîoient  dévoués  à  sa  fortune. 
Tremblant  sur  l'avenir,  tantôt  il  consultoit 
des  sorcières ,  tantôt  les  sorts  sacrés  des  livres 
exposés  sur  l'autel;  et  les  présages  qu'il  obte- 
noil  ainsi  neservoitnf  qu'a  rtiîVayer  davantage. 
Frédégonde  avoit  envoyé  à  Tours  des  satellites 
chargés  d'épier  Méiovée,  et  de  le  tuer  s'ils  pou- 
voieiit  le  surprendre  hors  du  sanctuaire.  Déjà 
sa  rivale,  Briineluiult ,  lui  avoit  échappé.  Les 
Australiens  a  voient  fiiit  redemander  leur  reine, 
et  Chilpéric  n'a  voit  pas  osé  la  refuser  (  f  ). 
Mais  Fiédégonde  déairoil  [  lus  aidemment  en- 
core faire  périr  tous  ks  fils  lie  siai  niuri ,  afin 

(0   Cala  leg.Jrancor.  Cap.  55,  p.  563. 
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d'assurer  la  succession  des  siens  propres.  Elle  S;^ 
essaya  de  séduire  Contran  Boson  ,  pour  qu'il 
livrât  son  compagnon  d'infortune  ;  en  même 
temps  elle  fit  marcher  vers  Tours  l'armée  de 
son  mari.  A  son  approche,  Mérovée  et  Gontran 
Boson  partirent  sous  la  garde  des  cinq  cents 
hommes  qu'ils  avoient  rassemblés,  (i) 

Mérovée  chercha  d'abord  un  refuge  dans  les 
états  de  son  oncle  Gontran,  roi  de  Bourgogne; 
mais  le  duc  d'Auxerre  l'y  fit  arrêter;  Mérovée 
réussit  à  lui  échapper.  Alors,  se  flattant  de  trou- 
ver en  Champagne  un  asile  que  les  Austrasiens 
rcfusoient  de  lui  donner  ouvertement,  il  quitta 
la  Bourgogne.  Chilpéric,  après  avoir  ravagé  la 
ïouraine,  ramena  son  armée  en  Champagne, 
où  il  se  flattoit  de  l'atteindre;  mais,  quoique 
Mérovée  ûit  en  effet  caché  dans  le  voisinage  de 
Reims ,  son  père  ne  put  jamais  en  avoir  de  nou- 
velles. INe  pouvant  assouvir  sa  haine  sur  son 
fils ,  Chilpéric  s'efforça  du  moins  de  perdre  tous 
ceux  qui  lui  avoient  montré  de  raffecfion.  Il 
fit  arrêter  saint  Prétextât,  évêque  de  Rouen, 
qui  avoit  tenu  Mérovée  sur  les  fonts  baptis- 
maux, qui  l'avoit  plus  tard  marié  à  Brunehault, 
et  qui  avoit  répandu  beaucoup  de  présens  parmi 
ses  partisans.  Il  le  traduisit  en  jugement  devant 
un  concile  de  quarante-cinq  évcques ,  qu'il 
rassembla  à  Paris.  Grégoire  de  Tours  y  prit  en 

(i)  Cregorii  Turonens.  Lib.  Y,  cap.  i4,  p.  241. 


548  HISTOIRE 

5;6.  -N'ain  la  défense  des  libertés  ecclésiasliques;  Pré- 
textât, s'étant  laissé  effrayer,  confessa,  pour 
apaiser  le  roi,  des  crimes  qu'il  n'avoit  point 
commis,  et  il  fut  envoyé  en  exil  dans  l'île  de 
Jersey,  (i) 

Cependant  les  habitans  de  Térouanes,  ayant 
découvert  la  retraite  de  Mérovée ,  eurent  re- 
cours à  la  trahison  pour  se  rendre  maîtres  de  sa 
personne.  Ils  lui  firent  dire  que,  rebutés  de  la 
tyrannie  de  Chilpéric,  ils  étoient  prêts  à  se- 
couer son  joug,  et  qu'ils  n'attendoient  plus  que 
la  présence  du  prince  au  milieu  d'eux  pour  le 
reconnoîlre  comme  leur  souverain.  MénA'ée, 
qui  ne  se  sentoit  pas  plus  en  sùrelé  en  Austrasie 
qu'en  Bourgogne ,  et  qui  craignoit  à  toute  heure 
pour  ses  jours  et  pour  sa  liberté,  accepta  ces 
offres,  et  accourut  à  Térouanes  avec  les  plus 
vaillans  de  ses  partisans.  «  Alors,  dit  Grégoire  , 
«  les  habitans  manifestant  leur  tronjperie,  l'ar- 
«  rêtèrent  dans  un  château  du  voisinage,  et, 
((  l'ayant  entouré  d'hommes  armés  ,  ils  en  firent 
«  donner  avis  à  son  père,  qui  se  hâta  de  s'avan- 
ce ce  r  de  ce  côié.  Mais  Mérovée,  redoutant  le 
ce  supplice  auquel  il  pouvoit  être  réservé  par 
(c  ses  ennemis,  appela  à  lui  Gailenus,  son  ami, 
<i  et  lui  dit  :  Jusqu'à  présent  il  n'y  eut  jamais 
ce  entre  nous  qu'une  seule  âme  et  une  seule  pen- 
«  sée  ;  ne  souffre  donc  point  aujourd'hui  qu^on. 

(i)   Cregor.   Ttiron.  Llb.  Y,  cap.  19,  p.  1^3. 
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^i.  me  livre  entre  les  mains  de  mes  ennemis;  5:5. 
a  prends  plutôt  cette  épée  ,je  t' en  prie  ,  etjette- 
((  toi  sur  moi.  Guilenus  iriicsita  point  en  effet, 
(C  et  le  transperça  de  son  épée  ;  en  sorte  qu'à 
«  l'arrivée  du  roi  il  fut  trouvé  mort.  Plusieurs 
«  assurent,  il  est  vrai,  que  le  discours  que  nous 
«  venons  de  rapporter  avoit  été  invcnlé  par  la 
«  reine  Frédégondc,  et  que  c'étoit  elle  qui  avoit 
a  fait  tuer  Mérovée.  Cependant  Gailenus  fut 
«  arrêté  par  ses  ordres.  On  lui  coupa  les  bras  et 
((  les  jambes,  les  oreilles  et  l'extrémité  des  na- 
«  rines,  et  on  le  fit  périr  au  milieu  de  mille 
«  tourmens.  Griudion  finit  ses  jours  sur  la  roue; 
«  Gucilion  ,  autrefois  comte  du  palais  du  roi 
(c  Sigebert ,  eut  la  léfe  tranchée;  et  beaucoup 
((d'autres,  qui  avoient  accompagné  Merovée  , 
((  périrent  tous  par  différens  supplices  égale- 
c(  ment  cruels.  On  accusa /Egidius,  évêque  de 
((  Reims,  et  Gontran  Boson ,  d'avoir  dirigé  les 
((embûches  tendues  à  ce  malheureux  prince. 
((  On  prétendit  que  le  second  éloit  en  secret  fa- 
((  vorisé  par  Frédégonde,  depuis  qu'il  avoit  tué 
((  Théodebert ,  fds  de  son  mari,  et  qu'^gidius 
((  lui  étoit  depuis  long-temps  dévoué,  n  (i) 
Avant  la  mort  de  Mérovée,  Chilpéric  avoit 

Ci)  Gregor.  Turon.  Lib.  V,  cap.  19,  p.  246.  — Fredegarii 
Epitomata,  Cap.  j8  .  p.  4o8.  — Ainioini  Mon.  Jlor  Lib.  111. 
cap.  23,  p.  76. —  Cbron.  <ie  Sdint-Deiiys  ,  Liv.  Ill,chap.  7, 
p.  218.  — Uadriani  f^'alesii.  Lib.  X,  p.  84. 
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envoyé  son  troisième  fils  ,  Clovis,  clans  l'Aqui- 
laine  auslrasienne ,  pour  achever  la  conquête 
(le  celte  province.  La  Touraine  et  le  Poitou  lui 
éloient  déjà  soumis; mais  l'Anjou  ,  la  Sainlonge, 
le  Quercy  et  l'Albigeois  ohéissoient  toujours  à 
Chilclebert  IL  Clovis  ravagea  les  deux  premières 
provinces,  et  s'avançajusqu'à Angersetà  Saintes. 
Didier,  duc  de  Toulouse,  qui  relevoit  de  Chil- 
péric,etquicomniandoit  dans  l'Aquitaine  neus- 
tricnne,  entra  en  même  temps  dans  le  Quercy 
et  l'Albigeois  ;  mais  les  seigneurs  auslrasiens 
avoient  déterminé  Contran  à  prendre  la  dé- 
fense de  son  neveu.  L'armée  des  Bourguignons, 
commandée  parle  redoutable  patriceMummole, 
rencontra  celle  de  Didier  près  de  Limoges.  Le 
combat  fut  un  des  plus  acharnés  que  les  Francs 
eussent  encore  livrés  ;  et  si  l'on  en  peut  croire 
saint  Grégoire ,  Mummole  y  perdit  cinq  mille 
hommes ,  .tandis  que  Didier  en  laissa  vingt- 
quatre  mille  sur  le  champ  de  bataille (i).  Après 
cette  victoire,  le  patrice  Mummole  se  retira  en 
Bourgogne,  et  les  généraux  de  Chilpéric  repri- 
rent possession  à  peu  près  de  toute  l'Aquitaine 
austrasienne. 

Mummole ,  par  ses  talens  et  sa  bravoure , 
illustroit  le  règne  de  Contran ,  et  faisoit  rejaillir 
sur  lui  l'éclat  de  ses  victoires;  et  les  Francs, 

(i)  Gregor.  Turonens.  Lib.  V,  cap.  i3,  p.  2^9. — Histoire 
générale  du  Languedoc,  Liv.  YI,  cap.  li ,  p.  285. 
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fatigués  des  fcjifails  de  Chilpéric  el  de  l'enfance 
irnpuissanle  de  Clii]dtd)ert  II,  aimoient  à  tour- 
ner leurs  regards  vers  le  bon  roi  de  Bourgogne. 
La  bonté  de  Gontran  ,  cependant,  n'étoit  autre 
chose  que  le  goût  des  plaisirs  qu'il  prcféroit  à 
des  passions  plus  orageuses.  Quand  ces  dci- 
nières  étoient  excitées,  il  devenoit  cruel  à  son 
tour. 

En  577,  il  fit  tuer  ses  deux  beaux-frères,  les  577. 
fils  de  jVLignacaire,  duc  de  Salins  et  de  la  Bour- 
gogne traiisjurane,  parce  qu'ils  monlroient,  par 
leurs  propos  ,  du  ressent iiîient  de  ce  que  Gon- 
tran avoit  répudié  Marcalrude ,  leur  sœur, 
pour  épouser  Auslrecliilde  ,  sa  servante  (.■)  ;  et 
lorsque,  quatie  ans  [)ltis  tard,  celle-ci  \int  à 
mourir  de  la  peste,  Gontran  ût  égorger  ses  deux 
médecins,  pour  les  punir  de  n'avoir  pas  su  la 
guérir,  (a) 

Vers  le  temps  à  peu  près  où  Gontran  fit  ])érir 
ses  beaux-frères,  il  perdit  ses  deux  fils,  qui 
moururent  de  maladie.  Se  trouvant  alors  sans 
liéritici's,  il  invita  les  seigneurs  d'Aiistrasie  à 
lui  envoyer  son  neveu  Cliildebert  II,  el  il  pro- 
mit de  l'adopter  pour  iils.  Après  avoir  em- 
brassé ce  jeune  roi  ,  qiii  n'avoit  pas  ])lus  de 

(i)  Cregor.  Turon.  Lib.  V,  cap.  17,  p.  242.  — Fredegarii 
Epit.  Cap.  ^y,  p.  4o8. 

(9.J  Gregor.  Turon.  Lib.  VI,  cap.  36,  p.  nSï.  -*'  Fredeg, 
Epit.  Cap.  82  ,  p.  409.  — Marii  Avent^  p.  19. 
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sept  ans ,  et  l'avoir  élevé  sur  son  siège ,  il  lui 
(lit  :  ce  Cest  en  punition  de  mes  péchés  que 
a  je  me  trouve  aujourd'hui  privé  d'enfans; 
((  mais  que  désormais  mon  neveu  devienne 
((  mon  fils  y  qu'un  seul  bouclier  nous  protège  y 
«  qu'une  seule  lance  nous  défende.  Si  je  dois  de 
«  nouveau  avoir  des  fils  .^  je  n'en  compterai  pas 
<(  moins  celui-ci  parmi  les  miens.  Les  grands  de 
«  Childeberl  firent  en  son  nom  des  promesses 
«  semblables  ;  ils  mangèrent  et  burent  ensemble, 
«  ils  s'honorèrent  par  des  présens  dignes  de  leur 
«  rang ,  après  quoi  ils  se  séparèrent  en  paix.  Ils 
«  envoyèrent  ensuite  à  Chilpéric  une  légation, 
(c  pour  lui  demander  de  rendre  ce  qu'il  avoit 
c(  enlevé  au  royaume  d'Austrasic,  ou  de  se  pré- 
ce  parer  au  combat.  Mais  Chilpéric,  méprisant 
c  cette  sommation  ,  fit  bâtir  des  cirques  à  Sois- 
«  sons  et  à  Paris ,  et  y  donna  des  spectacles  au 
«  peuple.  »  (i) 

Il  ne  paroît  point  qu'une  guerre  bien  active 
ait  suivi  ces  menaces;  mais  les  trois  royaumes 
compris  dans  les  Gaules  se  considéroient  comme 
ennemis.  Les  sujets  de  chaque  roi  se  crojoient 
permis  de  piller  ceux  du  roi  voisin  ;  et  leurs 
possessions  étoient  tellement  entremêlées ,  que 
des  bords  du  Rhin  aux  Pyrénées  il  n'y  avoit 

(i)  Gregorii  Turo?i.  LiJj.  V,  cap.  i8,  p.  243.  —  Aimoini 
Flor.  Lib.  III,  cap.  20,  p.  76  j  cap.  27,  p.  79. — Marii  Avant. 
Çhron.  p.  18. 
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pas  up  village  qui  ne  fût  rapproc  lié  de  quelque  r.78. 
frontière,  et  exposé  aiix  invasions  cl^e  quelque 
ennemi.  Les  giancls  seigneurs  voyoient  dans  ces 
partages  l'avantage  de  se  mettre  plutôt  à  IVdjri 
de  la  colère  des  rois,  en  passant  d'une  domina- 
tion à  l'autre.  Ils  confioient  leurs  femmes,  leurs 
filles  et  leurs  trésors  aux  sanctuaires  des  églises; 
et,  avec  un  corps  de  gens  armés  qui  se  de- 
vouoient  à  leur  fortune,  ils  gagnoient  aisément 
les  états  voisins.  Plus  les  seigneurs  avoient  ac- 
quis de  puissance,  et  plus  de  telles  lutles  entre 
les  rois  et  les  chefs  de  l'aristocratie  devenoient 
fréquentes.  Les  rois  avoient  pris  goût  aux  con- 
fiscations, mais  les  nobles  avoient  acquis  d'im- 
menses héritages;  dans  les  temps  d'anarchie  la 
richesse  est  une  force ,  et  elle  donne  à  ceux  qui 
la  possèdent  les  moyens  d'attacher  à  leur  propre 
fortune  la  fortune  d'autrui.  (1) 

INi  les  emplois  élevés,  ni  l'opulence,  ni  les 
armes  n'étoient  le  privilège  exclusif  des  Francs, 
par  opposition  aux  Romains  on  aux  Gaulois. 
Nous  voyons  à  cette  époque  un  duc  Dracolenus 
Industrius,  élevé  dans  la  faveur  de  Chilpéric;  un 
Sévérus  dont  les  immenses  richesses  furent  con- 
fisquées, qui  tous  deux  paroissent  Romains  (2). 
A  la  même  époque,  nous  voyons  les  milices 
romaines  marclier  à  des  expéditions  lointaines 

(i)  Gregor.   Turon.  Lib.  V,  cap.  26,  p.  249. 
(2)  Idem. 
TOME   I.  23 
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5;8.  par  l'ordre  des  rois.  «  Les  habitans  de  Tours, 
«  de  Poitiers,  de  Bayeux,  du  Mans,  d'Angers, 
((  avec  plusieurs  autres,  dit  Grégoire ,  enlrèrent 
«ensuite  en  Bretagne,  par  le.s  ordres  du  roi 
«  Chilpéric,  et  s'établirent  sur  la  Vilaine,  pour 
«  tenir  tête  à  Waroch ,  fils  de  Mucliau,  duc  de 
c(  cette  contrée.  Mais  celui-ci  surprit  pendant 
(C  la  nuit  les  Saxons  de  Bayeux,  et  en  tua  la 
«  plus  grande  partie.  Le  troisième  jour,  il  fit  la 
((  paix  avec  les  ducs  du  roi  Chilpéric;  il  leur 
«  donna  son  fils  en  otage,  et  il  s'obligea  par  ser- 
«:  ment  à  être  fidèle  au  roi.  Il  restitua  aussi  la 
«ville  de  Vannes,  sous  condition  cependant 
«  que  s'il  se  montroit  digne  de  la  gouverner  au 
(c  nom  du  roi,  il  en  payeroit  chaque  année  les 
«  tributs  et  toutes  les  redevances,  sans  attendre 
<c  de  sommation.  Les  troupes  se  retirèrent  en- 
te suite  ,  et  Chilpéric  ordonna  qu'on  levât  les 
«  bans  sur  les  pauvres  et  les  serviteurs  de 
<(  l'Église  qui  n'avoient  pas  marché  à  l'armée. 
«  Ce  n'étoit  pourtant  pas  l'usage  qu'ils  s'acquit- 
(c  tassent  d'aucune  des  fonctions  publiques,  (i)» 
Le  service  de  ces  milices  indique  la  confiance 
que  les  rois  commençoient  à  prendre  en  leurs 
sujets  gaulois.  Cependant  les  mœurs  nationales 
étoient  encore  en  opposition ,  les  langues  se 
conservoient  sans  mélange ,  et  dans  ce  passage 
même  les  habitans  de  Bayeux  sont  désignés  par 

(0  Cregor.  Turon.  Lib.  V,  cap.  27,  p.  1S0. 
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le  nom  de  Saxons,  quoique  depuis  deux  cents  5;8. 
ans  peut-éhe  leurs  ancêtrrs  fussent  établis  dans 
]es  Gaules.  Au  reste,  Waroch  oublia  bientôt  sa 
promesse,  et  il  recommença  une  petite  guerre, 
qui,  pendant  les  années  suivantes,  exposa  les 
provinces  limitrophes  aux  brigandages  des  Bre- 
tons, (i) 

((Vers  l'année  Syg,  à  ce  que  nous  apprend  S;^. 
((  toujours  le  même  historien  ,  le  roi  Chilpéric 
((  fit  Faire  dans  tout  son  royaume  u\\  lecense- 
((  ment  nouveau  et  onéreux;  pour  celte  cause, 
((  plusieurs  abandonnèrent  leurs  ci'és  et  leurs 
«(  propriétés,  se  réfugiant  dans  d'autres  royau- 
((  mes  :  plutôt  que  de  se  soumettre  à  une  telle 
«  oppression  ,  ils  préférèrent  vivre  loin  de  chez 
«eux  en  étrangers.  En  effet,  il  étoit  ordonné 
<(  que  chaque  propriétaire  payeroil  une  am- 
er phore  de  vin  par  arpent  pour  sa  propre  terre. 
((  D'autres  charges  nombreuses  éloirnt  encore 
((  imposées  ,  tant  sur  le  reste  des  t«  rres  que  sur 
«  les  esclaves;  en  sorte  qu'tju  ne  pou  voit  y  suf- 
«  fire.  Le  peuple  de  Limtjges,  acc.d)lé  d'un  tel 
((  fardeau  ,  s'étani  assemblé  le  i'''"  mars,  voulut 
et  tner  le  référendaire  Marc  ,  qui  étoit  chargé  de 
«  cette  opération  ;  et  il  l'eut  fait  sans  doute,  si 
«  l'évêqueFerreolusn'avoit  soustrait  cet  homme 
«  à  un  péril  si  imminent.  La  nniltitude  ras- 
((  semblée  brûla  du  moins  les  livres  du  recen- 

(i;  Gregor.  Turon.  Lib.  V,  cap.  3o,  3i  ,  p.  a5r. 
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î!79.  «  sèment.  Le  roi  en  fut  fort  irrité.  Il  fit  partir 
«  d'auprès  de  lui  des  personnes  qui  afîligèrent 
((  ce  peuple  par  d'immenses  dommages,  et  qui 
((  répandirent  la  terreur  par  des  tourmens  et 
((  des  supplices  capitaux.  On  assure  que  des 
((  prêtres  et  des  abbés  furent  alors  liés  à  des  po- 
cc  teaux  et  soumis  à  différens  châtimens,  parce 
(c  que  les  messagers  royaux  les  avoient  accusés 
ce  d'avoir  excité  le  peuple  à  la  sédition  et  à  l'in- 
c(  cendie  des  livres  de  compte.  Ils  établirent 
«  ensuite  des  tributs  plus  pesans  que  les  précé- 
«  dens.  »  (i) 

580.  Il  est  vrai  que,  l'année  suivante,  une  maladie 

contagieuse,  qui  répandit  la  terreur  dans  toute 
la  France,  et  qui  se  manifestoit  par  des  maux 
de  tête  et  des  vomissemens  que  la  mort  suivoit 
de  près,  fit  sentir  quelques  remords  à  Cliilpéric 
et  à  Frédégonde.  Elle  les  arrêta  comme  ils  al- 
loient  recommencer  la  guerre  civile.  Deux  fils 
que  Frédégonde  avoit  eus  de  Cliilpéric  étoient 
atteints  de  cette  maladie,  funeste  surtout  pour 
les  enfans.  La  reine,  qui  avoit  déjà  perdu  un 
fils,  en  577,  crut  obtenir  la  miséricorde  divine 
en  jetant  au  feu  les  descriptions  ou  cadastres 
qu'on  avoit  faits  par  ses  ordres  dans  les  villes 

(i)  Gregor.  Turon.  Lib.  V,  cap.  29,  p.  249-  -t  Fredegarii 
Epitom.  Cap.  80,  p.  409-  —  (jesta  reguni  francor.  Cap.  54, 
p.  563.  —  Aimoini  3Ion.  Flor,  Lib.  III,  cap.  5i  ,  p.  8ij  — 
Chroniques  de  Saint-Denys ,  Lib.  III,  cap.  11,  p.  225. 
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qui  formoient  son  douaire.  Elle  engagea  Chil-  580. 
péric  à  détruire  également  ceux  des  autres  pro- 
vinces, et  des  ordres  furent  donnés  pour  qu'au- 
cun nouvel  impôt  ne  fût  levé,  sur  le  peuple.  Ge 
sacrifice  ne  sauva  point  ses  enfans;  ils  mou- 
rurent l'un  après  l'autre,  tandis  que  Clovis, 
troisième  fils  d'Audovère,  sa  rivale,  sembloit 
destiné  à  recueillir, seul  la  succession  de  Chil- 
péric.  (i) 

Dans  l'espérance  que  Clovis  seroit  à  son  tour 
atteint  par  la  maladie  qui  avoit  emporté  ses 
frères,  Frédégonde  lui  fit  donner  ,  par  son  père, 
l'ordre  de  se  rendre  au  château  de  Braine ,  où 
la  peste  exerçoit  alors  ses  ravages.  JN'en  ayant 
point  été  atteint ,  il  revint  à  Chelles  ,  auprès  de 
son  père.  Là  il  commença  à  se  vanter  impru- 
demment, devant  ses  amis,  de  sa  bonne  for- 
tune, qui  avoit  réservé  pour  lui  seul  la  succes- 
sion au  trône,  et  qui  livreroit  un  jour  tous  ses 
ennemis  entre  ses  mains.  Frédégonde,  dans  un 
accès  de  rage  ,  accusa  Clovis  d'avoir  fait  périr 
ses  enfans  par  des  maléfices.  11  étoit  amoureux 
d'une  des  femmes  de  la  reine,  dont  la  mère  fut 
représentée  comme  une  sorcière  qui  l'avoit  servi 
par  ses  enchantemens.  Frédégonde  fit  saisir  la 
maîtresse  de  Clovis  ;  apl^ès  l'avoir  fait  cruelle- 
ment fustiger,  elle  fit  planter,  devant  la  porte 
du'prince  ,  un  poteau  que  l'on  entr'ouvrit  avec 

(t)  Cregor.  Turon.  Lib.  Y,  cap.  35,  p.  255. 
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5So.  des  coins;  l'on  enga^i  a  dans  celle  ouverlure  le 
corps  de  celle  nialheiirense;  puis,  retirant  les 
coins,  on  l'y  laissa  périr  dans  d'horribles  lour- 
mens.  Sa  mère  fui  arrêlée  à  son  tour,  el  les 
bourreaux  lui  arrachèrent  enfin,  par  une  lon- 
gue lorture ,  la  confession  des  maléfices  dont  on 
l'accusoit.  Alors  la  reine  demanda  au  roi  de  la 
venger  de  son  fils.  Dans  ce  moment,  Chilpéric 
parloit  pour  la  chasse  ;  il  fil  arrêter,  pai-  deux 
de  îiesducs  ,  Clovis,  qui  s'éloit  rendu  auprès  de 
lui,  el,  l'ayant  fait  dépouiller  de  ses  habits  et 
de  ses  armes,  il  Je  livra  chargé  de  liens  à  Fré- 
dégonde.  Au  bout  de  trois  jours,  pendarrt  les- 
quels on  lira  de  lui  les  noms  de  tous  ses  amis  , 
il  fui  envoyé  à  Noisi ,  où  il  fut  poignardé  et 
enseveli  sur  les  lieux.  Des  messagers  vinrent 
dire  au  roi  qu'il  s'éluil  frappé  de  ses  propres 
mains ,  et  que  le  couteau  donl  il  s'éloit  servi 
éloit  encore  dans  sa  blessure.  Chilpéric  ne  fit 
pas  une  question  ,  el  ne  lui  accorda  pas  une 
larme;  mais  tous  ceux  qui  avoienl  appartenu 
à  Clovis  furent  persécutés.  Sa  mère,  la  reine 
Audovère,  périt  d'un  supplice  cruel  ;  sa  sœur, 
après  a\oir  été  violée  })ar  les  pnges  de  la  reine, 
fui  enfermée  dans  un  couvent,  et  tous  leurs 
hiens  furent  confisqués  au  profit  de  Frédé- 
gonde.  (i) 

(i)  Gregor.  Tiiron.  Lib.  V,  cap.  4o ,  p.  256.  —  Fredegarii 
Epit.  Cap.  84,  p.  4io.  — Cliron.  de  Saint-Deoys,  Liv.  III, 
cap.  i4,  p.  23i.  3"»^   ' 
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Grégoire  de  Tours  a  nommé  Chilpéric  le  Né-  gso. 
ron  de  la  France,  et  ce  nom  paroît  en  effet 
mérité.  Ce  n'étoit  point  un  tyran  ordinaire, 
qui,  n'écoutant  que  son  ambition  ou  ses  crain- 
tes ,  sacriiioit  toute  chose  à  son  intérêt  person- 
nel ;  il  sembloit,  dans  sa  cruauté,  rechercher  la 
jouissance  du  mal  qu'il  faisoit  •  elle  étoit  variée, 
active,  ingénieuse,  et  l'invention  de  supplices 
nouveaux  étoit  une  partie  de  ses  plaisirs.  Sou- 
vent il  étendoit  ses  chàtimens  à  des  commu- 
nautés entières  ;  il  y  eut,  dans  ses  états,  un 
grand  nombre  de  villes  et  de  districts  qu'il  fit 
ravager  et  détruire  par  le  feu  ;  et ,  loin  de  sentir 
quelque  compassion  pour  ceux  qu'il  avoit  rui- 
nés,  il  lémoignoit  de  la  joie  à  la  vue  des  souf- 
frances qu'il  avoit  causées.  Il  terminoit  toujours 
les  ordonnances  qu'il  adressoit  aux  juges  pour 
ses  intérêts  privés  par  ces  paroles  :  Et  si  quel' 
quun  méprise  ces  ordres ,  qu'on  le  punisse  en 
lui  arrachant  les  jeux,  (i) 

Chilpéric  avoit ,  comme  Néron ,  la  prétention 
d'être  homme  de  lettres,  poète  et  grammairien  ; 
et  ce  Eranc,  abandonnant  sa  langue  tudesque  , 
essaya  de  faire  des  vers  latins,  d'introduire  de 
nouveaux  caractères  dans  l'alphabet  pour  re- 
présenter les  sons  grecs  ou  teu toniques,  et  de 
les  faire  recevoir  par  force  (2).   Sa  cruauté  no 

(0  Gregor.   Titron.  Lib.  VI,  cap.  46,  p-  290. 
(1)  Gregor.   Turon.  Lib.  V,  cap.  4^,  p.  260. — Aimoini y 
Lib.  111,  cap.  4o,  p.  85. 
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58o.  l'avoit  point  détourné  des  discussions  iliéolo- 
giqucs;  il  entreprit  de  réformer  Ja  foi  calholi- 
que,  et  il  inventa  une  explication  de  la  Trinité 
assez  conforme  à  celle  de  Sabellius.  Cependant 
les  évêques,  qu'il  pressoit  de  l'annoncer  au 
peuple,  s'y  refusèrent,  et  il  ne  les  persécuta 
pas  |)our  cela  (i).  Enfin,  il  voulut  aussi  con- 
vertir les  Juifs;  et  connue  les  moyens  de  per- 
suasion ne  lui  paroissoicnt  pas  assez  prompts, 
il  fit  administrer  de  force  le  baptême  à  tous  ceux 
qu'on  trouva  dans  ses  états  (2).  Malgré  ce  zèle  re- 
ligieux, il  avoit  peu  de  respect  pour  les  prêtres; 
les  évêques  étoient  l'objet  habituel  de  ses  plai- 
santeries; souvent  il  se  plaignoit,  et  non  sans 
raison,  que  le  fisc  étoit  appauvri  par  eux,  que 
toutes  ses  richesses  avoient  passé  aux  églises, 
que  les  évêques  régnoient  seuls  dans  les  villes, 
et  que  le  respect  pour  le  nom  royal  étoit 
anéanti.  (5) 

58i.  Chilpéric  et  Gontran  n^avoient  plus  de  fils  ; 

Childebert  II,  âgé  de  onze  ans  ,  survivoit  seul 
dans  toute  la  race  royale  ,  à  lepoque  où  ses  tu- 
teurs lui  firent  abandonner  Talliance  du  roi  de 
Bourgogne  pour  rechercher  celle  du  roi  de 
Neustrie.  Les  chefs  du  gouvernement,  en  Aus- 
trasie  et  en  Bourgogne ,  avoient  changé  en  même 

(i)  Gregor.  Turon.  Lib.  Y,  cap.  ^5,  p.  259. 

(2)  Ihid.  Cap.  17,  p.  275. 

(5)  Ibid.  Cap.  46,  p.  291.  —  Aimoini,  Lib.  III ,  cap.  56, 
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temps;  car,  dans  ces  deux  royaumes,  l'autoiilé  58f. 
avoit  déjà  échappe  au  roi  pour  passer  aux  mains 
d'un  officier  du  peuple.  Gogon,  majordome  ou 
grand-juge  d'Austrasie,  mourut  en  58 1,  et  Wan- 
delinus  lui  fut  donné  pour  successeur  par  les 
grands  (i).  En  même  temps,  Mummolus,  le 
célèbre  patrice  do  Bourgogne,  qui  avoit  rem- 
porté tant  de  victoires  sur  les  Lombards  et  les 
Saxons,  sur  Didier,  duc  de  Toulouse,  et  sur 
tous  les  ennemis  de  Gonlran  ,  fut  réduit  à  s'en- 
fuir, sans  que  nous  en  sachions  la  raison.  Il 
\int,  avec  sa  femme  et  ses  enfans  ,  se  mettre  en 
sûreté  dans  Avignon,  et  les  Austrasiens  pa- 
roissent  lui  avoir  accordé ,  au  nom  de  Childe- 
bert  II,  le  gouvernement  de  cette  ville.  (2) 

Les  grands  d'Austrasie  s'étaient  confirmés 
dans  leur  esprit  d'indépendance;  ils  sembloient 
mépriser  également  toute  la  maison  royale,  et 
se  proposer  de  faire  secouer  à  tous  les  Francs 
le  joug  des  descendans  de  Clovis.  Ils  accueilli- 
rent dans  leur  alliance  Mummolus  et  Contran 
Boson  ,  tous  deux  puissans  dans  la  Gaule  méri- 
dionale. Lupus,  duc  de  Champagne,  le  seul 
d'entre  eux  qui  fût  dévoué  à  la  couronne,  fut 
exposé  à  de  fréquentes  attaques  de  leur  partj 
enfin  ,  il  fut  entouré  par  l'armée  des  Francs,  et 
les  autres  ducs  convinrent  de  le  faire  mettre  cà 

(i)  Gregor.  Turon.  Lib.  VI,  cap.  i,  p.  266. 

(2)  Ibiil.  Cap.  I,  p.  -266.  —  Rlarii  Avant.  Chron.  p.  17. 
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58r.  mort.  La  reine  Bruuehault ,  résolue  à  ne  point 
laisser  périr  son  serviteur  le  plus  fidèle,  se  jeta 
au  milieu  des  bataillons  armés  pour  solliciter 
sa  grâce.  Le  duc  Ursio  lui  répondit  :  «  Éloigne- 
«  toi  de  nous ,  ô  femme  !  qu'il  te  suffise  d'avoir 
«  gouverné  ce  ro3'aume  pendant  le  règne  de  ton 
«  mari.  Aujourd'hui  que  ton  fils  règne,  ce  n'est 
<c  pas  la  protection ,  mais  la  nôtre  qui  fait  son 
«  salut.  £carle-toi  donc  de  nous ,  si  tu  ne  veux 
«  que  les  pieds  de  nos  chevaux  te  foulent  en 
«  terre.  »  Bruuehault  ne  se  rebuta  point j  elle 
trouva  moyen  de  suspendre  le  combat,  et  de 
soustraire  le  duc  de  Champagne  au  courroux 
de  ses  ennemis,  en  le  faisant  passer  d'abord  à 
Laon  ,  ensuite  auprès  du  roi  Contran ,  en  Bour- 
gognejmais  elle  ne  put  empêcher  que  tous  ses 
-biens  ne  fussent  pillés ,  et  qu'il  ne  fût  exilé  du 
royaume,  (i) 

Il  semble  que  Contran  se  proposoit  d'arrêter 
les  progrès  de  l'aristocratie,  et  que  ce  fut  le 
motif  des  Austrasiens  pour  rechercher  de  pré- 
férence l'alliance  de  Chilpéric,  trop  odieux  pour 
être  long-temps  à  craindre,  et  trop  égoïste  pour 
refuser  l'avantage  qui  lui  éloit  offert  par  les 
ennemis  communs  des  rois.  Les  ambassadeurs 
des  Austrasiens,  parmi  lesquels  se  trouvoit 
Egidius,  évêque  de  Reims,  furent  introduits  à 
l'audience  de  Chilpéric,  à  Nogenl-sur- Seine. 

(i)  Gregor.  Turon.  Lib.  VI,  cap.  4,  P-  267. 
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ii  Mes  fils ,  leur  dit  ci  roi ,  m'ont  été  enlevés  en      58i. 
«punition  de  mes  péchés,   et  il  ne  me  reste 
«  point  d'autre  héritier  que  Childebert ,  fils  de 
<c  Sigebert  mon  frère;  qu'il  soit  donc  reconnu 
«  pour  mon  successeur  dans  tout  ce  que  je  pos- 
(C  sède,  ou  que  je  pourrai  conquérir  ;  mais  aussi 
«  qu'on  me  laisse,  autant  que  je  vivrai,  garder 
«  sans  contrôle  et  sans  scrupule  tout  ce  que 
(c  nous  pourrons  acquérir.  »  A  ces  conditions, 
l'alliance  de  la  Neustrie  et  de  l'Austrasie  fut 
acceptée.  11  ne  s'agissoit  de  rien  moins  que  de 
dépouiller  Contran  de  son  royaume ,  qui  auroit 
passé  à  Chilpéric,  et  seulement  après  la  mort 
de  celui-ci  à  Childebert.  Les  grands  d'Auslrasie 
se    déclarèrent    satisfaits  ;    ils   signèrent  leurs 
conventions,  et  se  reiirèrent  dans  leur  pays 
chargés  de  présens,  (i)        • 

En  conséquence  de  cette  alliance,  les  Au- 
strasiens  sommèient  Goiilran  de  leur  rendre  la 
moitié  de  la  ville  de  Marseille,  qui  appartenoit 
à  leur  royaunîe.  En  efit-l ,  ils  la  recouvrèrent 
en  partie  par  force,  en  partie  par  la  faveur  de 
l'évêque  de  cette  ville,  qui  étoit  brouillé  avec 
le  gouverneur  bourguignon  (2).  D'autre  part, 
Chilpéric  donna  ordre  à  Didier,  duc  de  l'Aqui- 
taine neustrienne  ,  d'attaquer  Ragnovald,  duc 
de  l'Aquitaine  bourguiguone.  Ce  dernier  fut 


(i)  Gregor.  Turon.  Lib.  VI ,  cap.  3 ,  p.  266. 
(!>.)  Ihid.  Gap.  11 ,  p.  273. 
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mis  en  fuite.  Périgueux  el  Agen  ouvrirent  leurs 
portes  ,  et  prêtèrent  serment  de  fidélité  à  Chil- 
péric.  Le  dnc  de  l'Aquitaine  austrasienne ,  Bé- 
riilfns,  ne  voyoit  pas  sans  inquiétude  ces  suc- 
cès d'un  allié  dont  la  foi  éloit  mal  assurée.  Il 
s'établit  avec  son  armée  sur  ses  frontières  pour 
les  préserver  de  toute  attaque,  (i) 
532-583.  La  guerre  en  Ire  Chilpéric  et  Gontran  se  con- 
tinua pendant  les  deux  années  suivantes;  elle 
fut  signalée  par  le  siège  d'Avignon  et  celui  de 
Bourges;  le  Berri  et  la  Touraine  furent  ruinés, 
le  bétail  fut  détruit  dans  ces  deux  provinces, 
la  moitié  des  habitans  fut  emmenée  en  escla- 
vage ;  cependant  le  peuple  d'Austrasie  ne  se 
soumettoit  pas  sans  résistance  à  la  tyrannie  des 
seigneui's  ;  une  sédition  contre  les  grands,  qu'on 
accusolt  de  trahir  4e  prince  et  de  vendre  son 
royaume,  #lata  dans  le  camp  de  Childebert  II. 
L'évêque  de  Reims ,  chef  de  la  faction  aristo- 
cratique, s'enfuit  avec  tant  d'effroi ,  qu'il  arriva 
sans  chaussure  à  sa  métropole.  Chilpéric,  privé 
de  l'assistance  des  Austrasiens  qu'il  avoit  at- 
tendus, fut  battu  par  Gontran  près  de  Melun , 
et  la  paix  fut  ensuite  signée  entre  les  deux  frères, 
sans  concessions  réciproques.  (2) 

Frédégonde avoit,  en  682,  donné  à  Chilpéric 
un  nouveau  fils,  qu'il  avoit  nommé  Thierri; 

(i)  Gregor.  Turon.  Lib.  VI,  cap.  12,  p.  274. 
(2)  Ibid.  Cap.  5i  ,  p.  aSi  et  282. 
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mais  à  peine  étoit-il  parvenu  à  sa  seconde  an-  ^84. 
née,  qu'il  mourut  comme  les  autres  de  dyssen- 
terie.  Frédégonde  ne  pouvoit  se  résigner  aux 
châtiniens  du  ciel  ;  elle  avoit  toujours  besoin 
d'une  victime  qu'elle  rendît  responsable  de 
chacun  de  ses  malheurs.  Elle  accusa  Mummo- 
lus,  préfet  de  sa  maison  (qu'il  ne  faut  point 
confondre  avec  le  patrice  de  Bourgogne),  d'a- 
voir fait  périr  son  fils  par  ses  maléfices.  Avant 
de  le  mettre  en  jugement,  elle  fit  arrêter  et 
mettre  à  la  torture  plusieurs  femmes  de  Paris  , 
auxquelles  on  arracha  par  la  violence  des  tour- 
mens  la  coi\fession  qu'elles  étoient  sorcières, 
et  qu'elles  avaient,  par  leurs  enchantemens  , 
abrégé  la  vie  de  Thieiri,  pour  prolonger  d'au- 
tant celle  de  Muramolus.  La  reine  fit  pérh' 
toutes  ces  malheureuses  par  le  feu,  par  la  roue, 
et  par  des  tourmens  variés.  Elle  se  relira  en- 
suite avec  le  roi  à  Compiègne,  où  le  préfet  Mura- 
molus lui  fut  livré.  Elle  le  fit  suspendre  à  une 
solive,  par  les  mains  qu'on  lui  avoit  liées  der- 
rière le  dos,  et  elle  l'interrogea  sur  les  maléfices 
dont  il  étoit  complice.  Mummolus  nia  d'avoir 
eu  aucune  part  à  la  mort  du  fils  du  roi;  mais 
il  convint  qu'il  s'étoit  plusieurs  fois  adressé  aux 
femmes  qu'on  venoit  de  faire  périr,  pour  ob- 
tenir d'elles  des  philtres  qui  le  maintinssent 
dans  les  bonnes  grâces  du  roi  et  de  la  reine. 
Jjorsqu'on  le  détacha  de  la  question,  il  chargea 
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58}.  un  huissier  d'aller  dire  au  roi,  de  sa  part,  que, 
malgré  tous  les  tourmcns  qu'on  lui  avoit  in- 
fligés ,  il  ne  sentoit  plus  aucune  douleur.  11 
croyoit  ainsi  donner  une  preuve  nnraruleuse 
de  son  innocence;  mais  Chilpéric  l'expliqua  en 
sens  contraire.  Comment  douter,  s'écria  t-il , 
que  cet  homme  ne  soit  sorcier ,  puisqu'il  n'a 
point  senti  des  tourmens  semblables?  11  le  livra 
alors  aux  bourreaux,  qui  ne  cessèrent  de  le  frap- 
per de  leurs  courroies  jusqu'à  ce  que  les  forces 
leur  manquassent  à  eux-mêmes;  ils  piaulèrent 
aussi  des  aiguilles  entre  les  ongles  de  ses  pieds  et 
de  ses  mains;  mais  Frédégonde  ne  permit  point 
qu'on  l'achevât,  elle  le  fil  partir  pour  Bordeaux 
sur  un  méchant  chariot,  el  il  périt  en  route 
des  suites  de  ses  souffranc  es.  (i) 

Vers  cette  époque,  Maurice,  empereur  d'O- 
rient, espérant  recouvrer  sur  les  Lombards  une 
partie  de  l'Italie,  enlra  en  négociation  avec  les 
Francs  ,  pour  les  attirer  au-delà  des  Alpes.  Il 
fit  passer  aux  Austrasiens  cinquante  mille  sous 
d'or,  pour  frais  de  leur  expédition  ;  et  le  pape 
Pelage  II  écrivit  à  l'évêque  d'Auxerre,  le  char- 
geant de  persuader  aux  rois  francs  que  leur 
devoir,  comme  chrétiens  orthodoxes,  étoit  de 
ne  faire  jamais  aucune  paix  avec  les  Lombards 
ariens.  11  y  eut  en  effet,  en  Austrasie  et  en 
Bourgogne,  de  grands  préparatifs  de  guerre,  et 

(i)  Gregor,  Turon.  Lib.  VI,  cap.  35.  p.  284. 
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Chilpéric  en  étant  averti,  les  crut  dirigés  contre 
lui;  il  s'enferma  dans  Cambrai  avec  ses  tré- 
sors; en  même  temps  il  envoya  des  messagers 
à  tous  les  ducs  et  à  tous  les  comtes  des  cilés,  leur 
ordonnant  de  réparer  les  murs  de  leurs  villes, 
d'y  mettre  en  sûreté  les  récolles  des  champs, 
aussi-bien  que  les  femmes  et  les  en  fan  s ,  et  de 
s'y  défendre  vaillamment  s'ils  étoient  attaqués. 
Il  leur  promettoit  que,  s'ils  perdoient  quelque 
chose  dans  cette  occasion ,  un  jour  de  vengeance 
ne  tarderoit  pas  à  venir,  dans  lequel  ils  seroient 
richement  dédommagés.  Ces  ordres  indiquent 
un  changement  dans  l'art  de  la  guerre,  et  le 
passage  de  l'ancien  srj'stème  des  Germains  ,  en- 
nemis de  toutes  murailles  ,  au  système  militaire 
du  moyen  âge  qui  couvrit  l'Europe  de  châteaux 
forts.  Au  reste ,  les  comtes  de  Chilpéric  n'eurent 
aucune  occasion  de  soutenir  des  sièges.  Les  Au- 
slrasiens  passèrent  en  Italie ,  et  s'en  retirèrent 
après  avoir  levé,  sur  les  Lombards  ,  une  forte 
contribution.  Les  Bourguignons  ne  firent  aucun 
mouvement,  et  la  paix  intérieure  des  Gaules 
ne  fut  pas  troublée,  (i) 

La  même  année,  Frédégonde  donna  à  Chil- 
péric un  nouveau  fils,  qui  fut  ensuite  Clo- 

(i)  Gregor.  Turon.  lÀh.  VI,  cap.  4r  ,  4^ ,  p>  288.  —  Pauli 
Diaconi ,  Lib.  III,  cap.  ij ,  p.  635.  —  Pelagii  II,  Epistola 
ad yiunacharium  Episc.  Antiosiod.  T.  IV,  p.  82,  Script. Jr. 
• —  Hadriani  féales ii ,  Lib.  XI,  p.  174. 
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ss:i.  tliaire  II.  Seul  entre  huit  fils  qu'avoit  eus  le  roi 
de  Neustrie,  il  survécut  à  son  père.  Mais  Chil- 
péric  avoit  en  même  temps  une  fille  nommée 
Rigonihe,  en  Age  nubile;  etFrërlégonde  désiioit 
la  marier  en  Espagne.  Depuis  572,  Leuwigilde 
y  régnoit  sur  les  Visigollis.  Ce  ïnonarque  avoit 
deux  fils,  dont  l'aîné,  Herménégilde ,  avoit 
épousé  Ingonde  ,  fille  de  Brunehaull  et  de  Sige- 
bert  ;  par  elle  il  avuit  été  converti  à  la  foi  ca- 
tholique, il  avoit  tait  alliance  avec  les  empe- 
reurs grecs,  et  il  soutenoit  coiitie  son  père  une 
guerre  civile.  Leuwigilde,  voulant  faire  passer 
la  couronne  d'Espagne  à  son  second  fils,  Ré- 
carède,  rechercha  pour  lui  la  fille  de  Frédé- 
gonde  ('  )  j  ^^  haine  des  deux  mères ,  épouses  de 
deux  frères  rois  et  rivaux,  devoit  revivre  entre 
les  deux  filles,  épouses  également  de  deux  frères 
rois  et  rivaux.  Des  trésors  considérables  furent 
destinés  pour  dot  à  Rigoiithe;  entre  autres,  on 
la  fit  accompagner  par  un  grand  nombre  de  serfs 
fiscaux,  qu'on  réduisit  pour  elle  en  esclavage. 
ttChilpéric,deretourà  Parisauxkalendesdesep- 
<(  tembre ,  dit  Grégoire  de  Tours ,  ordonna  d'en- 
(c  lever  plusieurs  familles  des  maisons  fiscales, 
«et  de  les  établir  sur  des  chariots;  plusieurs  de 
c(  ces  hommes  pleuroient  et  ne  vouloient  point 
«  partir:  il  les  fit  jeter  en  prison,  pour  pouvoir 

(i)  Histoire  générale  du  Languedoc,  Liv.  VI,  cap.   i4  et 
suiv.  p.  288. 
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«  ensuite  les  envoyer  plus  aisément  avec  sa      58',. 
«  fille.  On  assure  que  plusieurs ,  craignant  d'être 
«  séparés  de  leurs  parens,  s'étranglèrent  de  dés- 
ce  espoir.  Le  fils  étoit  ôté  à  son  père  ,  la  mère  à 
ce  sa  fille;  ils  partoient  au  milieu  des  gémissc- 
cc  mens  et  des  malédictions,  et  les  pleurs  qui 
(c  se  répandirent  alors  dans  Paris  pouvoient  se 
«  comparer   à   ceux   qu'on   versa    en   Egj^pte. 
«D'autres,  d'une  naissance  plus  relevée,  qui 
«  étoient  également  contraints  de  partir,  firent 
«  leur  testament  pour  donner  tous  leurs  biens 
«  aux  églises ,  les  déclarant  exécutoires  dès  leur 
«  entrée  en  Espagne,  comme  s'ils éloient morts. 
«  Chilpéric,  ayant  convoqué  les  plus  notables 
((  des  Francs,  et  le  reste  de  ses  fidèles,  célébra 
«  les  noces  de  sa  fille;  et,  l'ayant  remise  aux 
«  ambassadeurs  des  Golbs,  il  leur  donna  aussi 
ce  de  grands  trésors.  Sa  mère  produisit  ensuite 
((  un  immense  fardeau  d'or  ,  d'argent  et  de  vê- 
(c  temens  cj^u'elle  lui  destinoit.  Le  roi  ,   en  le 
ce  voyant,  crut  qu'il  ne  lui  étoit  plus  rien  resté 
(.(.  à  lui-même.  Frédëgonde  devina  son  inquié- 
(c  tude,  et,  se  tournant  vers  les  Francs,  elle 
«  leur  dit  :  IVe  crojez  point ^  nobles  hommes  ^ 
(.(.  qu'il  y  ait  là  rien  qui  appartienne  aux  trésors 
(f  de  f^os  anciens  rois.  Tout  ce  que  pous  vcjez 
«  est  de  ma  propriété  ;  car  le  très-glorieux  roi 
c(  m'a  donné  beaucoup  de  choses  ^   moi-même 
(if  en  ai  rassemblé  beaucoup  d'autres  par  mon 
'ioMK  I.  24 
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58  j.  «  travail,  j'en  ai  perçu  sur  les  fruits  et  les  tributs 
<(  des  maisons  qui  m'ont  été  accordées.  A  votre 
c(  tour  ^  vous  m'avez  enrichie  de  vos  présens  ; 
a  c'est  ce  qui  compose  les  richesses  que  vous 
((  voyez  devant  vous ,  car  rien  de  tout  cela  ne 
<!< provient  des  trésors  publics.  x\insi  elle  trompa 
«  la  confiance  du  roi;  cependant  la  quantité  de 
ce  ces  richesses  éloit  si  grande  que  cinquante 
c(  chars  furent  chargés  de  l'or,  de  l'argent  et  des 
a  vêtemens  qu'emportoit  Rigonthc.  »  (i) 

Ces  trésors  n'arrivèrent  jamais  à  leur  desti- 
nation ;  les  malheureux  qu'on  avoit  donnés  à 
la  princesse  comme  esclaves  commencèrent,  dès 
ja  première  nuit ,  à  déserter,  en  emportant  tout 
ce  qu'ils  pouvoient  saisir  des  biens  confiés  à 
leur  garde,  et  ils  trouvèrent  un  refuge  dans  les 
états  de  Childebert.  Une  partie  du  cortège  de 
Piigonthe  ne  dcvoit  pas  l'accompagner  plus  loin 
que  Poitiers  ;  mais  le  reste,  qui  montoit  encore 
à  quatre  mille  hommes,  continua  sa  route  jus- 
qu'à Toulouse,  abusant,  dans  toutes  les  pro- 
vinces, de  l'autorité  royale,  pour  se  nourrir  à 
discrétion  chez  les  habitans,  et  leur  causer  un 
dommage  aussi  grand  qu'auroit  pu  le  faire  une 
armée  ennemie.  Rigonthe  étoit  encore  à  Tou- 
louse, où  elle  se  rcposoit  de  ses  fatigues,  lorsque 
les  nouvelles  de  Paris  lui  annoncèrent  combien 
son  sort  avoit  changé.  (2) 

(i)   Gregor.  Tuvon.  Lib.  YI ,  cap,  45,  p.  28p. 
(2)  Ibid.  Cap.  46,  p.  290. 
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«  Chilpéric  avoit  été  s'établir  à  sa  maison  de  584. 
ce  campagne  de  Chelles ,  à  quatre  lieues  de  Paris, 
«  et  il  y  prenoit  le  plaisir  de  lâchasse,  lorsqu'un 
((jour,  revenant  de  la  forêt,  à  l'entrée  delà 
<(nuit,  tandis  qu'on  l'aidoit  à  descendre  de 
<(  cheval ,  et  qu'il  avoit  une  main  appuyée  sur 
«  l'épaule  de  son  page,  un  homme  s'approcha 
«  de  lui,  le  frappa  de  son  couteau  sous  l'ais- 
c(  selle,  et,  redoublant  le  coup,  lui  transperça 
«  le  ventre.  Aussitôt  Chilpéric  répandit  en 
«  abondance  du  sang  par  la  bouche  et  par  l'ou- 
«  verture  de  sa  blessure,  et  il  rendit  ainsi  son 
(c  esprit  inique.  »  Tel  est  le  récit  de  Grégoire 
de  Tours,  qui  n'indique  point  l'auteur  de  ce 
meurtre  (i).  Les  écrivains  postérieurs,  qui  le 
plus  souvent  se  contentent  de  le  copier  ou  de 
l'abréger,  accusent  de  cet  assassinat  ou  l'une 
ou  l'autre  des  deux  reines.  L'auteur  des  Gestes 
des  rois  francs  assure  que  ce  fut  Frédégonde, 
et  prétend  que  Chilpéric  venoit  de  découvrir 
ses  familiarités  avec  Landeric,  l'un  de  ses  cour- 
tisans; qu'elle  employa,  pour  porter  le  coup, 
des  pages  à  elle,  qui  lui  étoient  entièrement 
dévoués,  et  qu'elle  enivroit  quand  elle  vouloit 
se  servir  de  leurs  bras  ;  qu'enfin,  ce  furent  ces 
pages  qui  accusèrent  les  premiers  les  émissaires 
du  roi  Childebert.  Frédégaire ,  avec  plus  de 
vraisemblance,   rejette  le  forfait  sur  Brune- 

(0  Gregor.   Turon.  Lib.  VI,  cap.  ^6,  p.  290. 
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584-  liault ,  qui  ne  pouvoit  pardonner  à  Chilpéric  la 
jiiort  de  ses  deux  époux  ,  Sii^ebert  et  Mérovée. 
On  mit  peu  d'ardeur  à  la  recherche  des  meur- 
triers, qu'on  ne  découvrit  point,  a  Comme 
ce  personne  n'aimoit  Chilpéric,  dit  Grégoire, 
c(  personne  ne  le  regretta  ;  et ,  au  moment  de  sa 
((  mort,  il  fut  abandonné  de  tous.  »  Un  évêque 
qui  depuis  trois  jours  demandoit  en  vain  une 
audience,  prit  seul  soin  de  son  corps,  et  lui 
rendit  les  honneurs  funèbres,  (i) 

La  mort  de  Chilpéric  laissoit  son  royaume  dans 
un  état  de  confusion  extrême.  Le  seul  de  ses  fils 
qui  lui  eût  survécu  ,  Clothaire  II,  étoit  à  peine 
âgé  de  quatre  mois;  aucune  autorité  légitime 
ii'étoit  plus  reconnue,  et  les  villes  qui  avoient 
de  vieilles  querelles  à  vider  entre  elles  ,  Or- 
léans, Blois,  Chartres,  Cliâteaudun,  recou- 
rurent aux  armes  pour  se  faire  justice  à  elles- 
mêmes  ,  et  dévastèrent  réciproquement  leurs 
divers  districts.  Cependant  Frédégonde  s'étoit 
hâtée  d'accourir  à  Paris,  d'y  rassembler  ses  tré- 
sors, et  de  s'y  mettre  en  sûreté  sous  la  protec- 
tion de  l'évêque  Ragnemode.  Le  reste  du  trésor 
de  Chilpéric,  qui  avoit  été  laissé  à  Chelles,  fut 

(i)  Fredegarii  Epit.  Cap.  gS,  et  ullim.  p.  4ii-  —  Gesta 
reg.fraiicor.  Cap.  55,  p.  564-  —  Adonis  arch.  Vienn.  Chron. 
p.  668.  — Aimoini  Mon.  Floriac.  Lib.  III,  cap.  56,  p.  92. 

—  Chroniques  de  Saint-Denys,  Liv.  III,  chap.    19,   p.   238. 

—  Hadriani  p'alesii.  Lib.  XI,  p.  i83. 
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porté  par  les  trésoriers  au  roi  Childehert,  qui     53  j. 
se  trouvoit  alors  à  Meaux.  (i) 

Sur  ces  entrefaites,  des  messagers  de  Frédé- 
gonde  arrivèrent  auprès  de  Gonlran ,  et  lui 
dirent,  au  nom  de  la  reine  :  «Que  monseigneur 
(c  s'en  vienne  pour  recevoir  le  royaume  de  son 
«  frère.  Il  ne  me  reste  de  lui  qu'un  petit  enfant, 
«  que  je  veux  déposer  entre  ses  bras,  et  sou- 
«mettre  à  son  autorité.»  Gontran  accourut, 
en  effet,  à  Paris,  où  il  fut  reçu  sans  difficulté. 
Childebert,  conduit  par  les  seigneurs  austra- 
siens ,  s'y  présenta  de  son  côté  •  mais  on  lui 
ferma  les  portes  de  la  ville.  Les  Austrasiens 
envoyèrent  alors  une  députation  à  Gontran, 
pour  réclamer  l'observation  des  conventions 
établies  entre  les  quatre  fils  de  Clothaire,  la 
restitution  de  ce  que  Chilpéric  avoit  usurpé , 
et  le  partage  égal  de  la  tutèle  de  son  fils.  Gon- 
tran leur  opposa  leur  récenle  alliance  avec 
Chilpéric  contre  lui,  leur  fréquente  violation 
des  conventions  qu'ils  invoquoient,  et  l'abus  de 
l'autorité  qu'ils  exerçoient  sur  son  neveu.  Il 
déclara  que  non-seulement  il  prend roit  seul  la 
protection  de  Clothaire  II,  sans  leur  donner 
aucune  part  à  son  gouvernement ,  mais  encore 
qu'il  ne  leur  restitueroit  aucune  partie  de  l'hé- 

(ï)  Gregorii  Turon.  Lib.  VII ,  cap.  2  et  4 ,  p-  294-  —  Gesta 
reg.  francor.  Cap.  35,  p.  564.  —  Aimoini.  Lib.  III,  cap.  Sj, 
p.  93. 
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^84.  ritage  de  Cliaribert ,  en  Aquitaine.  De  nouveaux 
ambassadeurs  vinrent  demander  que  tout  au 
moins  Frédegonde  fût  livrée  au  roi  d'Austrasie, 
pour  rendre  compte  du  meurtre  de  Galsuinlhe, 
de  Sigebert,  de  Chilpéric,  de  Clovis  et  de  Mé- 
rovée  ;  mais  Gontran  ,  qui  avoit  pris  Frédegonde 
sous  sa  protection  ,  et  qui  avoit  promis  qu'il  ne 
lui  arriveroit  aucun  dommage,  renvoya  tous 
les  jugemens  qui  pourroient  intervenir  aux 
plaids  futurs  du  royaume,  (i) 

Gontran  fut  bientôt  entouré  par  tous  les 
grands  du  royaume  de  Neustrie,  qui  prêtèrent 
serment  de  fidélité  à  son  neveu  Clolhaire  II , 
après  quoi  il  les  renvoya  dans  leurs  cités,  pour 
exiger  des  habitans  un  serment  semblable.  En 
même  temps,  il  s'occupa  de  réparer  les  injus- 
tices commises  pendant  la  dernière  administra- 
tion ,  de  restituer  ce  qui  avoit  été  saisi  sans 
motif,  et  d'alléger  un  joug  trop  pesant.  Durant 
cette  réforme,  il  se  sentoit  peu  en  sûreté  dans 
un  pays  où  tant  de  crimes  avoient  été  commis. 
Il  ne  paroissoit  jamais  ni  dans  les  églises ,  ni 
dans  les  lieux  publics ,  sans  une  garde  nom- 
breuse. Un  jour  que  le  peuple  éloit  rassemblé 
dans  la  cathédrale ,  et  que  le  diaire  avoit  imposé 
silence  pour  commencer  la  messe ,  Gontran 
s'adressa  aux  assistans  ,  et  leur  dit  :  «  Hommes 
«et  femmes  qui  êtes  ici  rassemblés,  je  vous 

(i)  Oregor.  Turon.  Lib.  YII,  cap.  5,  6,  7,  p.  2q5. 
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«  conjure  de  ne  point  violer  la  foi  que  tous  58-i. 
«m'avez  donnée,  de  ne  point  me  faire  périr 
«  comme  vous  avez  fait  périr  récemment  mes 
«  frères.  Je  ne  demande  que  trois  ans  ,  mais  j'ai 
ce  besoin  de  trois  ans  pour  élever  mes  neveux, 
«  que  je  regarde  comme  mes  lils  adoptifs.  Gar- 
ce dons  qu'il  n'arrive,  et  que  la  divinité  ne 
ce  permette  qu'à  ma  mort  vous  ne  périssiez  avec 
ce  ces  enfans,  puisqu'il  ne  reste  de  ma  race  per- 
ce sonne  d'arrivé  à  l'âge  viril  qui  vous  défende,  » 
Au  bout  des  trois  ans  que  Contran  demandoit, 
son  neveu  Childebert  II  auroiteu  dix-huit  ans, 
en  sorte  qu'il  auroit  pu  ,  à  la  rigueur,  gouver- 
ner par  lui-même  ,  et  protéger  même  au  besoin 
son  cousin  Clothaire  II.  (i) 

Les  Francs  s'attendoient ,  en  effet,  à  voir 
bientôt  s'éteindre  la  maison  de  Clovis  ;  aucune 
affection  ne  les  attaclioit  plus  à  une  race  qui 
s'étoit  déjà  souillée  par  tant  de  crimes,  et  les 
grands  prévoyoient  avec  joie  le  moment  où  la 
chute  du  trône  affermiroit  leur  indépendance. 
Mais  Contran  ,  le  plus  populaire  des  rois  francs , 
paroissoit  ennemi  par  système  de  leur  aristo- 
cratie naissante.  Son  pouvoir  s'éloit  fort  accru 
depuis  la  mort  de  Chilpéric  ;  les  grands  jugèrent 
convenable  de  lui  opposer  un  rival  que,  depuis 
deux  ans  ,  Gonlran-Boson  ,  le  plus  actif  et  le 
plus  intrigant  parmi  eux  ,  avoit  été  chercher  à 

(i)  Gregor.  Turon.  Lib.  VII,  cap.  8,  p.  296. 
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58i.  Conslanlinople,  mais  qu'ils  avoieiit  ensuite  tenu 
dans  l'ombre  pour  attendre  des  circonstances 
plus  favorables. 

Ce  rival  éloit  un  fils  adultérin  de  Clothaire  P% 
nommé  Gondovald  ,  que  son  père  avoit  d'abord 
fait  élever  en  prince ,  avec  les  cheveux  flottans, 
mais  qu'ensuite,  sur  quelque  soupçon  conçu 
contre  sa  mère ,  il  avoit  déclaré  appartenir  au 
mari  de  cette  femme,  qui  n'étoit  qu'un  obscur 
artisan ,  et  non  point  à  lui.  Chiidebert  l'ancien  , 
frère  de  Clothaire,  avoit  cependant  reconnu 
Gondovald  pour  son  neveu  ;  et ,  plus  tard ,  à  la 
mort  de  Clothaire,  Cliaribert.l'avoit  traité  en 
frère ,  et  lui  avoit  permis  de  porter  les  cheveux 
longs  j  mais,  à  sa  mort,  Sigebert  l'a  voit  fait 
raser  de  nouveau ,  et  l'avoit  relégué  à  Cologne. 
Gondovald  avoit  trouvé  moyen  de  s'évader;  il 
avoit  été  joindre  Narsès  en  Italie,  il  s'y  éloit 
marié ,  il  y  avoit  eu  des  enflins  ,  et  il  avoit  en- 
suite passé  à  Constantinople,  où  les  empereurs 
l'avoient  traité  en  prince  des  Fi'ancs,  et  lui 
avoient  assigné  des  revenus  considérables.  Gon- 
tran-Boson,  le  patrice  Mummolus  d'Avignon, 
et  Théodore  ,  évéque  de  Marseille,  avoient  jeté 
les  yeux  sur  lui  ,  pour  l'opposer  à  Chilpéric  et 
à  Contran ,  aux  persécutions  desquels  ils  étoient 
en  butte.  Gontran-Boson  alla  le  chercher  à 
Constantinople  ;  il  le  ramena  à  Marseille ,  avec 
des  trésors  considérables  que  les  empereurs,  ou 
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Tibère,  ou  Maurice  son  successeur,  lui  con-  58i- 
fièreiit  pour  faire  réussir  une  entreprise  qui 
étoit  sans  doute  liée  à  leurs  projets  sur  l'Italie. 
Gontran-Boson  mit  en  sûreté  une  partie  de  ces 
trésors  à  Avignon.  Cependant,  les  circonstances 
ne  lui  paroissant  pas  favorables,  il  cacha  Gon- 
dovald  jusqu'après  la  mort  de  Chilpéric.  (1) 

Mais,  lorsque  cette  mort  fut  connue  dans  le 
midi  de  la  Gaule,  Didier,  duc  de  Toulouse, 
arrêta  dans  cette  ville  la  princesse  Rigonthe, 
qui  se  rendoit  en  Espagne  ,  mit  ses  trésors  sous 
une  sûre  garde,  et  se  rendit  à  Avignon  ,  auprès 
du  patriceMummolus,  qui  avoit  alors  Gondovald 
auprès  de  lui.  Les  deux  ducs ,  ayant  réuni  leurs  " 
troupes  dans  le  Limousin  ,  leur  présentèrent 
Gondovald  à  Brive-la-Gaillarde ,  et,  l'ayant  sou- 
levé sur  un  bouclier,  ils  le  saluèrent  du  nom 
de  roi.  (2) 

Les  circonstances  paroissoient  d'autant  plus 
favorables  à  l'élévation  de  ce  nouveau  prince, 
que ,  dans  le  même  temps ,  les  provinces  voi- 
sines, disputées  entre  Gonlran  et  les  ministres 
de  Childebert ,  étoient  en  proie  à  la  guerre  ci- 
vile. Limoges  et  Poitiers  avoient  prêté  serment 
à  Childebert  II;  Bourges  se  déclaroit  pour  Gon- 
tran,  et  Tours s'étoit attaché,  quoiqu'il  regret, 

(i)  Gregor.   Turon.  Lib.  VI,  cap.  24,  p.  278.  — Uadriani 
f^alesii.  Lib.  XI,  p.  147. 
(2)  Gregor.  Turon.  Lib.  YII,  cap.  9  et  10,  p.  296. 
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58|.  au  même  parti,  pour  éviter  que  les  généraux 
bourguignons  ne  missent  ce  diocèse  à  feu  et  à 
sang,  (i) 

Pendant  que  l'on  combattoit  dans  le  midi, 
les  plaids  du  royaume  s'assemblèrent,  et  il  pa- 
roît  que  ce  fut  à  Paris.  Le  royaume  d'Austrasie 
y  députa ,  au  nom  de  Childebert ,  Egidius ,  évê- 
que  de  Reims,  Gontran - Boson  et  Sigevald. 
C'étoient  les  chefs  de  l'administration  du  jeune 
prince.  Ils  étoient  accompagnés  par  beaucoup 
d'autres  seigneurs  austrasiens.  ce  Lorsqu'ils  fu- 
«  rent  entrés ,  l'évéque  prit  la  parole  :  Nous 
c(  rendons  grâce  au  Dieu  tout-puissant ,  dit-il 
«  au  roi  Gontran ,  de  ce  qu'après  beaucoup  de 
«  travaux  il  if  a  rendu  à  tes  provinces  et  à  ton 
c(  royaume.  — En  effet,  répondit  le  roi,  c'est  à 
«  lui  qui  est  le  Roi  des  7'ois  et  le  Seigneur  des 
c(  seigneurs  que  nous  deuons  rendre  grâce  j  cest 
«  lui  qui  a  fait  ces  choses  par  sa  miséricorde , 
<(  et  non  pas  toi,  qui  ^  par  ton  conseil  perfide  et 
<c  tes  parjures  y  as  fait  brûler  mes  provinces  Van- 
c(  née  passée  y  toi  qui  n^ as  jamais  gardé  ta  foi 
«  à  aucun  homme  ,  toi  dont  les  fraudes  s'éten- 
((  dent  partout ,  et  qui  te  montres  ,  non  point  en 
ii. prêtre.,  jnais  en  ennemi  de  notre  royaume . 
«L'évéque,  tremblant  décolère,  ne  répondit 
«  rien  à  ce  discours;  mais  un  autre  des  députés 
c(  dit  :  Ton  neveuChildebert  te  supplie  d' ordonner 

(i)  Gregor.  Turon.  Lib.  YII,  cap.  12  et  iS,  p.  597. 
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((  qu'on  lui  rende  les  cités  que  son  père  a  fossé-  ^sj, 
a  dées.  A  quoi  le  roi  répondit  :  Je  vous  ai  déjà 
«  dit  auparavant  que  nos  conventions  me  les  ont 
«  conférées ,  en  sorte  que  je  ne  veux  point  les 
c<  rendre.  Un  autre  député  lui  dit  :  Ton  neveu 
«  te  demande  que  tu  ordonnes  qu'on  lui  livre 
ce  cette  Frédégonde  criminelle ,  qui  a  fait  périr 
((  tant  de  rois ,  afin  qu'il  venge  la  mort  de  son 
npèî'e  ,  de  son  oncle  et  de  ses  cousins.  Gontran 
«  reprit  :  Je  ne  saurois  la  livrer  en  sa  puissance , 
c(  puisque  son  fils  à  elle-même  est  roi  :  d' ailleurs  ^ 
fLJe  ne  crois  point  v?'aies  les  choses  que  vous 
(S.  alléguez  contre  elle.  Après  tous  ceux-là, 
«  Gontran-Boson  s'approcha  du  roi,  comme 
«  s'il  avoit  quelque  chose  à  dire  \  mais,  comme 
((  le  bruit  s'étoit  déjà  répandu  que  Gondovald 
((  avoit  été  proclamé  roi,  Gontran  le  prévint, 
«  et  lui  dit  :  Ennemi  de  ce  pays  et  de  notre 
«  royaume ,  pourquoi  as-tu  passé  en  Orient ,  il 
i(.y  a  quelques  années ,  pour  en  faire  venir  ce 
((  Ballomer  (c'est  ainsi  que  le  roi  appeloit  tou- 
((  jours  Gondovald  ) ,  et  le  conduire  dans  nos 
i<  états.  Toujours  tu  fus  perfide^  et  tu  n'as  ju- 
in mais  gardé  une  seule  de  tes  promesses.  Gon- 
((  tran-Boson  lui  répondit  :  Tu  es  seigneur  et 
c(  roi ,  et  tu  sièges  sur  le  trône ,  en  sorte  que 
«  personne  n'ose  répondre  aux  choses  que  tu 
((  avances.  Je  proteste  seulement  que  je  suis  in- 
c<  nocent  de  tout  ce  que  tu  viens  de  dire  /  mais 
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534.  ((  si  quelqu'un  de  même  rang  que  moi  m'a  ac 
a  cusé  en  secret  de  ces  crimes ,  qu'il  vienne  à 
«  présent  au  grand  jour,  et  qu'il  parle  j  et  toi  , 
«  ô  roi  y  tu  soumettras  cette  cause  au  jugement 
«  de  Dieu  ,  afin  qu' il  décide  entre  nous  ^  lorsqu'il 
(c  nous  verra  combattre  dans  l'esplanade  d'un 
«  même  champ.  Chacun  gardant  alors  le  silence, 
((  le  roi  reprit  :  C'est  une  cause  qui  devroit  en- 
iijlammer  le  cœur  de  tout  le  monde ,  pour  re- 
«  pousser  de  nos  frontières  cet  étranger  dont  le 
a  père  gouvernoit  un  moulin;  car  ^  c'est  une  vé- 
«  rite  ^  son  père  a  tenu  le  peigne  à  la  main ,  et 
«  il  a  cardé  les  laines.  Or,  quoiqu'il  pût  se  faire 
«  que  le  même  homme  eût  fait  les  deux  métiers, 
«  quelqu'un  des  députés  répondit  aux  reproches 
((  du  roi  :  Qiioi  donc!  selon  ce  que  tu  affirmes  ^ 
(.(.cet  homme  a  eu  deux  pères ,  l'un  meunier  y 
ce  l'autre  artisan  en  laines  !  Prends  donc  garde  y 
((  ô  roi ,  de  quelle  manière  tu  parles  ;  car  nous 
((  n'avions  point  encore  entendu  dire  que ,  ex- 
«  cepté  dans  une  cause  spirituelle ,  un  fi,ls  pût 
«  avoir  deux  pères  en  même  temps.  A  ces  mots  , 
«plusieurs  éclatèrent  de  rire,  après  quoi  un 
«  autre  des  députés  lui  dit  :  Nous  prenons  congé 
((  de  toi ,  O  7'oi;  car,  puisque  tu  n'as  point  voulu 
<(  rendre  les  cités  qui  appartiennent  à  ton  neveu  y 
(c  nous  savons  que  la  hache  est  encore  entière 
ce  qui  a  frappé  tes  deux  frères  à  la  tête  ;  elle 
«  abattra  la  tienne  plutôt  encore.  Ils  partirent 
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(c  ainsi  avec  scandale  ,  et  le  roi ,  irrité  de  leurs  ssj. 
c(  paroles,  ordonna  qu'on  leur  jclat  à  la  tête  le 
a  fumier  des  chevaux,  la  paille,  le  foin  pourri, 
(c  et  les  boues  de  la  ville.  Ils  se  relirèrent  avec 
((  leurs  habits  tout  tachés;  l'affront  et  l'injure 
«  qu'ils  reçurent  furent  immenses.  »  (i) 

Cependant  Gondovald  continuoit  à  obtenir  585. 
des  succès  en  Aquitaine.  Lorsqu'il  s'approchoit 
des  villes  qui  avoient  appartenu  au  roi  Sigebert , 
il  recevoit  leur  serment  au  nom  de  Childebcrt  II. 
Dans  les  autres  qui  appartenoient  à  Contran 
ou  à  Clothaire  II,  il  recevoit  le  serment  en  son 
nom  propre.  C'est  ainsi  qu'il  fut  admis  dans 
Angoulème  et  dans  Périgueux.  Lorsqu'il  s'ap- 
procha de  Toulouse,  l'évêque  de  cette  ville  vou- 
lut persuader  aux  bourgeois  de  lui  en  fermer 
l'entrée;  mais  il  ne  se  trouva  pas  assez  fort, 
surtout  parce  que  le  duc  Didier  étoit  engagé 
dans  le  parti  contraire.  Quelques-uns  des  sei- 
gneurs qui  avoient  accompagné  Rigonlhe,  et 
qui  étoient  encore  à  Toulouse,  s'unirent  à  Gon- 
dovald ,  tandis  que,  d'autre  part,  le  roi  Contran 
assembloit  à  Poitiers  une  armée  pour  lui  tenir 
tète ,  et  y  appeloit  les  milices  d'Orléans  et  de 
Bourges.  (2) 

Mais  avant  de  commencer  les  hostilités,  Con- 
tran réunit  de  nouveaux  plaids,  pour  entendre 

(0   Gregor.  Turon.  Lib.  VII,  cap.  i4,  p.  297. 
(2)  Ibid.  Gap.  24-28,  p.3o2. 
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585.  les  ambassadeurs  que  Goiidovald  lui  avoit  en- 
f  voyés,  et  Cliildebert  II  s'y  rendit  en  personne. 
C'étoit  la  première  fois  que  ce  jeune  prince  re- 
voyoit  son  oncle.  Les  grands  d'Austrasic  avoient 
peut-être  compté  qu'il  obliendroit  les  restitu- 
tions vainement  sollicitées  par  eux  ;  mais  ils 
auroient  dû  aussi  s'attendre  à  ce  qu'il  échappât 
à  leur  autorité.  En  effet,  Gontran  l'accueillit 
avec  la  tendresse  d'un  père;  dès  la  première  en- 
trevue il  dissipa  tous  ses  soupçons  ,  et  les  deux 
rois,  en  se  réconciliant  pleinement,  se  liguèrent 
ensemble  contre  l'aristocratie,  qui  avoit  voulu 
gouverner  l'un  et  détrôner  l'autre,  a  Désormais 
(C  il  est  dei^enu  homme  ,  dit  Gontran  à  l'armée 
cc^en  lui  présentant  son  neveu  ;  cessez  de  le  irai- 
(c  ter  en  enfant  :  nos  péchés  sont  cause  qu'il  est 
(c  demeuré  seul  de  noire  race  ^  et  je  lui  aban- 
c<  donne  mes  cités  à  gouverner,  comme  s'il  étoit 
ce  mon  fils.  ))  Gontran  promit  aloj's  de  lui  rendre 
toutes  les  cités  d'Aquitaine  qui  étoient  échues 
en  partage  à  Sigebert,  et  que  les  grands  d'Aus- 
trasic avoient  vainement  réclamées,  (i) 

Gondovald,  dont  les  envoyés  avoient  été  ex- 
posés à  la  torture,  par  ordre  de  Gontran,  quoi- 
qu'ils portassent  les  baguettes  consacrées,  qui, 
selon  le  droit  des  Francs  ,  les  rendoient  inviola- 
bles ,  étoit  à  la  même  époque  maître  de  toute 
l'Aquitaine  :  il  avoit  été  reçu  à  Bordeaux,  et 

(i)  Cregor.  Turon.  Lib.  VU,  cap.  33,  p.  3o6. 
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l'c'véque  de  celte  ville  avoit  embrassé  sa  cause  585. 
avec  chaleur;  il  s'y  étoit  approprié  une  relique 
de  saint  Serge,  sur  la  protection  de  laquelle  il 
coniploit  plus  que  sur  les  plus  puissantes  ar- 
mées. Mais  la  nouvelle  de  la  réunion  de  Con- 
tran et  de  Childebert  II  découragea  ses  parti- 
sans. Les  grands  d'Austrasie,  qui  l'avoient  jus- 
qu'alors secondé  de  tout  leur  pouvoir,  ne  vou- 
lurent pas  porter  les  armes  contre  leur  roi;  Gon- 
traii-Boson  fut  des  premiers  à  l'abandonner  en 
emportant  une  partie  de  ses  trésors,  et  les  sol- 
dats de  son  armée  désertèrent  en  foule.  Aussi, 
lorsque  le  duc  Leudegésile  et  le  palrice  JEgi\a., 
généraux  de  Contran,  furent  entrés  en  Aqui- 
taine ,  Condovald  se  vit  contraint  à  reculer 
devant  eux  jusqu'à  la  ville  de  Cominges  au  pied 
des  Pyrénées  ,  dans  laquelle  il  avoit  rassemblé 
ses  magasins ,  et  où  il  se  prépara  à  soutenir  un 
siège.  Il  se  flatloit ,  en  traînant  la  guerre  en  lon- 
gueur, que  les  grands  d'Austrasie,  que  la  reine 
Brunehault,  depuis  long-temps  en  correspon- 
dance avec  lui,  que  les  Francs  enfin,  menacés 
de  l'extinction  prochaine  de  la  race  de  leurs 
rois,  feroient  quelque  diversion  en  sa  faveur,  (ij 
Le  duc  Didier  avoit  abandonné  Condovald 
dans  sa  mauvaise  fortune;  mais  l'évêque  Sagit- 
taire, les  ducs  Mummolus  et  Bladaste,  et  Wad- 
don  ,  majordome  de  RJiigonte,  s'éloient  enfer- 

(i)  Gregor.  Turon.  Lib.  VU,  cap.  55,  p.  007. 
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585.  niés  avec  lui  dans  Cominges.  Us  y  soutinrent 
quinze  jours  les  attaques  de  Leudegésile,  puis, 
perdant  Tespérance  d'un  secours  étranger,  ils 
prêtèrent  l'oreille  aux  sollicitations  du  général 
bourguignon  ,  qui  leur  promettoit  à  tous  leur 
grâce,  pourvu  qu'ils  remissent  Gondovald  entre 
ses  mains.  Mummolus  porta  pour  eux  la  parole 
à  Gondovald;  il  lui  représenta  la  nécessité  de 
se  soumettre;  il  l'exhorta  à  aller  trouver  le  roi 
son  frère  ,  qui  pouvoit  bien  lui  refuser  un 
royaume,  mais  qui,  en  le  voyant  abaissé,  n'ou- 
blieroit  pas  les  droits  du  sang.  11  affirma  enfin, 
par  serment,  que  le  général  bourguignon  lui 
avoit  promis  qu'on  useroit  envers  lui  de  misé- 
ricorde, (i) 

Gondovald  ajoutoit  peu  de  foi  à  ces  paroles; 
mais  il  se  sentoit  entre  les  mains  de  ses  perfides 
amis,  et  il  étoit  réduit  à  suivre  leurs  conseils 
comme  des  ordres.  «  C'est  vous  qui,  pour  servir 
«  votre  cause,  m'avez  invité  à  passer  dans  les 
a  Gaules,  leur  disoil-il.  J'y  ai  apporté  des  tré- 
«  sors  immenses;  déjà  Gontran-Boson  en  a  saisi 
ce  une  partie;  le  reste  est  sous  votre  garde  dans 
'(  Avignon.  Après  Dieu  ,  c'étoit  en  vous  que 
(c  j'avois  mis  toute  mon  espérance  :  je  n'ai  suivi 
«  que  vos  conseils;  c'est  par  vous  que  je  comp- 
«  tois  régner.  Que  Dieu  soit  témoin  aujourd'hui 
«  de  ce  que  vous  me  faites  faire  ;  si  vous  me 

(i)  Ctegorii  Turon.  Lib.  VII,  cap.  58,  p.  Sog. 
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«  trompez,  c'est  lui  qui  jugera  ma  cause.  »  Ses  585. 
conseillers  lui  réjjondireiit  par  de  nouvelles 
protestations  de  leur  siiicéiité;  cependant  ils 
insistèrent,  et  ils  le  conduisirent  à  la  porte  de 
la  ville,  où  ils  le  livrèrent  à  Olhon  ,  conilc  de 
Bourges  ,  et  à  Boson.  Lorsque  Gundovalcl  vit 
que  Mummolus  et  ses  autres  amis,  au  litu  de 
le  suivre,  faisoient  refermer  soi^^neusement  la 
porte  et  doubler  la  garde,  il  comprit  qu'il  éloit 
perdu  ,  et  il  leva  les  yeux  et  les  mains  vers  le 
ciel,  comme  pour  demander  le  châtiment  de 
cette  trahison.  Les  gardiens  auxquels  il  éloit 
confié  ne  cachèrent  pas  long-temps  leur  dessein. 
Comme  ils  suivoient  les  bords  des  précipices, 
au  milieu  desquels  éloit  bâtie  la  ville  de  Com- 
minges,  le  comte  Olhon  le  poussa  pour  le  l'aire 
tomber,  et  le  frappa  ensuite  à  terre  de  sa  lance. 
Gondovald  ,  préservé  par  sa  cuirasse,  se  rele- 
voit ,  et  s'eflorçoit  encore  de  s'enfuir  vers  la 
ville;  mail  il  fut  atteint  d'une  pierre  à  la  tête, 
renversé  et  tué  sur  la  place.  Son  corps ,  exposé 
aux  outrages  des  soldats,  fut  traîné  avec  une 
coide  au  travers  du  camp;  sa  chevelure,  signe 
distinctif  de  sa  naissance  royale,  lui  fut  arra- 
chée, et  il  fut  laissé  sans  sépulture,  pour  devenir 
la  proie  des  vautours.  Le  lendemain  .Mummo'«s 
ouvrit  aux  Bourguignons  les  portes  de  <^om- 
minges;  mais  les  irai  Ires  qui,  en  saciiûint  Gon- 
dovald, avoient  cru  sauver  leur  f<3rlunc,  furent 
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"ISS.  trahis  à  leur  tour.  Les  liabitans  de  CoDiniinges 
furent  passés  au  fil  de  l'épée;  les  femuies  et  les 
enfans  ne  furent  pas  épargnés,  les  prêîres  eux- 
mêmes  furent  égorgés  au  pied  des  autels;  le  feu 
fut  ensuite  mis  aux  édifices,  et  les  ruines  échap- 
pées de  l'incendie  furent  abatUies  par  le  mar- 
teau. La  ville  ne  fut  relevée  que  cinq  cents  ans 
])lus  tard  par  l'évêque  Bertrand  ,  d'où  vient 
qu'on  la  nomma  dès  lor.s  Sainl-Berlrand  de  Com- 
niinges  (i).  Le  patriee  Mummolus  et  l'évêque 
Sagittaire  furent  tués  dans  le  camp  de  Leudégi- 
siie,  sous  la  foi  duquel  ils  s'étoient  placés,  après 
que  celui-ci  en  eut  reçu  l'ordre  de  Gontran. 
Didier  trouva  une  retraite  dans  les  châteaux 
forts  de  son  duché.  Waddon  fut  accueilli  et  pro- 
tégé par  Brunehault ,  et  Chariulfe  se  réfugia 
dans  la  basilique  de  Saint-Martin  de  Tours.  (2) 
En  se  réconciliant  avec  Cliildebert  II,  Gon- 
tran s'étoit  éloigné  de  Frédégonde  et  de  Clo- 
thaire.  Lorsqu'il  avoit  pris  l'administration  du 
royaume  de  Chilpéric ,  il  avoit  été  assailli  de 
tant  de  plaintes  contre  cette  reine  criminelle, 
qu'il  n'avoit  plus  osé  prendre  ouvertement  sa 
défense.  Il  lui  avoit  conseillé  d'éviter  les  regards 
du  public,  et  de  se  retirer  à  Rouen.  Bientôt  cette 
i^traite  se  changea  en  exil  ;  puis  Gontran ,  à 
qui  Y^nfant  royal ,  Clothaire  II ,  n'avoit  point 

(0  Gregovil  Turo?i.  Lib.  YII,  cap.  38,  p.  oog. 
(2)  Ibid.  Cap.  'ôy,  p.  3io. 
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encore  été  présenté,  quoiqu'il  dût  être  son  par-  5SS 
rain  au  baptême,  commença  à  élever  des  doutes 
sur  sa  légitimité.  Pour  les  dissiper,  Frédégoiidc 
assembla  les  hommes  les  plus  considérables  de 
la  Neusirie,  savoir,  trois  évoques  et  trois  cents 
seigneurs  francs,  qui  prêtèrent  serment  devant 
Contran  ,  que  Clothaire  étoit  bien  réellement 
fils  de  Chilpéric.  Le  roi  de  Bourgogne  parut  re- 
garder ce  serment  comme  une  preuve  suffisante 
de  la  légitimité  de  son  neveu,  (j) 

En  Austrasie,  Chiidebert  approclioit  de  l'âge 
d'homme;  les  espérances  qu'un  nouveau  règne 
fait  toujours  concevoir  lui  donnoient  de  la  po- 
pularité. Si  les  grands  ,  qui  pendant  douze  ans 
avoient  gouverné  le  royaume,  étoient  jaloux 
de  l'accroissement  de  l'autorité  royale,  le  peuple 
se  flattoit  d'être  protégé  par  elle.  Sur  ces  entre- 
faites, Wandelinus  le  majordome,  le  grand- 
juge,  ou,  comme  Grégoire  l'appelle,  le  nourri- 
cier du  roi,  vint  à  mourir,  et  Brunehault  trouva 
moyen  d'empêcher  qu'on  ne  lui  donnât  un 
successeur,  représentant  que  Chiidebert  II  étoit 
déjà  en  état  de  gouverner,  et  qu'elle  suffisoit 
à  prendre  soin  de  lui,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  tout- 
à-fait  formé.  En  effet,  pour  le  faire  pai'oître  plus 
avancé  en  âge,  elle  se  hâta  de  lui  faire  épouser 
Faileuba ,  femme  d'une  naissance  obscure,  dont 
il  eut  deux  fils  avant  d'avoir  accompli  sa  dix*- 

''O  Gregorii  Turon.  Lib.  YIII,  cap.  g,  p.  3i6. 
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r.f?5.  sepliènie  année  (i).  Mais  Frédégondc,  jalouse 
du  crédit  qu'acquéroit  sa  rivale,  fut  accusée 
d'avoir  envoyé  deux  assassins  en  Austrasie  pour 
tuer  Childebert  et  Brunehault  :  c'étoient  deux 
prêtres  de  ceux  dont  elle  éloit  sans  cesse  en- 
tourée, et  qui  lui  montroient  un  dévouement 
si  absolu  ,  qu'on  prétendoit  que  Frédégonde 
avoit  troublé  leur  raison  par  les  boissons  en- 
chantées qu'elle  leur  donnoit.  Ils  furent  arrêtés, 
soumis  à  la  torture ,  et ,  après  les  aveux  qu'on 
leur  arracha,  ils  périrent  dans  d'affreux  sup- 
plices. (2)  • 

586.  Frédégonde  vivoit  à  Rouen  sous  les  yeux  de 

saint  Prétexiat,  évêque  de  cette  ville,  qui  s'é- 
toit  montré  l'ami  d'Audovère  sa  rivale,  de  ses 
fils  qu'elle  avoit  fait  périr,  et  de  Brunehault. 
Des  paroles  amères  furent  échangées  entre  eux; 
Frédégonde  le  menaça  de  lui  faire  retrouver  les 
jours  d'exil  par  lesquels  il  avoit  passé  ;  Prétex- 
tât répondit  que ,  dans  son  exil ,  il  étoit  encore 
évêque ,  mais  que ,  dans  l'exil ,  elle  avoit  cessé 
d'être  reine.  Le  dimanche  de  Pâques  suivant, 
tandis  qu'il  célébroit  la  messe  dans  sa  cathé- 
drale, il  fut  frappé  d'un  coup  de  couteau  sous 

(i)  Gregorii  Turon.  Lib.  VIII,  cap.  ni,  p.  525.  Tliéode- 
bert ,  fils  aîné  de  Childebert  II,  naquit  en  586.  (  Grec;.  Turon. 
Lib.  VIII,  cap.  57,  p.  35o),  etTblerri,  son  second  fils  ,  naquit 
en  587.  {Ibid.  Lib.  IX,  cap.  4.  p-  355.) 

(î)  Gregorii  Turon.  Lib.  VHI,  cap.  29,  p.  324. 
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l'aisselle  ,  son  sang  ruissela  sur  l'aulel  ;  il  fut  5SG. 
porté  chez  lui,  et  avant  de  mourir,  il  accusa 
Frédégonde  d'avoir  dirigé  son  assassin.  On  cé- 
lèbre la  commémoration  de  son  martyre  le  2f\ 
février;  car  tous  les  ecclésiastiques  qui  mou- 
roient  de  mort  violente,  quoique  ce  ne  fût  nul- 
lement pour  la  cause  de  la  foi,  éloient ,  dans 
ce  siècle,  inscrits  au  rôle  des  martyrs.  \}n.  des 
seigneurs  francs  qui  avoient  assisté  Prétextât 
dans  ses  derniers  momens,  répéta  l'accusation 
qu'il  avoit  entendue  de  sa  bouche;  il  eut  ce- 
pendant l'imprudence  d'accepter  les  rafraîchis- 
semens  que  la  reine  lui  fit  présenter,  et  il  tomba 
mort  un  quart  d'heure  après,  (i) 

Contran  fit  vainement  commencer  une  en- 
quête sur  le  meurtre  de  Prétextât  :  Frédégonde 
trouva  moyen  d'en  arrêter  les  suites.  A  la  même 
époque,  le  roi  de  Bourgogne  avoit  fait  une  en- 
treprise malheureuse  sur  la  Septimanie  ,  les 
Francs  avoient  été  battus  par  les  Visigoths  con- 
duits par  Piécarède.  D'autres  Francs,  qui,  vers 
le  même  temps,  avoient  passé  d'Austrasie  en 
Italie  pour  attaquer  les  Lombards  ,  n'avoient 
pas  eu  plus  de  succès.  La  nation  n'obtenoit  plus 
de  victoires,  elle  ne  trouvoit,  dans  aucun  de 
ses  rapports  extérieurs,  quelque  gloire  qui  la 

(0  Gregorii  Turon.  Lib.  YIII,  cap.  3i  ,  p.  527.  —  Hadr. 
T'alçsii.  Lib.  XllI,  p.  3oa. 
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5S6.       dédommageât  de  la  honte  dont  se  couvroient  ses 
chefs,  (i) 

Le  seul  Gontran ,  roi  de  Bourgogne ,  inspiroit 
encore  quelque  affection  à  ses  sujets.  Quoique 
en  phjs  d'une  occasion  il  se  fût  vengé  d'une 
manière  féroce;  que,  sous  le  nom  de  justice,  il 
eùl  ordonné,  selon  ses  caprices,  des  exécn lions 
épouvantables;  qu'il  eût  montré  autant  de 
cruauté  envers  son  frère  Gondovaid  ,  que  de 
perfidie  envers  ceux  qui  l'avoient  livré  entre 
ses  mains,  il  n'étoit  pas  dépourvu  d'amour  de 
l'ordre,  de  bonté  et  de  générosité.  Ces  qualités 
paroissoient  même  dans  sa  conduite  à  l'égard  de 
Frédégonde;  quoiqu'il  eût  découvert  des  assas- 
sins envoyés  par  elle,  pour  le  frapper  dans  son 
oratoire  pendant  qu'il  y  étoit  en  prières  (2); 
quoiqu'il  se  crût  sans  cesse  menacé  par  leurs 
poignards,  il  ne  tourna  jamais  les  armes  contre 
son  royaume;  il  ne  la  punit  jamais  des  forfaits 
qu'elle  renouveloit  chaque  jour.  Il  est  vrai  que 
son  imagination  étoit  désormais  tellement  fami- 
liarisée avec  les  crimes,  qu'il  n'en  ressentoit 
plus  ni  horreur  ni  étonnement;  et  s'il  ne  les 
punissoit  pas  dans  un  accès  subit  de  colère,  il 

(i)  Gregorii  Tiiron.  Lib.  VIII,  cap.  3o,  p.  324-  —  Hadr. 
Valesil.  Lib.  XIII,  p.  294.  —  Histoire  génér.  du  Languedoc, 
Lîv.  YI,  chap.  42  et  suiv.  p.  3o2. 

(2)   Gregorii  Turon.  Lib.  YIII ,  cap.  44»  P-  552. 
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ctoit  toujours  probable  qu'il  ne  tarderoit  pas  à       586. 
les  oublier. 

Mais  dans  le  royaume  d'Austrasie,  les  années 
qui  auroient  du ,  dans  leurs  progrès ,  ajouter  à 
la  raison  du  jeune  roi ,  ne  développoient  que  ses 
vices  et  sa  perfidie.  Brunehaul  t ,  sa  mère ,  prenoit 
à  tâche  de  le  former  à  la  dissimulation  ;  elle  lui 
avoit  inspiré  sa  haine  et  son  ressentiment  contre 
les  grands  qui,  pendant  douze  ans,  avoient  ad- 
ministré l'état,  et  elle  lui  représentoit  comme 
une  victoire  pour  l'autorité  royale  la  chute  de 
chacun  de  ceux  qu'il  pourroit  faire  périr  l'un 
après  l'autre.  Magnovald  étoit  un  des  plus  puis- 
sans  parmi  ces  ducs  austrasiens;  on  l'accusoit 
d'avoir  fait  mourir  sa  propre  femme  par  ses 
mauvais  traitemens  ,  et  d'avoir  ensuite  épousé  la 
veuve  de  son  frère;  mais  aucune  enquête  n'avoit 
été  ouverte  contre  lui;  loin  de  lui  donner  occa- 
sion de  se  justifier,  on  ne  lui  avoi4  pas  même 
laissé  soupçonner  qu'il  fût  dans  la  défaveur  du 
prince.  Childebertll  invita  les  grands  à  voir 
des  fenêtres  de  son  palais,  à  Metz ,  un  combat 
d'animaux  dans  sa  cour.  Magnovald  y  fut  placé 
auprès  de  lui  ;  le  jeune  roi  feignoit  de  rire  des 
tourmens  du  taureau  déchiré  par  des  chiens 
furieux,  et  il  engageoit  Magnovald  à  partager 
ce  rire  féroce.  Le  malheureux  étoit  lui-même, 
dans  cet  instant ,  l'objet  d'une  chasse  plus  ter- 
rible :  pendant  qu'il  rioit  aux  éclats,  desliom- 
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Î86.  nus  apostés  par  le  roi  abattirent  sa  lèle  à  coups 
de  hache  :  sou  corps  fut  aussitôt  jeté  par  la  fe- 
nêtre dans  la  cour,  au  milieu  des  spectateurs  : 
ses  maisons  furent  pillées,  et  le  fisc  s'empara  de 
loules  ses  propjielés.  (r) 

î-S;.  Ce  meurtre  fit  connoître  aux  grands  d'Aus- 

trasie  le  danger  qui  les  menaçoit  tous;  ils  virent 
que  le  jeune  homme  qui  jusqu'alors  s'étoit  con- 
tenté d'un  simulacre  de  royauté,  ne  contien- 
droil  pas  longtemps  les  passions  farouches  qu'on 
TOjoit  être  héréditaires  chez  les  dcscendaiis  de 
Clovis.  Avant  de  renoncer  à  la  domination  qui 
alloit  leur  échappei-,  ils  se  proposèrent  de  faire 
encore  un  ellort.  Déjà  Gontran-Boson ,  le  plus 
puissant  d'entre  eux,  avoitété  arrêté,  et  confié 
par  Childebert  à  la  garde  d'Agéric,  évêque  de 
Verdun.  Rauchingus,  qui,  après  lui,  pouvoit 
passer  pour  lechef  de  l'aristocratie  austrasienne, 
eut  une  conférence  avec  les  principaux  sei- 
gneurs de  JNeuslrie.  Clothaire  II,  qui  régnoit 
nominalement  dans  ce  second  royaume,  n'avoit 
pas  plus  de  deux  ans;  en  sorte  que  le  pouvoir 
avoit  été  transmis  en  entier  aux  ducs  et  aux 
comtes  qui  relevoient  de  lui.  Cétoit  à  une  mi- 
norité semblable  que  Rauchingus  désiroit  rame- 
ner l'Austrasie.  Il  fut  convenu  qu'on  sedéferoit 
de  Childebert ,  qu'on  partageroit  l'Austrasie 
entre  ses  deux  fils  ,  dont  l'un  n'avoit  qu'un  an, 

(;i)  Cregorii  Turon.  Lib.  VIII,  cap.  36,  p.  û^g. 
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et  l'autre  que  quelques  semaines;  que  le  pre-  587. 
mier,  qui  au  1  oit  pt  uv  lui  la  Champagne,  seruit 
mis  sous  la  tulelle(]eRaucliinii;us;  que  le  second, 
qui  domineroil  sur  les  bords  du  Khin  ,  auroit 
pour  tuleurs  les  ducs  Ursio  et  Berlhefridus  ; 
qu'uneamitié  inaltérable seroit  mainlenueenlre 
l'Austrasie  el  la  Neuslrie  ,  et  que  Gontran  seroit 
exclude  toute  partà  leur  gouvernement. Comme 
tout  se  préparoit  pour  l'exécution  de  ce  com- 
plot ,  il  fut  révélé  à  Gontran ,  qui  en  donna 
aussitôt  avis  à  Childebert,  en  l'engageant  à  se 
tenir  t>ur  ses  gardes.  Le  jeune  roi,  dont  la  dis- 
simulation éloit  supérieure  à  son  âge ,  appela 
Rauchingus  dans  son  cabinet,  et  l'y  entretint 
avec  une  apparente  familiariléde  choses  indiffé- 
rentes, tandis  qu'il  expédioit  des  courriers  pour 
faire  saisir  partout  ses  biens,  et  qu'il  faisoit  ras- 
sembler des  meutriers  à  sa  porte.  Au  moment 
où  Rauchingus  sortit,  ceux-ci  se  jetèrent  sur 
lui ,  et  le  taillèrent  en  pièces  sous  les  yeux  même 
de  Childebert.  (i) 

Après  cette  exécution,  le  roi  d'Auslrasie  ac- 
cueillit, à  Trêves,  son  oncle  Gontran  ,  qui  lui 
avoit  demandé  une  conférence.  Les  deux  mo- 
narques convinrent  de  ftiire  périr  Gontran- 
Boson  ,  ce  duc  si  long-temps  puissant  en  Aqui- 
taine et  en  Austrasie ,  où  il  avoit  eu  tant  de  part 

(i)  Gregor.  Turon.  Lib.  IX,  eap.  9,  p.  557.  —  Fredegarii. 
Cap.  8,  p.  418. 
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58;.  aux  préccdenles  révolu  lions.  Il  setoit  réfugié 
dans  le  sanctuaire  de  Tévêque  de  Trêves;  et, 
pourgnranlir  sa  propre  vie  ,  il  rclcnoit  de  force 
cet  évêque  auprès  de  lui.  Les  rois  ordonnèrent 
qu'on  mît  le  feu  au  temple,  au  risque  de  faire  pé- 
rir dans  les  flammes  le  prélat  avec  leur  ennemi; 
et  lorsque  tous  deux  s'échappèrent,  Gonlran- 
Bosonfut  tué  à  la  porte  de  l'église  (i).  Childebert 
cond  uisit  ensuiteson  armée  contre  les  d  ucs  Ursio 
et  Berihefridus  ,  qui  étoient  entrés  dans  le  com- 
plot de  Rauchingijs.  Ils  s'éloient  réfugiés  dans 
une  église  de  Vaure  ,  consacrée  à  saint  Martin  ; 
maislorsqu'ils  virent  que  les  assaillans  n'avoient 
aucun  respect  pour  les  lieux  saints,  ils  s'y  dé- 
fendirent avec  vaillance,  et  plusieurs  de  leurs 
adversaires  furent  tués  avant  que  leur  sang 
coulât  sur  les  autels  (2).  Egidius,  évêque  de 
Reims,  survivoit  presque  seul  aux  grands  qui, 
de  concert  avec  lui,  avoient  administré  l'Au- 
strasie.  Il  acheta  la  paix  par  de  riches  présens, 
et  en  recherchant  l'amitié  de  ce  môme  duc  Lu- 
pus que  ,  six  ans  auparavant,  il  avoit  chassé  du 
duché  de  Champagne.  (3) 

Contran  et  Childebt^i  t  II ,  pour  affermir  leur 
bonne  inlelligence  ,  avoient  jugé  convenable  de 
régler  par  un  traité  tout  ce  qui  pouvoit  demeu- 

(i)   Gregor.    Turon.  Lih.  IX,  cap.  lo,  p.  358. 

(2)  Jbid.  Cap.  12,  p.  55g. 

(3)  Ibid.  Cap.  i4,  p-  340. 
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rer  encore  en  litige  entre  eux  sur  l'ancien  pai-      5S7. 
tage  du  royaume  de  Charibert  en  Aquitaine,  et 
sur  les  droits  de  l'un  et  l'autre  monarque  à  la 
ville  de  Paris.  Ce  traité,  auquel  intervint  aussi 
la  reine  Bruneliault,  fut  signé  à  Andelot  dans 
le  diocèse  de  Langres ,  le  28  novembre  585.  Il 
nous  a  été  conservé  ,  et  c'est  un  monument 
étrange  du  niorcellemenl  du  royaume,  et  de  la 
confusion  qui  de  voit  en  résulter  dans  le  gou- 
vernement (i).  Mais  au  lieu  d'affermir  la  paix      588. 
entre  la  Bourgogne  et  l'Austrasie,  ce  traité  même 
refroidit  l'un  pour  l'autre  l'oncle  et  le  neveu, 
et  donna  lieu  à  de  nouvelles  brouilleries.  Leur 
mauvaise  humeur  se  manifesta  dans  leurs  rela- 
tions avec  l'Espagne ,  où  Récarède ,  qui  avoit 
succédé  à  son  père  Leuwigilde  ,  et  qui  s'étoit 
converti  à  la  foi  catholique,  recherchoit  l'al- 
liance des  Francs.  Childebert  montra  de  l'em- 
pressement à  s'unir  à  lui,  tandis  que  Gontran. 
s'obstina  à  poursuivre ,  sur  les  frontières  des 
Visigoths,  une  guerre  qui  fut  toujours  malheu-  589-590. 
reuse  (2).  De  son  côté,  Childebert  attaqua  à 
plusieurs  reprises  l'Italie,  non  point  en  per- 
sonne, mais  par  des  armées  que  conduisirent 
successivement  les  différens  ducs  austrasiens. 

(i)  Gregor.  Turon.  Lib.  IX,  cap.  20,  p.  343. — Fredegaru 
Scholnst.  Cap.  VII,  p.  4 18. 

(2)  Gregor.  Turon.  Lib.  IX,  cap.  5i ,  32  ,  p.  ^So.—Chron. 
Joh.  Biclaricnsis.  p.  21. 


3aG  HISTOIRE 

590.  Aucune  de  ces  expéditions  n'eut  une  issue  glo- 
rieuse ,  aucune  ne  mérite  de  fixer  l'attention 
du  iecteur.  Les  Francs  furent  tour  à  lour  vic- 
times de  leur  indiscipline  ou  de  leur  intempé- 
rance ;  ils  ne  formèrent  aucun  établissement 
durable  au-delà  des  Alpes,  et  ils  n'en  rapportè- 
rent point  de  gloire  (i).  Childebert  vouloit  peut- 
€tre,  par  ces  expéditions,  donner  le  change  à 
l'humeur  inquiète  des  grands  austrasiens  ,  et 
les  empêcher  de  disputer  plus  long-temps  son 
autorité.  Cependant  il  découvrit  encore,  en  589, 
une  conjuration  des  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne contre  lui,  en  suite  de  laquelle  ceux  qu'il 
jugea  les  plus  coupables  furent  réduits  en  es- 
clavage. (2) 

En  avançant  en  âge,  Childebert  paroissoit  se 
proposer  d'extirper  ceux  qui ,  pendant  sa  mi- 
norité, a  voient  exercé  l'autorité  royale.  Il  livra 
Sonnégisile  à  des  tourmens  effroyables,  faisant 
recommencer  chaque  jour  son  supplice,  et  or- 
donnant ensuite  qu'on  pansât  ses  blessures, 
pour  lui  donner  la  force  de  supporter  de  nou- 
velles douleurs.  Il  traduisit  Egidius,  évêque  de 
Reims  ,  malgré  son  âge  avancé  et  son  état  de 
maladie,  devant  un  concile  national  qu'il  con- 
voqua dans  la  ville  de  Metz.  Il  lui  reprocha  ses 
liaisons  avec  Chilpéric ,  son  inimitié  contre  Bru- 

(i)  Gregor.   Tiiron.  Lib.  X,  cap.  3,  p.  564- 
{1)  Ibid.  Lib.  IX,  cap.  38 ,  p.  5'j\. 
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nehault,  et  tous  les  actes  de  son  administra-  ^>9^' 
lion ,  et  il  le  fit  condamner,  comme  coupable  de 
lèse-majesté  ,  à  la  dégradation  et  à  l'exil.  Les 
prières  de  ses  confrères  le  sauvèrent  de  la  peine 
de  mort  dont  il  étoit  menacé  (i).  Mais  pendant 
que  Ciiildebert  appesantissoit  son  joug  sur  les 
Austrasiens,  on  découvroit  de  nouvelles  tenta- 
tives faites  contre  sa  vie  ,  et  l'on  en  accusoit 
toujours  Frédégonde.  Un  assassin  s'étoit  intro- 
duit dans  la  chapelle  du  roi  à  Marllieim ,  en 
Alsace  ;  il  prétendit  que  Frédégonde  avoit  chargé 
douze  personnes  de  tuer  le  roi  d'Austrasie;  que 
six  d'entre  elles  étoient  déjà  arrivées  à  la  cour 
deChildebert;  que  les  six  autres  étoient  encore  à 
Soissons,  et  ses  dénonciations  furent  suivies  de 
beaucoup  de  supplices.  Ceux  qui,  parnii  les 
grands  et  les  mécontens  d'Austrasie  ,  étoient 
soupçonnés  d'avoir  favorisé  les  assassins,  furent 
livrés  aux  bourreaux.  Plusieurs,  pour  se  déro- 
ber à  des  tourmens  effroyables  ,  terminèrent 
leur  vie  de  leurs  propres  mains.  (2) 

L'étroite  liaison  de  Contran  avec  Chiklebert 
avoit  fait  place  à  la  défiance  et  au  méconlente- 
.ment  mutuel.  Frédégonde  crut  pouvoir  en  pro- 
fiter pour  se  rapprocher  du  roi  de  Bourgogne. 
Elle  le  sollicita  d'accomplir  sa  promesse,  et  de 
tenir  son  fils  Clolhaire  II  sur  les  fonts  de  bap- 

(i)   Gregor.  Turon.  Lib.  X,  cap.  19,  p.  577. 
(2)  Ibid.  Cap.  18,  p.  376. 
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:>9i.  lême.  Gontran  ne  voulut  point  s'y  refuser.  Il 
repoussa  les  représentations  de  Childebert  II, 
qui  voyoit  dans  celte  cérémonie  une  réconcilia- 
lion  de  son  oncle  avec  ses  plus  mortels  ennemis. 
Gontran  se  rendit  à  Nan  terre  auprès  de  Paris,  où 
sonneve-u,  âgéalorsdeseptaus,  fut  rerais  entre 
ses  mains,  et  présenté  par  lui  à  l'église.  Gon- 
tran combla  de  présens  le  jeune  Clolhaire  ;  il 
reçut  en  retour  ceux  que  Frédégonde  lui  avoit 
destinés,  et  renvoyant  le  jeune  roi  dans  la 
Neustrie,  il  revint  à  Châlons-sur-Saône,  sa  ré- 
sidence ordinaire,  (i) 

Mais  à  cette  époque  le  flambeau  qui  éolairoit 
riiistoire  de  la  première  race  nous  manque  tout 
à  coup.  Saint  Grégoire ,  évêque  de  Tours ,  quoi- 
qu'il ait  vécu  jusqu'au  i6  novembre  5ç)5 ^  ne 
poursuivit  pas  son  histoire  au-delà  de  l'année 
691  ;  et,  malgré  sa  crédulité,  son  intolérance, 
et  la  confusion  de  sa  narration ,  nous  ne  le  quit- 
tons point  sans  de  vifs  regrets,  pour  nous  ré- 
duire à  des  chroniques  sèches,  incomplètes, 
sans  vie  et  sans  couleur.  Nous  ne  savons  plus 
rien  sur  l'histoire  de  France  dès  cette  époque , 
jusqu'à  la  mort  de  Gontran,  survenue  le  27  mars 
695,  à  Châlons-sur-Saône,  où  il  fut  enseveli 
dans  l'église  de  Saint-Marcel  que  lai-même  avoit 
fondée.  (2) 

(1)  Gregor.  Turon.  Lib.  X,  cap.  28,  p.  38i. 

(2)  Fredegarii  Scholast.  Chron.  Cap.  i4,  i^.Zig- "-Ho^f' 
Valesii,  Liv.  XY^  p-  45o. 
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CHAPITRE  IX. 

De  la  mort  de  Gontran  à  celle  de  Brunehault. 
695  —  61 5. 

G^ONTRAN,  roi  de  Bourgogne,  qui  venoit  de 
mourir,  éloit  fils  de  Clolhaire,  et  petit-fils  de 
Clovis;  en  sorle  que  les  Francs  se  Irouvoient 
seulement  séparés  par  deux  générations  ,  du 
fondateur  de  leur  monarcliie.  A  la  mort  de 
Gontran,  il  y  avoit  précisément  cent  ans  que 
Clovis  avoit  épousé  Clolilde,  et  que  le  Barbare 
de  Germanie  avoit  fiiiL  les  premiers  pas  vers  le 
christianisme  et  la  civilisation.  C'est  toujours 
avec  quelque  ëtonnement  qu'en  portant  ses  re- 
gards en  arrière,  on  mesure  à  combien  d'évé- 
nemens,  à  quel  changement  absolu  de  mœurs, 
de  législation,  d'opinions,  un  siècle  peut  suf- 
fire ;  un  siècle  que  plus  d'un  vieillard  a  compris 
tout  entier  dans  le  cours  de  sa  vie. 

Celui  qui  venoit  de  s'écouler,  et  l'on  aura 
peine  à  le  croire ,  doit  être  considéré  comme 
l'époque  la  plus  glorieuse  de  la  première  race 
de  la  monarchie  française ,  l'époque  où ,  par 
comparaison  ,  les  rois  descendus  de  Mérovée 
sont  qualifiés  de  grands  hommes,  où  la  fonda- 
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tion  et  les  progrès  de  la  domination  des  Francs 
sont  attribués  à  leurs  exploits,  où  l'on  se  plat 
à  supposer  que  de  hautes  vertus  racheioient 
des  crimes  universellement  connus.  C'est  enfin 
l'époque  qu'on  est  obligé  d'opposer  à  la  dégra- 
dante période  des  rois  fainéans  daiis  laquelle 
nous  allons  bientôt  entrer. 

La  dégéncralion  des  races  est  plus  rapide  chez 
les  Barbares  que  chez  les  peuples  civilisés.  Les 
premiers  ne  sont  pas  plutôt  parvenus  au  but 
de  leur  ambition  ,  qu'ils  s'abandonnent  sans 
retenue  à  toutes  les  jouissances  et  à  tous  les 
vices  que  la  prospérité  met  à  leur  portée.  Les 
seconds  tout  au  moins  se  proposent  de  résister 
à  cette  influence  corruptrice,  et  les  efforts  im- 
puissans  que  font  cbez  eux  les  grands  pour 
occuper  leurs  loisirs,  pour  forlifier  leur  àme, 
pour  relever  en  eux  ladigjiilé  humaine,  retar- 
dent le  mal  qu'ils  ne  sauroient  empêcher.  Les 
rois  des  peuples  barbares,  tant  qu'ils  vivent 
dans  les  forêts,  tant  qu'ils  disputent  leur  sub- 
sistance à  des  ennemis  qui  demandent  leur  sang, 
sont  chasseurs  ,  sont  guerriers  :  ils  bravent 
toutes  les  intempéries,  ils  dorment  en  plein 
air,  ils  traversent  les  fleuves  à  la  nage,  ils  ont 
accoutumé  leurs  membres  à  toutes  les  fatisues 
que  peut  affronter  le  plus  humble  de  leurs  sol- 
dats ;  ils  ont  formé  leur  esprit  à  la  vigilance, 
à  la  promptitude  des  décisions  j  ils  ne  prennent 
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conseil  que  d'eux-mêmes,  et  si  leur  force  mo- 
rale aussi-bien  que  physique  n'est  pas  supé- 
lieure  à  celle  de  la  plupart  de  leurs  soldats,  ils 
ne  sauroient  se  maintenir  à  leur  poste.  Mais 
aussitôt  que  les  mêmes  rois  barbares  ont  con- 
quis des  pays  opulens,  qu'ils  sont  maîtres  de 
vastes  cités  où  tous  les  arls  du  luxe  sont  prati- 
qués, de  palais  où  toutes  les  commodités  Je  la 
vie  sont  rassemblées,  de  multitudes  de  valets 
qui  se  chargent  de  leur  sauver  toutes  les  fa- 
tigues ,  d'adoucir  pour  eux  tous  les  exercices 
violens,  d'éviter  toutes  les  incommodités;  aussi- 
tôt que  ces  rois  peuvent  s'entourer  de  nom- 
breux conseillers,  qui  se  chargent  de  se  souve- 
nir pour  eux,  de  penser  j)Our  eux,  de  vouloir 
pour  eux  ;  ils  n'essaient  pas  même  de  se  retenir 
sur  la  pente  du  vice,  ils  se  livrent  sans  partage 
à  toutes  les  voluptés  qui  les  énervent,  et  ils 
arrivent  dans  le  cours  de  peu  d'années  à  la  com- 
plète imbécillité  qui  force  les  nations  à  se  choisir 
de  nouveaux  maîtres. 

Telle  est  l'histoire  de  toutes  les  races  bar- 
bares, telle  est  celle  en  particulier  de  la  race 
mérovingienne.  L'on  ne  découvre  en  elle,  pen- 
dant deux  siècles  et  demi,  de  l'an  260,  où  les 
Francs  commencèrent  à  faire  parler  d'eux,  à 
l'an  5ii  que  Clovis  mourut,  aucun  signe  de  dé- 
génération. Pendant  tout  ce  temps  les  rois  n'a- 
voient  point  cessé  d'être  des  hommes,  et  de  se 
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fortifier  par  tous  les  exercices  militaires.  Il  s'é- 
coula de  même  deux  siècles  et  demi  du  temps 
de  Clovis  à  la  déposition  du  dernier  des  Méro- 
vingiens, en  ySo,  et  cette  période  nous  montre, 
dans  les  rois  des  Francs,  le  dernier  degré  de  dé- 
génération auquel  une  race  humaine  puisse  par- 
venir. On  considère,  en  général ,  la  domination 
mérovingienne  comme  ayant  compris  un  temps 
de  grandeur  et  de  gloire  sous  le  règne  des  fils 
et  des  petits-fils  de  Clovis,  un  temps  de  repos  et 
jde  prospérité  pendant  les  règnes  de  Clothaire  II, 
de  Dagobert,  et  de  saint  Sigebert,  et  un  temps 
de  décadence  sous  les  rois  fainéans.  Il  est  ce- 
pendant plus  exact  de  dire  que  la  race  méro- 
vingienne ne  cessa  de  déchoir  depuis  Clovis. 
Ses  fils  et  ses  petits-fils  eurent  encore  quelque 
force  de  caractère  et  quelque  talent.  Leurs  suc- 
cesseurs, plus  vicieux  et  plus  foibles,  mais  non 
plus  criminels,  furent  à  peine  en  état  de  gou- 
verner par  eux-mêmes.  Les  derniers  de  la  race , 
frappés  d'une  réprobation  générale  sous  le  titre 
de  rois  fainéans,  étoient  tellement  abrutis  par 
le  vice  ,  qu'on  ne  cherchoit  plus  en  eux  ni  sou- 
venir, ni  prévoyance,  ni  volonté  qui  leur  fut 
propre. 

Il  faut  pourtant  convenir  que  l'histoire  a 
traité  les  rois  fainéans  de  la  race  mérovingienne 
avec  une  sévérité  qu'elle  exerce  rarement  en- 
vers les  princes.  Ils  sont  surtout  flétris  à  nos 
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yeux,  parce  que  nous  ne  savons  rien  sur  leur 
<*onduile  et  leur  caractère.  Les  niouumens  his- 
toriques manquent  presque  absolument  pen- 
dant les  deux  siècles  que  nous  allons  parcourir; 
et  c'est  avec  peine  qu'au  moyen  de  quelques 
chroniques  qui  ne  passent  pas  deux  ou  trois 
pages  ,  on  fixe  la  chronologie  de  chaque  règne , 
sans  pouvoir  attacher  à  chaque  nom  un  plan 
de  conduite  ou  une  suite  d'actions.  Sous  la  se- 
conde et  la  troisième  race  ,  les  historiens  se  pro- 
posèrent peut-être  de  décrier  ceux  que  leurs 
maîtres  avoient  détrônés.  Il  est  vrai  que  leur 
partialité  est  compensée  par  celle  de  leurs  suc- 
cesseurs. Au  dix-septième  et  au  dix-huitième 
siècle,  les  plus  anciens  rois  ont  retrouvé  des 
panégyristes.  C'est  alors  que,  faute  de  grandes 
actions,  on  leur  a  prêté  des  sentimens,  des  re- 
grets ,  des  projets  ,  sans  aucune  sorte  de  ga- 
rantie, et  qu'on  a  créé  pour  eux  une  histoire 
nouvelle  en  se  fondant  sur  le  principe  qu'à 
moins  de  preuve  du  contraire,  tout  roi  doit 
avoir  été  un  grand  homme. 

Loin  de  là  les  Mérovingiens  ne  furent  le  plus 
souvent  pas  même  des  hommes.  C'est  un  phé- 
nomène fort  étrange  dans  celte  famille,  que 
la  succession  constante  d'en  fans  nés  d'autres 
enfans.  Il  semble  qu'cm  ait  à  faire  à  une  race 
difterenle  de  celle  du  commun  des  homuîes. 
Tout  Mérovingien  étoit  père  à  quinze  ans,  éloit 
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caduque  à  treille  ;  livrés  dès  leur  enfance  à  une 
débauche  effrénée,  ils  perdoient  en  même  temps 
dans  la  crapule  les  forces  de  leur  corps  et  celles 
de  leur  âme;  leurs  vices  annonçoient  d'avance 
l'approche  de  l'âge  où  le  pouvoir  auroit  du  leur 
être  confié  ;  mais  ces  vices  les  rendoient  inca- 
pables de  le  saisir  jamais;  la  mort  les  surpre- 
noit  au  milieu  de  leur  ivresse,  et  le  sceptre 
passoit  presque  sans  interruption  d'un  roi  mi- 
neur à  un  autre  roi  mineur. 

C'est  à  cette  succession  rapide  de  minoiilés 
qu'il  faut  attribuer  les  progrès  de  la  magistra- 
ture nouvelle,  qu'on  vit  à  cette  époque  s'éle- 
ver auprès  du  trône,  qui  partagea  long-lemps 
les  prérogatives  royales  ,  qui  se  les  attribua 
toutes  ensuite,  et  qui  finit  par  reléguer  dans 
un  cloître  le  dernier  rejeton  d'une  famille  qu'elle 
avoit  dépouillée.  Malheureusement  nous  ne 
connoissons  pas  mieux  l'histoire  des  maires  du 
palais  que  celle  des  rois,  et  la  révolution  qu'ils 
opérèrent  n'est  point  suffisamment  préparée  par 
les  événemens  qui  nous  sont  rapportés. 

Des  rois  qui  vivoient  comme  de  riches  par- 
ticuliers sur  les  domaines  de  leur  couronne, 
qui  voyageoient  avec  leur  cour  d'un  château  à 
l'autre  ,  pour  consommer  successivement  leurs 
provisions,  avoient  besoin  d'un  économe  pour 
administrer  leur  fortune.  Le  nom  latin  de  cet 
économe  étoit  majordomus.  Le  même  nom  dé- 
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signa  les  maires  du  palais;  en  sorte  qu'on  a 
universellement  cherché  dans  cet  office  domes- 
tique l'origine  d'une  charge  judiciaire,  mili- 
taire, et  dont  la  nomination  appartenoit  au 
peuple,  et  non  point  au  roi,  Chilpéric  avoit, 
en  effet,  un  économe  de  sa  maison;  ce  fut  ce 
Mummolus  que  Frédégonde  fit  périr  ;  mais  Gré- 
goire de  Tours  le  désigne  par  le  nom  de  préfet 
du  palais.  Rigonlhe,  sa  fille,  avoit  aussi  un 
économe  pour  régler  son  voyage  en  Espagne; 
ce  fut  ce  Wad don  qui  s'associa  ensuite  à  Gondo- 
vald  ,  et  que  Grégoire  désigne  par  le  nom  de 
majordome.  Enfin,  le  titre  de  majordome  du 
palais  {major-domus  regiœ)  est  donné  à  un  Ba- 
dégisile  qui,  vers  l'an  58i  ,  fut  uommé  évêque 
du  Mans  (i).  Mais  ce  n'est  point  ainsi  que  le 
même  Grégoire  désigne  Chrodinus ,  Gogon  et 
Wandelinus,  que  les  Ausirasiens  choisirent 
successivement  pour  gouverner  leur  pays  pen- 
dant la  minorité  de  Chiklebert  II.  Il  les  nomme 
les  nourriciers  ou  les  tuteurs  du  roi  [nutritius 
et  baiulus  régis)  :  le  nom  de  majordome  ne  leur 
a  été  attribué  que  par  des  écrivains  postérieurs 
à  Grégoire,  et  dont  la  langue  est  plus  mêlée  de 
germanisme. 

Un  grand  juge,  un  juge  du  meurtre,  mord- 
dome  ou  maiordome  ,  fut  élu  ,  en  ^"j^,  en  Aus- 
trasie,   à   la  minorité  de  Childebert  II,  pour 

(i)  Cregorii  Turone/is.  Lib.  YI ,  cap.  9,  p.  272. 
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conserver  la  paix  entre  des  seigneurs  fiers  et 
inclcpendans  que  ne  contenoit  plus  l'autorité 
royale.  Un  mord-donie  fut  également  élu  en 
Neuslrie,  en  584  >  après  la  mort  de  Chilpéric, 
pour  gouverner  le  royaume  pendant  la  minorité 
de  Clotliaire  II  ;  un  troisième  fut  élu  en  Bour- 
gogne, en  5u3,  ou  tout  au  plus  en  SgG,  après 
la  mort  de  Contran.  Jamais  ce  ne  sont  les  be- 
soins des  rois,  mais  ceux  des  peuples,  qui  dé- 
terminent la  nomination  de  ces  grands  officiers 
nationaux,  pour  suppléer  à  la  foiblesse  de  l'au- 
torité royale.  Dans  les  temps  barbares,  tous  les 
délits  s'exécutent  par  la  violence  et  à  main  ar- 
mée; les  coupables  sont  des  hommes  puissans 
qu'il  faut  vaincre  avant  de  les  punir,  et  l'office 
de  juge,  et  surtout  de  grand  juge  du  royaume, 
est  presque  absolument  militaire.  Lorsqu'on 
grand  coupable  se  meltoit  au-dessus  des  lois, 
lorsqu'il  bravoitlesgrafions,  comtes  ou  ducs,  et 
les  plaids  des  villes  et  des  provinces,  la  société 
armoit  quelqu'un  du  droit  de  le  tuer,  et  elle  ac- 
cordoil  à  son  mandataire  l'emploi  de  la  force  de 
tous  pour  la  tourner  contre  un  membre  rebelle. 
L'autorité  royale  et  l'autorité  des  maires  du 
palais  n'avoient  pas  seules  éprouvé  de  grands 
changemens;  une  révolution  bien  plus  impor- 
tante s'étoit  opérée  dans  les  provinces  par  l'af- 
fermissement de  l'autorité  des  ducs.  Tous  ceux 
des  Gaules  avoient  été  nommés  par  les  rois; 
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leur  office  ne  leur  avoit  élé  accorde  que  sous  le 
bon  plaisir  du  monarque,  et  il  éloit  toujours 
révocable.  Mais ,  lorsqu'un  grand  seigneur 
s'étoit  une  fois  établi  dans  une  province,  qu'il 
s'y  éloit  fait  des  créatures,  qu'il  avoit  organisé 
des  milices,  et  surtout  qu'il  avoit  fait  alliance 
avec  l'évêque  et  les  prêtres,  on  ne  pou  voit  plus 
le  destituer  que  par  la  force  des  armes.  11  falloit , 
ou  que  le  roi  marchât  lui-même  contre  ce  duc, 
ou  du  moins  qu'il  donnât  unepetitearméeàcelui 
qu'il  destinoit  à  lui  succéder,  et  qui  devoit  con- 
quérir sa  place.  Les  pachalics  des  Turcs  sont  de 
même  des  concessions  temporaires  des  sultans; 
cependant  la  pi  u  part  des  pachas  ne  reeonnoissent 
déjà  plus  l'autorité  d'où  la  leur  émane. 

Les  ducs,  dans  la  décadence  de  l'empire  ro- 
main, avoient  gouverné  chacun  une  des  dix- 
sept  provinces  des  Gaules  ;  mais  on  voyoit 
habituellement,  dans  l'empire  ,  multiplier  le^ 
dignités  à  mesure  que  les  forces  léelles  dimi- 
nuoient,  et  les  anciennes  provinces  se  parta- 
geoient  en  deux  ou  plusieurs  duchés,  pour 
faire  un  plus  grand  nombre  de  titulaires.  On 
retrouve  la  même  pratique  dans  la  monarchie 
française;  les  duchés  se  multiplièrent,  et  les 
provinces  devinrent  toujours  plus  petites.  La 
division  bizarre  qui  avoit  été  faite  de  la  Gaule 
entre  plusieurs  rois  mérovingiens,  en  morce- 
lant les  ancieanes  provinces,  avoit  forcé  de 
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renoncer  aux  anciens  noms.  Les  nouveaux  qui 
leur  furent  substitués  furent  pris  tanlôt  Q]e:i 
peuples  quileshabitoient,  comme  la  Bourgogne 
transjurane  ;  tanlôt  de  l'apparence  du  pays, 
comme  la  Champagne;  tantôt  du  nom  de  celui 
pour  qui  la  province  avoit  été  formée,  comme 
le  duché  de  Dentelin.  Au  reste,  la  géographie 
de  cette  époque  doit  nécessairement  demeurer 
confuse ,  puisqu'alors  même  elle  n'étoil  pas  bien 
comprise  par  le  gouvernement  qui  devoit  en 
faire  usage,  et  qui ,  dans  cliaque  traité,  la  com- 
pliquoit  toujours  plus  par  son  ignorance. 

Pendant  toute  la  durée  de  la  première  race, 
nous  ne  trouvons  aucune  trace  de  féodalité.  Les 
formules  que  le  moine  Marculfe  a  recueillies, 
vers  l'an  660,  et  qui  dévoient  servir  de  règle 
aux  notaires  pour  dresser  tous  leurs  contrats, 
ne  font  jamais  mention  ,  à  l'occasion  des  dona- 
tions ou  du  j^artage  des  terres,  de  service  mili- 
taire réservé,  de  foi  et  hommage,  de  devoirs, 
enfin  ,  et  de  subordination  résultant  de  la  pro- 
priété. Mais  en  même  temps,  ces  formules  nous 
rappellent  sans  cesse  Tesclavage  de  la  grande 
masse  de  la  population.  La  terre  se  vend  , 
s'échange,  se  transmet  par  héritage  ou  par  do- 
nation ,  avec  toutes  ses  maisons,  ses  habilans  et 
ses  esclaves  (  1  ).  Souvent  les  esclaves  sont  vendus 

(i)   Citm  terris,   domibiis ,  accolahiis  ,  mancipiis.  Marciilfi 
?*!oii.  Forniui.  Lib.  II,  cap.  i4,  19,  20,  p.  492,  elc. 
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séparément  de  la  terre;  on  trouve  un  grand 
nombre  de  formules  pour  rafïVanchissement 
tles  esclaves,  mais  on  en  trouve  aussi  pour  ré- 
duire des  hommes  libres  en  esclavage,  surtout 
en  compensation  des  amendes  que  des  hommes 
plus  riches  ont  payées  pour  leur  compte  (i). 
On  trouve  même  une  formule  pour  une  dona- 
tion de  biens-fonds  faite  par  un  maître  à  son 
esclave.  Ces  formules  sont  variées  selon  que  le 
propriétaire  est  Romain  ou  Barbare.  Elles  dé- 
montrent que  l'une  des  nations  ne  fut  nulle- 
ment asservie  par  l'autre;  mais  elles  démontrent 
aussi  que  le  nombre  des  hommes  libres  éloit 
infiniment  petit,  comparé  à  celui  des  esclaves; 
et  par  conséquent  que  ces  derniers,  moins 
vexés,  moins  tourmentés  par  les  Francs  que  par 
les  Romains,  s'étoient  de  nouveau  multipliés 
beaucoup  plus  qu'ils  n'àvoient  fait  au  temps  de 
l'empire. 

Après  la  mort  de  Contran  qui  n'avoit  point  Sy] 
laissé  de  fils,  Childebert  11  prit  possession  de 
la  Bourgogne,  qu'il  réunit  à  l'Austrasie,  son 
ancien  patrimoine,  et  cà  l'Aquilaine,  dont  il 
possédoit  la  plus  grande  partie.  Loin  de  songer 
à  appeler  son  cousin  Clothaire  II ,  alors  âgé  de 

(i)  Vente  d'esclaves,  Liv.  II,  f.  22,  p.  f\Ç)6.  — Affranchis- 
sement, Liv.  I,  f.  22  j  Liv.  II,  forra.  32,  35,  34-  — RéiJuc- 
tion  en  servitude,  Liv.  II,  f.  28.  —  Donation  d'une  nianse  à 
un  esclave,  Liv.  II,  f.  56,  p.  ZJ99. 
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S93.  neuf  ans,  au  partage  de  l'héritage  de  son  oncle, 
il  voulut,  au  contraire,  profiter  de  l'augmenta- 
lion  de  ses  forces  pour  dépouiller  absolument 
le  roi  de  INeustrie,  et  venger  les  outrages  que  sa 
mère  et  lui-même  avoient  reçus  de  Frédégonde. 
Les  ducs  Quintrio  et  Gondebaud  furent  chargés 
d'envahir  la  Neustrie.  Ce  royaume  étoit  alors 
gouverné  de  concert  par  Landeric  etFrédégonde. 
Le  premier,  homme  vaillant  et  habile  qui  s'étoit 
élevé  à  la  conr  de  Chilpéric ,  et  que  l'auteur  des 
Gestes  des  rois  francs  accuse  d'avoir  été  l'amant 
de  Frédégonde,  avoit  été  nommé  maire  du  pa- 
lais dès  le  moment  de  la  mort  de  son  mari.  Il 
avoit  gouverné  la  Neustrie  pendant  Fexil  de 
Frédégonde  à  Rouen ,  et  il  étoit  parfaitement 
d'accord  avec  cette  reine.  Il  profita  de  la  nuit 
pour  s'avancer  à  fombre  d'une  forêt,  et  sur- 
prendre l'armée  austrasienne,  qu'il  mit  en  fuite 
après  un  grand  massacre.  L'auteur  souvent  fabu- 
leux des  Gestes  des  rois  francs  prêle,  dans  celte 
occasion,  à  Frédégonde  le  stratagème  que  les 
traditions  des  Ecossais  attribuent  à  Macduff. 
L'armée  neustrienne,  dit-il,  se  cacha  sous  des 
branches  d'arbres ,  et  une  forêt  du  voisinage  de 
Soissons  parut  se  mouvoir  comme  la  forêt  de 
Dunsinane.Frédégaire,qui  désormais  estdevenu 
notre  guide  le  plus  assuré ,  ne  parle  ni  de  Lan- 
deric, ni  de  Frédégonde;  selon  lui,  Clothairell 
,     a  tout  fait  5  Clothaire,  enfant  de  neuf  ans,  a  ballu 
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lesennemis.  Ce  n'est  point  une  inexactitude,  c'est  C93. 
la  manière  S07iiniaire  de  s'exprimer  des  chroni- 
queurs ;  ils  attribuent  toujours  au  roi  ce  qui  a 
été  fait  par  le  royaume.  Ceux  qui  sont  venus 
depuis  sont  tombés  dans  d'étranges  contradic- 
tions, loisqn'iisont  voulu  prendre  dans  son  sens 
littéral  une  expression  presque  toujours  figurée, 
et  supposer  le  roi  toujours  présent  à  une  vic- 
toire remportée  en  son  nom  par  ses  lieute- 
nans  (1).  Les  chroniqueurs  eux-mêmes  donnent 
souvent  la  preuve  que  le  monarque  n'étoit  pas 
présent  au  lieu  où  ils  lui  font  obtenir  une  vic- 
toire. 

Les  Francs  n'a  voient  pas  entièrement  renoncé 
aux  guerres  étrangères,  où  leur  valeur  avoit 
brillé  de  tant  d'éclat  5  mais  leurs  expéditions 
n'étoient  plus  conduites  par  des  rois  belliqueux 
ou  par  des  chefs  de  leur  choix.  Ils  marchoient 
sous  les  étendards  des  ducs  de  leur  province  que 
la  faveur  avoit  quelquefois  élevés  auprès  de 
princes  luxurieux,  qui  plus  souvent  dévoient 
leur  pouvoir  à  l'étendue  de  leurs  propriétés  ter- 
ritoriales; aussi  eurent-ils,  en  généial ,  peu  de 
succès.  Pendant  les  huit  dernières  années  de 
son  règne ,  Contran  avoit  presque  constamment 

(1)  Fredegarli  Schinaslici  Chrori.  Cap.  i4,  p.  499-  —  Gesta 
reg.  fvancor.  Cap.  56,  p.  564- — j4imoini  Floriac.  Lib.  III, 
cap.  8o,  p.  io6.  —  Hadriani  f^'alcsiirer.  francise.  Lib.  XVI, 
p.  466. 
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fait  la  guerre  aux  Visigoths'snr  la  fronlière  Je 
la  SepliiTianie,  et  toujours  avec  désavantage. 
Quatre  fois  Chiltlebert  II  envoya  ses  armées 
contre  les  Lombards  d'Italie  ;  elles  se  retirèrent 

^91  toujours  d'une  manière  peu  honorable.  En  694 , 
une  guerre  contre  Waroc  et  les  Bretons  n'eut 
pas  une  meilleure  issue.  Les  ducs  de  Childebert 
avoient  rassemblé  les  milices  de  l'Aquitaine  au- 
strasienne  et  de  quelques  comtés  de  Bourgogne 
pour  envahir  la  Bretagne  ;  mais  les  deux  armées 
se  séparèrent   avec  une  perte  égale  des  deux 

595.  parts.  L'année  suivante,  une  guerre  contre  les 
Warnes  ,  qui  s'étoient  révoltés  dans  le  voisinage 
des  Thuringiens  ,  procura  enfin  aux  Francs 
l'honneur  de  remporter  une  victoire  complète. 
La  nation  des  Warnes  fut  presque  détruite,  et 
son  nom  ne  se  retrouve  plus  dès  lors  dans  l'his- 
toire, (i) 

Childebert  II  ne  conduisit  jamais  ses  armées  j 
à  peine  parvenu  à  l'âge  d'homme,  on  l'avoit  vu 
poursuivre  avec  acharnement  les  grands  d'Au- 
strasie  qui  avoient  gouverné  l'état  pendant  sa 
minorité.  Plus  tard,  nos  historiens  se  taisent, 
et  nous  ne  savons  plus  rien  de  lui.  Il  ne  vécut 
pas  pour  recueillir  le  fruit  des  persécutions  qu'il 

%s.  avoit  exercées.  A  l'âge  de  vingt-cinq  ans ,  il  périt 
avec  sa  femme  Faileuba,  moins  de  quatre  ans 

(i)  Fredegarii  Schcl.  Cap.  i5  ,  p.  4^0.  —  Iladr.  f^'alesii, 
Lib.  XVI,  p.  472. 
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après  la  mort  de  son  oncle.  On  soupçonna  que  596. 
le  poison  avoit  abrégé  leurs  jours  ;  et  ce  crime 
a  été  attribué  ,  par  des  écrivains  d'un  âge  posté- 
rieur, tantôt  à  Brunelitiult ,  mère  de  Childebert, 
tantôt  à  Frédégonde ,  sa  plus  mortelle  ennemie, 
tantôt  aux  restes  de  la  faction  auslrasienne, 
qui  avoit  déjà  précédemment  voulu  le  faire 
périr.  (1) 

En  effet,  la  mort  de  Childebert  II  ramena  la 
nation  des  Francs  à  l'état  où  le  duc  Raucliingiis 
avoit  voulu  la  réduire  peu  d'années  auparavant. 
Les  trois  royaumes  entre  lesquels  elle  étoit  par- 
tagée eurent  pour  chefs  trois  enfans;  et  l'auto- 
rité royale,  qu'aucun  d'eux  n'étoit  en  état  de 
défendre,  fut  envahie  par  les  grands  et  les  maires 
du  palais.  Clothaire  II,  fiJs  de  Chilpéric ,  qui 
avoit  la  Neustrie  en  partage,  avoit  à  peine  passé 
sa  onzième  année,  Theudebert ,  fils  aîné  de  Chil- 
debert, âgé  à  peine  de  dix  ans,  étoit  reconnu 
par  l'Austrasie.  Theuderic  ou  Thierri  II ,  son 
second  fils ,  âgé  de  moins  de  neuf  ans ,  avoit  été 
proclamé  roi  de  Bourgogne.  Mais,  tandis  que 
deux  reines  ambitieuses,  hardies  et  familiari- 
sées avec  le  crime ,  s'eflbrçoient  de  s'attribuer 

(i)  Fredegarii  Schol.  Cap.  16,  p.  420.  — Pauli  Diaconi  de 
gestis  Langob.  Llb.  IV,  cap.  12,  p.  657.  —  Uadr.  f^alesii , 
Lib.  XVI,  p.  477-  —  Chron.  Moissiacens.  p.  65r.  —  Adonis 
Cliron.  p.  668.  — Aimoini  Monac.  Flor.  Lib.  UI,  cap.  81  , 


4l4  IITSTOIKE 

596.  toute  l'aulorité,  Frédégonde  sur  son  fils,  et 
Bruneliault  sur  ses  deux  petits-fils;  maigre 
leurs  talens  et  leur  audace ,  lesgrands  profitèrent 
de  ces  minorilés  pour  recouvrer  tout  leur  pou- 
voir; et  trois  maires  du  palais  nommés  par  le 
peuple,  Landeric  en  Neusirie,  Quinlrio  en 
Austrasie,  et  Warnachaire  en  Bourgogne,  joi- 
gnirent aux  prérogatives  judiciaires  de  leur 
charge  le  commandement  des  armées  et  l'admi- 
nistration de  l'état. 

Frédégonde  profita  de  la  confusion  qui  suivit 
la  mort  de  Childebert  II  pour  faire  attaquer  ses 
deux  fils  sans  déclaration  de  guerre,  et  recou- 
vrer ainsi  Paris  et  toutes  les  villes  de  la  Seine 
qui  avoient  été  détachées  du  royaume  de  ]N eu- 
strie.  Elle  remporta  sur  les  Austrasiens  une 
iîrande  victoire  dans  tm  lieu  nommé  Lalofao, 
qu'on  croit  être  du  diocèse  de  Sens.  Après  quoi 
elle  vint  s'établir  à  Paris  avec  son  filsClothairelI; 

Sg^.  et  elle  y  mourut  dans  l'année  suivante.  Elle  fut 
enterrée  dans  la  basilique  de  Saint -Vincent , 
nommée  depuis  Saint-Gerniain-des-Prés  ,  dans 
un  même  tombeau  avec  Chilpéric,  son  mari; 
et  ce  tombeau  existe  encore.  Des  crimes  effroya- 
bles ont  souillé  sa  mémoire;  des  talens  égaux 
à  son  ambition  la  firent  triompher  de  la  haine 
universelle;  ils  l'aidèrent  à  se  relever,  apiès 
des  revers  dont  toute  autre  auroit  été  accahlée, 
et  ils  lui  permirent  de  mourir  en  paix,  dans  la 
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pleine  jouissance  de  ses  honneurs  et  de  son  597, 
pouvoir.  Les  flatteries  dont  l'encensa  Fortuna- 
tus,  évêque  de  Poitiers,  qui  lui  survécut  de 
quelques  années,  montrent  quelle  confiance  on 
peut  accorder  aux  panégyriques  d'un  courtisan, 
d'un  poète  et  d'un  prêtre.  Les  autres  histo- 
riens, au  contraire,  ont  presque  tous  regardé 
Frédégonde  comme  une  victime  dévouée,  sur 
laquelle  ils  pouvoient  rejeter  tous  les  crimes 
dont  ils  n'osoient  accuser  les  rois,  (i) 

Brunebault  n'avoit  pas  moins  que  Frédé- 
gonde le  désir  ardent  d'attirer  à  elle  seule  toute 
l'autorité,  et  elle  n'étoit  pas  plus  que  sa  rivale 
retenue  par  la  pitié  ou  la  conscience;  mais  elle 
avoit  affaire  aux  plus  indépendans  des  Francs, 
aux  Austrasiens,  qui  ne  s'étoient  jamais  entiè- 
rement soumis  au  joug,  et  qui,  pendant  la 
longue  minorité  de  Childebert,  avoient  gou- 
verné leur  pays  en  république  oligarchique. 
En  698,  elle  fit  tuer  Quintrio,  duc  de  Cham-  ^9^- 
pagne,  maire  du  palais  ,  et  le  principal  chef  du 
gouvernement.  Elle  se  flatloit  sans  doute  d'em- 
pêcher que  les  Francs  lui  donnassent  rm  suc- 
cesseur. Theudebert  avoit  près  de  treize  ans; 

(i)  Fredegarii.  Cap.  17,  p.  420.  —  Forlunati  Episc .  Pictav. 
carmina  histor.  Lib.  IX,  carm.  i  et  2 ,  p.  522.- —  Gestareg. 
francor.  Cap.  Sy,  p.  565. — Aimoini  Mon.  Lib.  III,  cap.  85, 
p.  109.  —  CJironiques  de  Saint-Denys,  Liv.  IV,  cliap.  10, 
p.  258.  —  Hadriani  Valasii ,  Lib.  XYI ,  p.  486. 
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5y3.  et,  de  même  qu'elle  avoit  donné  une  femme  à 
son  fils  lorsqu'il  avoit  à  peine  passé  cet  Age, 
elle  donna  à  son  petit-fils,  Bilicliilde,  esclave 
remarquable  pour  sa  figure,  qu'elle  avoit  ache- 
tée des  marchands  qui  faisoient  ce  honteux 
commerce.  Bilicliilde  se  trouva  être  une  femme 
de  tète,  qui  gagna  en  même  temps  le  cœur  de 
Theudebert,  par  qui  elle  se  fit  épouser,  et  le 
respect  des  grands  d'Austrasie;  et  qui,  humiliée 
des  hauteurs  de  Brunehault,  se  joignit  à  eux 

^99-  pour  la  faire  exiler.  Brunehault,  enlevée  du  pa- 
lais de  Metz,  fut  transportée,  par  ses  ennemis, 
jusqu'à  Arcis-sur-Aube,  frontière  de  TAustrasie 
et  de  laBourgogne;  et  là  elle  fut  déposée  au-delà 
des  limites  du  premier  royaume,  seule  ,  à  pied  , 
sans  valets,  sans  argent,  et  sans  que  personne 
fût  prévenu  de  cette  rapide  expédition.  Elle  pro- 
cura, plus  tard  ,  révêché  d'Auxerre  à  l'homme 
qui  la  recueiilit  dans  son  isolement ,  qui  recon- 
nut en  elle  Taïeule  de  deux  rois,  et  qui  prit 
soin  de  la  conduire  à  la  cour  de  Thierri  II ,  à 
Châlons -sur -Saône.  A'\arnachaire,  maire  du 
palais  de  Bourgogne,  étoit  mort  tout  récem- 
ment; le  Franc  Berthoalde ,  qui  lui  avoit  été 
donné  pour  successeur,  étoit  un  bijuinie  doux 
et  prudent ,  qui  ne  témoigna  à  Brunehault  au- 
cune défiance,  et  qui  lui  laissa  prendre  un  crédit 
illimité  sur  l'esprit  de  son  petil-fils.  (i) 

(i)  Fr^degarii  Scholast.  Cap.  i8  et  ig,  p.  4^05  Cap.  55, 
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La  minorité  de  leurs  rois  auroit  dû  préserver     599. 
les  Francs  des  guerres  civiles  ,  à  une  époque  où 
celles-ci  n'étoient  jamais  allumées  que  par  des 
intérêts  de  famille,   et  les  droits  contestés  des 
frères  ou  des  cousins.  Mais  la  longue  inimitié 
entre  Brunehault  et  Frédégonde  avoit  passé  des 
deux  reines  aux  deux  peuples.  Des  offenses  mu- 
tuelles avoient  aigri  réciproquement  les  Austra- 
siens  et  les  Neustriens  pendant  vingt-cinq  ans 
de  guerres  à  peine  interrompues,   et  le  fils  de 
Cliilpéric  n'éloit  pas  moins  odieux  aux  grands 
d'Austrasie  et  de  Bourgogne  qu'il  auroit  pu  l'être 
à  son  cousin  Childebert.  Ces  deux  royaumes  se     600. 
réunirent  en  l'an  Goo,  pour  attaquer  la  Neu- 
strie.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  près  de 
Dormeilles  ,  sur  TOuaine,  et  celle  de  Clothaire 
y  fut  défaite  avec  une  perte  immense.  Ensuite  de 
celle  bataille,  toutes  les  villes  et  les  villages  des 
rives  de  la  Seine  ,  qui ,  quatre  ans  auparavant , 
avoient  ouvert  leurs  portes  à  l'armée  de  Frédé- 
gonde, furent  saccagés  ,  leurs  murs  furent  abat- 
tus, et  un  nombre  infini  d'habilans  furent  em- 
menés en  esclavage  ,  ou  vendus  dans  le  camp  de 
Tlieudebert  et  de  Tliierri.  Les  Neustriens  se 
virent  contraints  à  demander  la  paix.  Ils  aban- 
donnèrent au  royaume  de  Bourgogne  tout  le  , 

p.  424-  —  Hadr.  F'alesii,  Lib.  XVI,  p.  495-  —  Cointius  ad 
ann.  699,  qui  traite  ce  récit  de  fable,  eo  se  fondant  sur  une 
histoire  des  évùques  d'Auxerrs. 
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600.  p^iys  situé  enire  la  Seine  et  la  Loire  jusqu'aux 
frontières  cleBretagne;  ils  livrèrent  aux  Austra- 
siens  le  duché  de  Dcntelin  ,  qui  paroît  avoir  été 
situé  entre  la  Seine,  l'Oise  etl'Austrasie  ;  et  ils 
ne  réservèrent  à  Clothaire  que  douze  comtés 
situés  à  la  droite  de  l'Oise,  entre  celte  rivière, 
la  Seine  et  l'Océan,  (r) 

>  Le  royaume  entier  d'Aquitaine  étoit  alors 
partagé  entre  les  deux  frères.  Dans  sa  partie  la 
plus  méridionale,  entre  la  Garonne  et  les  Py- 
rénées, étoit  située  la  Novempopulanie,  qui, 
depuis  quelque  temps  ,  étoit  exposée  aux  inva- 
sions des  Basques  ou  Gascons.  Ce  peuple,  de 
race  probablement  étrangère  à  l'Europe,  et  qui 
différoit  de  tous  ses  voisins,  autant  par  sa' con- 
stitution physique  que  par  sa  langue,  s'étoit 
multiplié  dans  la  Navarre  et  le  Guipuscoa,  au- 
delà  des  Pj^rénées  ;  il  avoit  ensuite  passé  ces 
montagnes,  vers  l'an  SSy,  et  formé  quelques 
établissemens  dans  le  Béarn  et  le  pays  de  Soûle. 
Il  avoit  ensuite  étendu  ses  conquêtes  de  l'un  et 
de  l'autre  côté  des  montagnes,  bravant  égale- 
ment les  Visigoths  et  les  Francs,  les  généraux 

(i)  Fredegarii.  Cap.  20,  p.  420.  — Hadr.  Val.  Lib.  XVI, 
p,  5o5.  Il  est  pourtant  probable  que  la  ville  de  Soissons  de- 
meura la  capitale  de  Clothaire,  quoiqu'elle  soit  située  avec  tout 
son  comté  à  la  gauche  de  l'Oise  j  mais  les  historiens  du  teraps 
n'avoient  jamais  vu  de  cartes ,  ei  leurs  descriptions  confondent 
ce  qu  elles  devroient  éclaiicir. 
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lie  Contran  et  ceux  de  Récarède  (i).  Vers  l'an  602» 
Goa  ,  les  ducs  limitrophes,  qui  relevoient  de 
Theudebert  et  de  Thierri ,  remportèrent  sur  les 
Gascons  quelques  avantages.  Ils  n'essayèrent 
pas  cependant  de  les  chasser  des  provinces  où. 
ces  peuples  belliqueux  s'étoient  établis  ;  ils  se 
contentèrent  d'exiger  que  les  Gascons  se  sou- 
missent à  l'autorité  de  la  couronne,  et  qu'ils  * 
reconnussent  un  duc  nommé  Genialis ,  que  les 
fils  de  Childebcrt  leur  donnèrent.  (.2) 

Brunehault  s'efforçoit  alors  d'affermir  son 
autorité  dans  le  royaume  de  Bourgogne;  les 
liabitans,  accoutumés  à  l'obéissance  pendant  le 
long  règne  de  Gontran,  lui  opposoient  moins 
de  résistance  que  n'avoient  fait  ceux  de  l'Au- 
slrasie;  toutefois  le  palrice  /Egila ,  qui  avoit 
conduit  les  armées  de  Gontran,  repoussoit  ses 
usurpations  ;  elle  le  lit  arrêter,  mettre  à  mort, 
et  elle  confisqua  ses  biens,  quoiqu'il  ne  fût 
accusé  d'aucune  faute.  En  même  temps,  pour 
empêcher  son  petit-fils  Thierri  de  s'occuper  des 
aflaires  publiques,  elle  contribua  elle-même  à 
l'enivrer  de  voluptés  et  à  l'entourer  de  maî- 
tresses. Les  courtisans,  dont  le  crédit  s'augmente 
avec  les  vices  des  princes,  la  secondoient  avec 

(i)  Gregorii  Turon.  Lib.  IX,  ctiap.  7,  p.  5!ï6.  — Histoire 
générale  du  Languedoc,  Liv.  VI,  chap!  58,  p.  309. 

(a)  Fredegai-ii.  Cap.  ar  ,  p.  4'ii-  — Hist.  générale  du  Lan- 
guedoc ,  Liv .  VI ,  chap.  82  ,  p.  Sa  i . 
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Go2.  toute  leur  adresse.  En  602  ,  Thierri  avoit  à 
peine  quinze  ans,  quand  une  de  ses  maîtresses 
lui  donna  un  fils,  qui  fut  nommé  Sigebert.  Il 
en  eut  un  second  en  6o3  ,  un  troisième  en  6o4, 
auxquels  on  donna  les  noms  de  Childebert  et 
de  Corbus  (i).  Bruncliault,  de  son  côlé,  ne  re- 
nonçoit  pas  aux  vices  qu'elle  encourageoit  dans 
les  autres.  II  y  avoit  trente-six  ans  qu'elle  avoit 
été  mariée  à  Sigebert  ;  elle  devoit  donc  ,  en  602 , 
avoir  tout  au  moins  cinquante  ans;  mais,  dès 
sa  jeunesse ,  elle  avoit  contracté  une  habitude 
de  galanterie  à  laquelle  elle  ne  vouloit  pas  re- 
noncer; et  les  reines  trouvent  encore  des  amans 
long-temps  après  que  les  femmes  de  leurs  sujets 
ont  cessé  d'entendre  parler  de  leurs  charmes. 
Celui  de  Brunehault  étoit  alors  un  Gaulois  ou 
Romain  nommé  Protadius,  que  toute  la  cour 
regardoit  comme  le  vrai  directeur  du  royaume. 
La  reine ,  qui  sentoit  décliner  ses  attraits  ,  com- 
pensoit,  par  la  grandeur  de  ses  dons,  ce  qu'avoit 
perdu  sa  figure.  Elle  l'élevoit  rapidement  aux 
plus  grands  honneurs.  Wandelmare,  duc  de  la 

Coj.  Bourgogne  transjurane ,  étant  mort  en  6o4,  elle 
lui  accorda  ce  duché  avec  la  ville  de  Salins  ,  et 
elle  y  joignit  la  dignité  de  patrice,  vacante  de- 
puis la  mort  d'/E.gila.  A  tous  ces  honneurs,  elle 
Yculoi  t  ajouter  encore  la  mairie  du  palais  de 
Bourgogne.  Cette  première  dignité  de  la  monar- 

(i)  Fredegarii  Chron.  Cap.  21  ,  24,  p.  ^^21. 
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chie  étoit  occupée  par  le  Franc  Berthoalde  ,  Co\ 
homme  de  mœurs  régulières,  sage,  prudent, 
brave  dans  les  conseils ,  et  fidèle  à  observer  sa 
parole.  Pour  se  défaire  de  lui,  elle  lui  donna  la 
commission  d'aller  régler  les  tributs  des  villes 
de  la  Seine  qui  avoientété  récemment  enlevées 
à  Clothaire  II,  et  qui  regrettoient  d'avoir  été 
détachées  de  la  Neustrie.  Berthoalde  ne  prit  avec 
lui  que  trois  cents  hommes  pour  cette  mis- 
sion dangereuse;  et Brunehavilt  est  soupçonnée 
d'avoir  averti  secrètement  Landeric,  maire  de 
Neustrie,  de  la  route  que  suivoit  Berthoalde  et 
de  la  foiblesse  de  son  escorte.  Landeric  rassem- 
bla en  hâte  une  armée  où  les  Neustriens  vin- 
rent se  ranger  avec  empressement.  Clothaire  II 
avoit  alors  vingt  ans,  et  il  semble  qu'il  auroit 
pu  la  commander  lui-même  ;  mais  Landeric  ne 
voulut  point  le  faire  renoncer  aux  voluptés 
qu'il  goùtoit  dans  son  palais  ;  il  aima  mieux 
prendre  avec  lui  son  fils  Mérovée ,  qui  ne  pou- 
voit  guère  avoir  plus  de  quatre  ans.  C'étoit  l'âge 
auquel  les  rois  convenoient  aux  maires  du  pa- 
lais j  plus  tard  ,  ils  pouvoient  avoir  des  volontés 
propres  ,  ils  pouvoient  gagner  l'affection  des 
soldats,  et  l'on  avoit  soin  de  les  écarter  des 
camps.  (1) 

Landeric ,  avec  l'armée  neustrienne ,  envahit 

(i)  Fredegarii  Chron.  Cap.  24,  p.  4^1  •  — Hadriani  F'alcsii^ 
Lit).  XVI ,  p.  523. 
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604.  les  pays  situés  entre  la  Seine  et  la  Loire  :  les 
liabilans,  qui  supportoient  à  regret  le  joug  des 
Bourguignons,  lui  ouvrirent  leurs  portes  avec 
empressement.  Berihoalde,  surpris  par  ce  sou- 
lèvement universel ,  n'eut  que  le  temps  de  s'en- 
fuir à  Orléans ,  et  de  se  mettre  en  sûreté  dans 
les  murs  de  cette  ville.  A  cette  nouvelle,  son 
maître  Tliierri  rassembla  une  armée  pour  le 
délivrer.  Les  Bourguignons  rencontrèrent  les 
Neustriens  auprès  d'Elampes,  le  jour  de  Noël 
de  l'an  6o4.  Berihoalde,  qui  avoit  rejoint  son 
roi,  et  qui  conduisoit  l'avant-garde ,  passa  la 
petite  rivière  de  Loe  ,  en  fîice  des  ennemis  ;  il 
fut  attaqué,  sur  l'autre  bord,  par  Landeric , 
avant  d'avoir  été  rejoint  par  le  gros  de  l'armée  • 
son  avant-garde  fut  taillée  en  pièces,  et  il  fut 
tué  dans  le  combat.  Mais  lorsque  le  reste  des 
Bourguignons  eut  passé  le  gué ,  ils  se  trouvèrent 
à  leur  tour  les  plus  forts  ;  l'armée  des  Neustriens 
fut  défaite  avec  un  grand  massacre;  Landeric 
fut  mis  en  fuite  ;  l'enfant  Mérovée  fut  fait  pri- 
sonnier ,  et  l'on  croit  que  Brunehault  le  fit 
mourir.  Thierri  recouvra  les  villes  de  la  Seine 
qui  s'étoient  révoltées  ;  il  entra  en  vainqueur 
à  Paris ,  puis  un  nouveau  traité  fut  signé  à 
Compiègne ,  entre  lui  et  Clothaire  II,  et  les 
deux  armées  furent  licenciées.  (1) 

(i)  Fredegar.  Cap.  25,  26,  p.  4^2.  —  Gesta  reg.francor. 
Cap,  37,  p.  565.  —  Hadriniii  l^alesii.  Lib.  XYI,  p.  325. 
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Cependant  les  désirs  deBruneliaultétoient  sa-  CoS 
tisfaits  ;  elle  avoit  humilié  le  fils  de  son  ancienne 
ennemie  ;  elle  avoit  causé  la  mort  du  maire  du 
palais  dont  elle  amhitionnoit  la  place  ,  et,  par 
son  crédit  personnel ,  par  celui  de  son  pelit-fils, 
qui,  en  approchant  de  l'âge  d'homme,  acqué- 
roit  plus  d'influence  sur  les  élections,  elle  fît 
déférer  à  Protadius  la  place  de  maire.  Celui-ci, 
nous  dit  Frédégaire  ,  avoit  autant  de  bravoure 
que  de  vices;  mais  sa  rapacité  étoit  extrême, 
et  n'épargnoit  personne.  Il  ne  se  proposoit  pas 
moins  de  s'enrichir  lui-même  que  de  remplir 
le  trésor  du  fisc.  11  s'atlachoit  surtout  à  ruiner 
les  grands  par  des  procès  injustes  et  par  des 
confiscations  ,  et,  à  cet  égard  ,  sa  politique  s'ac- 
cordoit  avec  sa  cupidité;  il  vouloit,  pour  aug- 
menter ou  sa  propre  autorité  ou  celle  du  trône, 
faire  disparoître  toutes  les  familles  qui,  par  leur 
puissance  ou  leurs  richesses  ,  pouvoient  lui 
donner  de  l'ombrage,  et  s'assurer  ainsi  qu'au- 
cune ne  seroit  en  état  de  lui  disputer  la  place 
qu'il  occupoit.  Il  en  ruina  plusieurs,  en  effet  ; 
mais  aussi  aucun  homme  ne  s'étoit  encore  rendu 
autant  que  lui  odieux  aux  Bourguignons,  (i) 

Il  ne  tarda  pas  à  ressentir  les  effets  de  cette 
haine.  Brunehault,  qui  ne  pouvoit  pardonner 
une  injure  ,  brùloit  de  colère  de  ce  que  Theu- 

(i)  Fredeg.  Cap.  2G,  p.  4^2.  —  Jladr.  Fales'.i.  L:b.  XVI, 
p.  527. 
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Go5.      (lebert  avoit  permis  son  expulsion  d'Aquitaine; 
elle  pressoit  Thierri  de   servir  sa  vengeance 
contre  son  frère  ;  elle  l'assuroitque  seul  il  avoit 
droit  à  l'héritage  de  son  père;  car  Theudebert , 
au  lieu  d'être  fils  de  Childebert  et  deFaileuba, 
comme  il  s'en  vantoit,  n'étoit  que  le  fils  d'un 
jardinier  ,  amant  de  sa  mère;  elle  ne  cessoit  de 
chercher  des  prétextes  pour  l'aigrir  contre  lui , 
et  elle  réussit  enfin  à  détermincT  ce  prince,  âgé 
de  dix-neuf  ans,  qui  ne  fut  jamais  distingué 
par  sa  prudence,  à  rassembler  l'armée  des  Bour- 
guignons pour  attaquer  l'Austrasie;  mais  Thierri 
trouva  parmi  ses  sujets  une  résistance  à  laquelle 
il  ne  s'étoit  pas  attendu.  Cette  guerre  sans  motif 
leur  paroissoit  aussi  ruineuse  pour  la  nation 
que  honteuse  pour  la  famille  royale.  L'armée, 
rassemblée  à  Kiersy-sur-Oise,   palais  des  rois 
qui  devint  ensuite  fameux,  envoya  ses  capi- 
taines auprès  de  Thierri,  pour  le  solliciter  de 
demeurer  en  paix  avec  son  frère.  Protadius 
seul ,  s'opposant  à  ce  vœu  national ,  insistoit 
pour  qu'on  livrât  bataille.  Les  Francs  n'étoient 
pas  accoutumés  à  une  telle  résistance  de  la  part 
de  leurs  chefs;  ils  se  soulevèrent;  ils  deman- 
dèrent   que   Protadius,    qui   étoit   alors   dans 
le  pavillon  du  roi ,  leur  fut  livré  ;  et  ils  s'écriè- 
rent qu'il  val  oit  mieux  qu'un  seul  mourut  que 
d'exposer  pour  lui  à  la  mort  tant  de  braves 
guerriers.  Thierri,  demeuré  dans  sa  tente,  ne 
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songeoit  point  combien  la  sédition  étoit  reclou-  6o5. 
table  ;  il  cliargea  un  de  ses  officiers,  nommé  Un- 
cileno,  d'aller  aux  insurgés  pour  les  sommer  de 
se  disperser.  Mais  Uncileno  parlageoit  la  Laine 
universelle  de  la  nation  contre  le  favori.  Arrivé 
auprès  des  soldats  furieux,  il  leur  dit  :  <c  Le  sei- 
«  gneur  Thierri  ordonne  que  Protadius  soit  mis 
«  à  mort,  y)  Au  moment  du  soulèvement,  Prota- 
dius étoit  dans  la  tente  du  roi,  où  il  jouoit  aux 
tables  avec  Pierre,  son  premier  médecin  ;  il  y 
étoit  demeuré  dès  lors  comme  dans  son  plus  sûr 
asile.  Mais,  lorsque  les  soldats  eurent  entendu 
Uncileno,  ils  coupèrent  de  leurs  épées  le  pa- 
villon du  roi,  et,  s'y  précipitant  de  partout  à 
la  fois,  ils  égorgèrent  Protadius  à  ses  pieds. 
Thierri,  rempli  d'effroi,  fit  la  paix  avec  son 
frère,  et  les  deux  armées  rentrèrent  dans  leurs 
foyers,  (t) 

Le  Piomain  Claudius  fut  donné  pour  succès-  CoG. 
seur  à  Protadius  ,  dans  l'office  de  maire  du  pa- 
lais. Il  est  assez  remarquable  que  le  premier 
des  emplois  de  la  monarchie,  la  direction  su- 
prême de  la  justice  et  de  la  guerre  fut  deux  fois 
de  suite  confiée  par  les  Francs  conquérans  aux 
Gaulois  conquis.  Il  est  vrai  que  la  réussite  de 
ces  derniers  étoit  une  conséquence  du  crédit 
que  les  rois  acquéroient  sur  les  électeurs.  Les 

(i)  Fredeg.  Chron.  Cap.  27,  p.  l^-ii, — Hadriani  Falesii.     ■ 

Lib.  xyii ,  p,  529. 
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60G.  Gaulois  on  Romains  a  voient  toujours  l'avantage 
sur  les  Francs  dans  les  arts  de  l'intrigue;  ils 
sa  voient  mieux  que  les  Barbares  flatter,  servir 
et  s'humilier;  et  toutes  les  fois  que  la  faveur 
étoit  le  prix  de  la  bassesse,  ils  ttoient  sûrs  de 
l'obtenir.  Claudius  n'étoit  point  cependant  in- 
digne du  rang  que  lui  procurèrent  Thierri  et 
Bruneliault.  C'étoit,  dit  Frédégaire,  un  homme 
prudent,  agréable  dans  ses  propos,  vaillant  à 
4'épreuve  ,  plein  de  })atience  et  de  bon  conseil , 
instruit  par  l'étude  des  belles-lettres ,  observa- 
teur de  sa  parole  ,  et  qui  recherchoit  l'amitié 
de  tout  le  monde.  Son  extrême  embonpoint 
nuisoit  seul  à  son  activité.  Instruit  par  l'exem- 
ple de  son  prédécesseur,  il  chercha  à  plaire  à 
ceux  que  Protadius  avoit  offensés  (i).  Il  ne  dé- 
roba point  cependant  ceux  qui  l'avoient  fait 
périr  aux  vengeances  de  la  reine.  TJncileno , 
qui,  en  falsifiant  les  paroles  du  roi,  avoit  pro- 
noncé son  arrêt  de  mort ,  eut  le  pied  coupé,  et 
tous  ses  biens  furent  confisqués.  Le  patriçe 
Vulfius ,  qui  avoit  également  contribué  à  sa 
perte  ,  fut  mis  à  mort,  à  Favernay  ,  par  ordre 
du  roi;  et  Richomer ,  Gaulois  de  naissance,  fut 
nommé  patrice  à  sa  place.  (2) 

607.  .       Les  seigneurs  bourguignons  s'étoient  flattés 

(i)  Fredeg.  Chron.  Cap.  28,  p.  [{"iS.  — Hadriani  P'alesii. 
'Lib.XVII,  p.  533. 

(2)  Fredegarii  Chron.  Cap.  29,  p.  ^"25. 
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de  restreindre  l'empire  que  Biunehault  exei'-       C07. 
çoit  sur  bon  pclil-iils  ,  en  donnant  à  celui-ci  une 
épouse  légitime,  lis  l'engagèrent  à  demander, 
par  ses  ambassadeurs,  Ermemberge,  fille  de 
Witteric  ,  qui  ,  en  6o5  ,  avoit  été  placé  ,  par  les 
Visigoths ,  sur  le  trône  d'Espagne,  et  qui  l'oc- 
cupa jusqu'en  610.  Thierri  s'engagea  à  renvoyer 
ses  maîtresses  ,  et  à  ne  jamais  dégrader  sa  nou- 
velle épouse.  Elle  lui  fut  présentée  à  Châlons- 
sur-Saone  ;    mais   Brunclmult,   d'accord   avec 
Theudelane ,  sœur  de  Thierri,  prit  à  tâche  de 
perdre  celte  étrangère.  Elle  engagea  son  petit- 
fils  à  ne  jamais  s'approcher  d'elle;  et,  après 
l'avoir  abreuvée  de  mortifications ,   elle  la  fil; 
renvoyer,  au  bout  d'une  année,  en  retenant  la 
dot  qu'Ermemberge  avoit  apportée.  II  en  résulta 
une  courte  guerre  entre  les  Visigoths   et  les 
Bourguignons.  Les  deux  nations  n'attachèrent 
pas  cependant  un  grand  intérêt  à  cette  querelle 
de  famille.  Ce  n'étoit  que  par  degrés  qu'on  piou- 
voit  les  amener  à  sacrifier  leur  sang  et  leur 
prospérité  à  des  différends  qui  leur  étoient  si 
absolument  étrangers,  (i) 

Brunehault,  qui  gouvernoit  Thierri  par  ses 
maîtresses,  ne  redoutoit  pas  seulement  une 
épouse  légitime  ;  elle  craignoit  aussi  l'influence 
des  prêtres,  qui,  après  lui  avoir  reproché  ses 

(i)  Fredegarii  Chron.  Cap.  3o,  3i ,  p.  423.  —  Hist.  génér. 
du  Languedoc,  Liv.  VI,  chap.  83,  p.  32i. 
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S07.  mauvaises  mœurs ,  ne  l'auroient  réconcilié  avec 
le  ciel ,  qu'autant  qu'il  se  seroit  soumis  sans 
réserve  aux  volontés  de  l'Église.  Saint  Didier, 
évêque  de  Vienne,  avoit  contribué  au  mariage 
de  Tliierri  ;  il  l'avoit  exhorté  à  éloigner  ses  maî- 
tresses ,  et  il  avoit  surtout  cherché  à  le  soustraire 
à  la  domination  de  Brunehault,  dont  il  avoit 
précédemment  éprouvé  l'inimitié.  La  reine, 
d'accord  avec  Aridius,  évêque  de  Lyon,  de- 
manda à  trois  comtes  attachés  à  sa  cour,  de  le 
défaire  d'un  prélat  incommode.  Saint  Didier 
revenant  de  Lyon  à  son  évêché,  fut  attaqué 
au  passage  de  la  Chalaronne  ,  et  tué  à  coups  de 
pierres,  le  22  mai  (J07,  à  l'endroit  même  où 
existe  aujourd'hui  un  village  qui  porte  son 
nom.  Ce  saint,  victime  d'une  intrigue  de  cour, 
a  grossi  le  catalogue  des  martyrs.  (1) 

Un  autre  saint,  qui  éprouva  aussi  l'inimitié 
de  Brunehault,  lui  causa  plus  d'inquiétude, 
parce  que,  protégé  par  sa  haute  réputation,  il 
craigooit  moins  les  violences  de  la  reine.  Ce- 
toit  saint  Colomban ,  natif  de  Leinster  en  Irlande , 
qui,  avec  une  douzaine  de  religieux,  étoit  venu 
dans  les  Gaules  pour  prêcher  la  réforme  des 
ordres  religieux.  Tandis  que  les  Saxons  avoient 
presque  absolument  détruit  le  christianisme  en 
Angleterre ,  l'Irlande  avoit  préservé  l'instruc- 

(i)  Fredeg.  Chr.  Cap.  Sa,  p.  423.  —  Vita  sancti  Desiderii 
ah  anonymo  fere  cocevo.  T.  III,  p.  4^5. 
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tion  qu'elle  avoit  reçue  des  Romains  ;  son  isole-  607—009, 
ment  même  y  avoit  donné  une  nouvelle  activité 
aux  études  ,  et  il  en  sortit ,  dans  ce  siècle,  un 
grand  nombre  de  saints  supérieurs  et  par  leurs 
connoissances ,  et  par  une  piété  solide,  à  ceux 
qui  obtenoient  alors  si  facilement  ce  titre  dans  le 
reste  de  l'Occident.  Colomban  étoit  venu  dans 
les  Gaules,  vers  l'an  585 j  il  avoit  fondé  dans 
les  Vosges  deux  couvens  à  Fontaine  et  à  Ane- 
gray  ;  plus  lard  ,  il  en  fonda  un  autre  à  Luxeuil , 
également  dans  les  Vosges:  il  fonda  aussi  celui 
de  Saint-Gall, auquel  il  donna  pour  supérieur  le 
saint  de  ce  nom,  Irlandais  comme  lui,  et  son 
disciple.  Les  rois,  les  grands,  les  peuples,  lui 
témoignaient  une  égale  vénération;  tous  dépo- 
soient  entre  ses  mains  d'immenses  richesses  , 
qu'il  consacroit  à  ces  établissemens  religieux. 
Saint  Colomban  ,  appelé  à  la  cour  de  Thierri,  y 
])rL'clia  contre  l'incontinence  du  roi;  il  lui  re- 
procha son  mépris  pour  son  épouse  légitime , 
et  la  vie  déréglée  qu'il  menoit  au  milieu  de  ses 
maîtresses.  C'étoit  attaquer  Brunehault  elle- 
même,  qui  avoit  encouragé  son  petit-fils  dans 
tous  ses  excès.  Colomban  ii'avoit  mis  aucune 
modération  dans  ses  exhortations.  Il  avoit  re- 
fusé sa  bénédiction  aux  enfans  du  roi,  parce 
qu'ils  étoient  nés  dans  le  crime;  il  avoit  refusé 
un  festin  royal  qui  lui  avoit  été  offert,  brisant 
les  coupes,  et  répandant  le  vin  sur  le  pavé, 
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Go-— Coq.  comiiie  provcnaiit  de  la  main  impure  d'un 
.-ulullère;  il  avoit ,  dans  une  lettre,  menacé 
Thierride  l'excommunication,  en  rassemblant 
contre  lui  les  expressions  les  plus  outrageantes. 
C'éloient  des  lettres  vei'beribus  plenas  (  pleines 
de  coups  de  fouet  ) ,  comme  s'exprime  le  moine 
Jonas ,  son  disciple  ,  qui  a  écrit  sa  vie,  Thierri, 
tout  irrité  qu'il  étoit,  s'écria  qu'il  n'étoit  point 
assez  insensé  pour  procurer  au  saint  la  cou- 
ronne du  martyre  ;  il  ordonna  seulement  qu'on 
l'arrachât  à  son  couvent  et  qu'on  le  reconduisît 
en  Irlande.  Les  archers  qui  exécutèrent  cet  or- 
dre, et  auxquels  Brunehault  est  accusée  d'en 
avoir  donné  de  ])lus  sévères  ,  n'osèrent  ap- 
procher du  saint  homme  qu'à  genoux.  Le 
voyage  de  Colomban,  de  Luxeuil  à  la  mer,  fut 
une  sorte  de  triomphe  :  tellement  les  peuples 
étoient  pénétrés  d'admiration  pour  sa  sainteté, 
et  croyoient  fermement  qu'il  avoit  le  don  de 
prophétie  et  celui  des  miracles  !  \]nç.  fois  arrivé 
sur  les  terres  de  Clothaire  II,  il  commanda  au 
roi,  au  lieu  d'obéir  davantage;  et  renonçant  à  re- 
tourner en  Irlande, il  reprit  son  chemin  parl'Au- 
strasie ,  où  Théodebert  ne  lui  montra  pas  moins 
de  respect  et  de  déférence  :  il  passa  de  là  en 
Lombardie  ,  et  il  fonda  enfin  ,  à  Bobbio  ,  le  cou- 
vent et  la  ville  où  il  termina  ses  jours  le  20  no- 
vembre G 1 5.   (i) 

(i)  rredegarii  CJiron.  Cap.  36,  p.  425.  —  p'ita  sancti  Co^ 
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Bilicliilde  gouvernoit  Théodebert ,  de  con-  G07— 609. 
ccrt  avec  les  grands  de  l'Austrasie  :  elle  suppor- 
loil  avec  décence,  dit  Frédégaire,  la  simplicité 
de  son  mari ,  qui  étoit  de  peu  de  degrés  éloigné 
derimbécillité.  Bruneliault,qui  se  flaltoit  peut- 
être  de  recouvrer  sur  elle  l'ascendant  que  de- 
Yoit  lui  donner  son  rang  supérieur  et  son  âge, 
pi'oposa  à  la  reine  d'Austrasie  une  conférence 
sur  les  frontières  des  deux  royaumes  ,  dans  la- 
quelle elles  auroient  réglé  tous  les  différends 
entre  les  deux  frères  ;  mais  les  grands  austra- 
siens  conseillèrent  à  Bilicliilde  de  ne  point  s'y 
rendre.  Cette  princesse,  quisembloit  chère  éga- 
lement au  roi  et  à  la  nation,  fut  peu  de  temps 
après  victime  de  la  brutale  inconstance  de  son 
mari.  Théodebert  que  l'on  croyoit  à  peine  ca- 
pable d'avoir  une  pensée  et  une  volonté,  prit 
de  l'amour  pour  une  jeune  fille  nommée  Theu- 
dechilde,  et  afin  de  l'épouser, il  fit,  en  610,  tuer  Cio. 
Bilichilde  sa  femme,  (i)' 

Vers  la  même  époque  la  guerre  se  renou- 
vela entre  les  deux  fieres.  Childebert  II  avoit, 
en  mourant,  détaché  l'xVlsace  de  l'Austrasie, 
pour   la   réunir  à    la   Bourgogne,    partage  de 

lumhaid  à  lona,  monaclio  Bohiensi .  fere  œquali  scripta.  Scr. 
franc.  T.  III,  p.  4/6.  —  Fila  saiicti  (Jalli,  p.  474-  — Aimoini 
^lon.  Flor.   Lib.  111,  cap.  iji  g\  ,  p.   112.  —  Hermanni  con- 
Iracti ,  p.  326. 

(0  Fredegarii.  Cap.  55,  p.  4^4  5  cap.  Sj,  p.  427. 
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610.  Thierri  :  ce  morcellement  éloit  contraire  aux 
convenances  géographiques  et  aux  intérêts  des 
peuples.  Les  Austrasiensdemandoientque  l'Al- 
sace leur  fût  rendue.  Les  grands  des  deux 
royaumes  convinrent  cependant  que  cette  con- 
'  tro  verse  seroit  soumise  au  jugement  de  la  nation 
armée;  que  chaque  roi  se  rendroit,  accompa- 
gné de  dix  mille  Francs  ,  à  Sellz  ,  sur  les  bords 
du  Rhin,  pour  que  le  diilérend  des  deux  royau- 
mes fût  décidé  par  leur  suffrage.  Mais  les  Au- 
strasiens,  au  lieu  d'arriver  au  nombre  de  dix 
mille,,  se  rendirent  en  si  grande  foule  à  la  suite 
de  Théodebert,  que  Thierri,  enveloppé  par 
eux,  fut  contraint  de  se  soumettre.  11  signa  un 
nouveau  traité  par  lequel  l'Alsace^  le  Suntgaw 
et  le  Thurgaw  furent  rendus  à  l'Austrasie,  Tan- 
dis qu'il  étoiL  encore  dans  le  voisinage  du  Pihin, 
les  Allemands,  sujets  de  l'Austrasie  ,  qui  habi- 
toient  le  pays  que  nous  nommons  aujourd'hui 
S(3isse  allemande, en  valurent  laBourgogne  trans- 
jurane ,  ou  la  Suisse  romande  :  ils  ravagèrent  le 
voisinage  d'Avenches,  et  tout  le  pays  situé  entre 
les  lacs  de  Genève  et  d  e  Neuchâtel .  Les  comtes  de 
ce  pays ,  Abbelin  et  Herpin  ,  marchèrent  à  leur 
rencontre  ,  avec  ce  qu'ils  purent  rassembler  de 
milices  ;  mais  ils  furent  défaits  après  une  ba- 
taille très-meurtrière  ;  le  reste  du  pays  d'Aven- 
ches fut  livré  à  l'incendie;  tous  les  habitans 
que  les  Allemands  purent  saisir  furent  emme- 
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liés  en  captivité ,  et  cette  incursion  de  conci-      Cio. 
toyens  fut  accompagnée  de  toutes  les  calamités 
qui  peuvent  résulter  d'une  invasion  de  Bar- 
bares, (i) 

Les  deux  frères  s'étoient  cependant  séparés  ,  6u. 
en  apparence,  réconciliés  ;  mais  Thierri,  irrité 
des  concessions  qu'on  avoit  exigées  de  lui ,  et  des 
affronts  qu'il  avoit  reçus ,  envoya  dès  l'année 
suivante  proposer  à  son  cousin  Clothaire  II 
une  alliance  contre  son  frère.  Les  trois  princes 
étoient  enfin  sortis  de  l'enfance,  et  ils  étoient 
dans  l'âge  le  plus  avantageux  pour  acquérir  de 
l'influence  sur  une  soldatesque  qui  n'estimoit 
presque  que  la  valeur.  On  devoit  en  supposer  à 
des  rois  âgés  de  vingt-deux  à  vingt-cinq  ans ,  et  ils 
n'avoient  pas  encore  eu  le  temps  de  rebuter  la 
nation  par  leurs  vices,  ou  de  la  fatiguer  de  leurs 
crimes.  Clothaire  II,  quoiqu'il  fût  réduit  à  un 
royaume  peu  étendu  ,  pouvoit  cependant  être 
un  ennemi  redoutable,  parce  que  toutes  les  pro- 
vinces séparées  de  la  Neustrie  désiroient  ren- 
trer sous  sa  domination.  Thierri  promit  à  Clo- 
thaire ,  pour  prix  de  l'assistance  qu'il  lui  de- 
mandoit,  la  restitution  du  duché  de  Dentelin, 
qu'il  avoit  été  obligé  de  céder  à  l'Austrasie ,  et 
qui  probablement  s'étendoit  entre  l'Aisne  et 
l'Oise ,  j  usqu'aux  portes  mêmes  de  Soissons.  (  i  ) 

(i)  Fredegarii.  Cap.  37,  p.  ^'i']. 
(2)  Ibid. 
TOME    I.  28 
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6ia.  «  La  dix-seplièmc  année  de  son   règne,  au 

«  mois  de  mars,  dit  Frédégaire,  le  roi  Thierri 
«  rassembla  une  armée  à  Langres  ,  de  toutes  les 
<(  provinces  de  son  royaume,  et  la  dirigeant 
c(  par  Andelot ,  après  avoir  pris  le  château  de 
«  Nez,  il  s'achemina  vers  la  ville  de  Toul.  Là  , 
«  Theudebert  étant  venu  au-devant  de  lui,  avec 
((  l'armée  des  Austrasiens,  ils  se  livrèrent  ba- 
«  tailie  dans  la  plaine  de  Toul  ;  Thierri  l'em- 
((  porta  sur  Theudebert  et  renversa  son  armée  : 
(r  dans  ce  combat,  les  Francs  perdirent  une  trop 
«  grande  multitude  d'hommes  vaillans.  Theu- 
((  debert  ayant  tourné  le  dos,  traversa  le  terri- 
«  toire  de  Metz,  passa  les  Vosges,  et  continuant 
c(  à  fuir,  arriva  à  Cologne.  Thierri  le  suivoit  de 
«  près  avec  son  armée.  Comme  il  approchoit  de 
«Mayence,  un  saint  homme,  évêque  de  cette 
«  ville,  l'apostolique  Léonésius  vint  au-devant 
«  de  lui.  Il  haïssoit  la  sottise  de  Theudebert,  il 
((  désiroit  l'avantage  de  Thierri,  et  il  lui  dit  : 
«  Achèi^e  ce  que  tu  as  commencé ^  car  ton  utilité 
ce  exige  que  iu  remontes  à  la  cause  de  tout  ce 
«  mal.  Écoute  une  fahle populaire  :  Le  loup  étant 
«  un  jour  monté  sur  la  montagne  ,  lorsque  ses 
«Ji/s  commençaient  déjà  à  chasser,  il  les  ap- 
i<  pela  à  lui  au  haut  de  ce  mont,  et  leur  dit  : 
ce  Aussi  loin  que  vos  jeux  peuvent  s^ étendre,  de 
(c  que -que  côté  que  vous  les  tourniez  dans  cette 
«  plaine ,  vous  n'avez  point  d'amis,  si  ce  n'es^< 
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(c  un  petit  nombre  d'êtres  de  votre  espèce.  Ache-      6n. 
«  vez  donc  ce  que  vous  avez  commencé,  (i) 

Il  semble  que  l'apologue  du  saint  homme,  s'il 
avoit  aucun  sens,  devoit  enseigner  au  louveteau 
à  épargner  son  frère,  le  seul  être  de  son  espèce. 
Cen'estpourtant  point  ainsi  quel'entendoitLéo- 
nésiusou  que  Thierri  le  comprit.  Il  se  persuada 
que  le  roi  des  hommes  ,  comme  celui  des  forêts, 
n'avoit  point  d'amis,  n'avoit  point  de  frères. 
«  Thierri ,  continue  Frédégaire  ,  ayant  traversé 
«les  Ardennes,  parvint  à  Tolbiac  avec  son  ar- 
«  mée  :  Theudebertavec  les  Saxons,  lesThurin- 
«  giens  et  le  reste  des  nations  d'outre-Rhin  qu'il 
((  avoit  pu  rassembler, marcha  contre  Thierri,  et 
«  lui  livra  une  nouvelle  bataille  à  Tolbiac.  On 
f(  assure  que  ni  les  Francs,  ni  aucune  autre  na- 
«  tion  de  l'antiquité,  n'avoient  encore  livré  de 
«  combat  si  acharné.  En  effet,  il  y  eut  un  tel 
c(  massacre  dans  l'une  et  l'autre  armée  ,  que  les 
«bataillons,  en  se  serrant  l'un  contre  l'autre 
«  pour  le  combat ,  n'avoient  point  laissé  de  place 
ce  pour  que  les  morts  pussent  tomber  par  terre- 
ce  mais  les  cadavres,  pressés  les  uns  contre  les 
«autres,    demeuroient   debout,    comme   s'ils 

(i)  Fredegarii  Schol.  Cap.  38,  p.  428.  Ainioin  et  Valois, 
en  commentant  Frédégaire,  ont  tous  deux  entendu  que  Léo- 
nésius  conseilloit  à  Thierri  de  se  défaire  de  son  frère.  {Aimoini . 
Lib.  III,  cap.  97,  p.  ii4  — Hadriani  f^alesii ,  Lib.  XVII, 
p  553.) 
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6ii.  «  -vivoient  encore.  CcpendaiU  Thierri  vainquit 
ce  encore  Theudebert ,  car  Dieu  marchoit  avec 
((  lui,  et  l'armée  de  Theudebert  fut  moissonnée 
(c  pari'épée  depuis  Tolbiac  jusqu'àCologne. Dans 
((  certains  lieux ,  les  morts  couvroient  entière- 
ce  ment  la  face  de  la  terre.  Le  même  jour  Thierri 
Ce  parvint  à  Cologne,  et  il  y  trouva  tous  les  tré- 
<(  sors  de  Theudebert.  Il  envoya  Berthaire,  son 
({  chambellan,  à  la  suite  de  Theudebert,  cjui 
((  fuyoit  au-delà  du  Rhin,  accompagné  de  peu 
((de  personnes.  Celui-ci  le  poursuivant  avec 
((  diligence,  l'atteignit  et  le  présenta  à  Thierri, 
((  dépouillé  de  ses  habits  royaux.  Thierri  ac- 
((  corda  à  Berthaire  ses  dépouilles  ,  tout  son 
((  équipage  roj^al  et  son  cheval  ;  mais  il  envoya 
((  Theudebert ,  chargé  de  chaînes,  à  Châlons.  » 
Frédégaire  ne  s'arrête  point  pour  nous  appren- 
dre ce  qu'il  devint  :  un  roi  prisonnier  avoit ,  à 
ses  yeux,  déjà  cessé  de  vivre.  La  chronique 
de  sainte  Bénigne  rapporte  que  Brunehault 
le  fit  d'abord  ordonner  prêtre ,  que  bientôt 
après  elle  le  fit  périr,  (c  D'après  l'ordre  de  Thierri, 
((  un  soldat  saisit  par  le  pied  un  fils  de  Theu- 
((  debert  encore  enfant,  nommé  Mérovée  ,  et  le 
c(  frappa  contre  la  pierre  jusqu'à  ce  que  son  cer- 
((  veau  sortît  de  sa  tête  brisée,  »  (i) 

(I)  Fredegarii.  Cap.  38,  p.  l^i% .  —  Chron .  Moissiacense , 
p.  65 1.  —  Gesta  reg.  francor.  Cap.  58,  p.  565.  —  Aimoini 
Monach.  Lib.  III,  cap.  97,  p.  ii5.  —  Hernianni  contracti , 
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Ensuite  de  la  bataille  de  Tolbiac  ,  et  du  mas-      g. 2. 
sacre  de  Tiieudebeit  et  de  sa  famille,  tout  le 
royaume  d'Austrasie  se  soumit  à  Thierri  II.  Ce 
royaume  étoit  celui  où.  les  grands  affectoient  le 
plus   d'indépendance,   et  où   le    pouvoir   des 
maires  du  palais  étoit  le  plus  affermi.  Theude- 
bert  n'avoit  point  mis  obstacle  à  leurs  usurpa- 
tions; quoique  parvenu  à  sa  vingt-sixième  an- 
née, il  n'étoit  point  sorti  de  tutelle  :  le  progrès 
de  l'âge  avoit  mis  sous  un  plus  grand  jour  son 
incapacité,  et  le  meurtre  de  sa  femme  Bilicliilde, 
seule  action  peut-être  de  son  règne  qui  procédât 
de  sa  volonté   propre,   l'avoit   laissé   plus  dé- 
pourvu encore  de  conseil.  A  Quintrio,  maire 
du  palais  au  commencement  de  son  règne  ,  les 
Austrasiens    avoient    donné    pour  successeur 
Gundolfe,  qui  peut-être  périt  aussi  à  la  bataille 
de  Tolbiac.  Après  sa  mort,  Radon  gouverna  le 
royaume.  D'autres  seigneurs  partageoient  avec 
le  maire    la    conduite  des  affaires  ,  et  parmi 
ceux-ci  l'on  commence  à  remarquer  les  ancêtres 
de  la  maison  carlovingienne  ;  savoir,  Arnolphe, 
qui  depuis  fut  évêque  de   Metz,  et  Pépin  l'an- 
cien. Nous  connoissons  mal  les  fonctions  qu'ils 

p.  52G.  — Hadriani  P'alcsii .  Lib.  XVIl ,  p.  55:").  Tous  racon- 
tent que  Thierri  fit  inellre  à  mort  son  frère  j  mais  ils  ne  s'ac- 
cordent pas  sur  les  circonstances  ;  quelques-uns  parlent  d'uii 
autre  fils  de  Theudebcrl,  nommé  Clothaire,  également  rais  à 
mort ,  et  d'une  (ille  réservée  en  vie. 
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6ia.  exerçoient  sur  les  provinces  soumises  à  leur 
gouvernement;  mais  nous  ne  tarderons  pas  à 
voir  que  leur  pouvoir  étoit  mieux  établi  que 
celui  du  monarque,  (i) 

Tandis  que  Tliierri  soumettoit  l'Austrasie, 
Clothaire  II,  sans  avoir  pris  part  à  la  guerre 
contre  Theudebert,  se  mettoit  en  possession  du 
duché  de  Dentelin.  Tliierri  prétendit  qu'il  lui 
avoit  promis  de  récompenser,  à  ce  prix,  une 
assistance  active,  non  une  timide  neutralité.  Le 
roi  de  Neustrie  n'avoit  aucun  droit  à  recueillir 
le  fruit  du  sang  et  des  sueurs  des  Bourguignons. 
Il  oublioit  sa  foiblesse,  et  le  respect  qu'il  de  voit 
au  puissant  roi  de  tout  le  reste  des  Gaules  ,  lors- 
qu'il s'arrogeoit  à  lui-même  une  récompense, 
au  lieu  de  l'attendre  de  la  ge'nérosité  de  son  allié. 
Celui  qui  n'avoit  pas  épargné  son  propre  frère  ne 
comptoit  pas  montrer  plus  de  compassion  à  son 

Gi3.  cousin.  Tliierri  fit  sommer  Clolliaire  d'évacuer 
de  nouveau  le  duché  de  Dentelin  :  comme  il 
n'obéissoit  pas  ,  des  ordres  furent  donnés  pour 
assembler  l'armée  d'Austrasie  et  de  Bourgogne, 
et  Tliierri  alloit  se  mettre  à  sa  tête,  lorsqu'il 
mourut  tout  à  coup  à  Metz,  d'une  dyssenterie. 
On  accusa  ensuite,  contre  toute  vraisemblance, 
Brunehault  de  l'avoir  empoisonné.  Celle-ci,  qui 
se  trouvoit  alors  à  Metz  avec  les  quatre  fils  de 
Tliierri,  s'eflbrça  de  faire  reconnoître  l'aîné, 

(i)  Uadriani  Valesii.  Lib.  XVII,  p.  557» 
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Sigebert ,  pour  succsseur  de  son  père  ;  mais  6i3. 
l'armée  que  Thierri  devoit  conduire  s'étoit  dis- 
persée à  la  nouvelle  de  sa  mort ,  et  la  reine  ,  qui 
avoit  si  long-temps  gouverné  les  Francs  ,  sen- 
toit  que  son  trône  chancelant  alloit  s'écrouler 
sous  elle,  (i) 

Sigebert,  Cliildebert,  Corbe  et  Mérovée,  fils 
de  Thierri  II ,  étoient  alors  âgés  de  onze ,  dix , 
neuf  et  six  ans.  D'après  les  usages  des  Francs  ,  il 
semble  qu'ils  auroient  du  partager  l'héritage  de 
leur  père  ,  et  que  leur  jeunesse  devoit  les  ren- 
dre plus  chers  aux  grands,  loin  de  mettre  ob- 
stacle à  leur  succession.  Maisl'Austrasie  où  leur 
aïeule  les  avoit  conduits  ,  détestoit  Brunelïault , 
Thierri  et  ses  enfans.  La  première ,  quatre  ans 
auparavant ,  avoit  été  chassée  ignominieuse- 
ment du  royaume  ;  le  second  n'avoit  soumis  les 
Austrasiens,  l'année  précédente,  qu'après  deux 
batailles  sanglantes.  Plusieurs  de  ceux-ci,  pour 
éviter  un  joug  odieux,  appeloient  déjà  Clo- 
ihaire  II  de  leurs  vœux  :  Arnolphe  et  Pépin  , 
ces  deux  ducs  en  qui  commence  la  race  carlo- 
vingienne,  entrèrent  en  correspondance  avec 
le  roi  de  Neustrie,  et  lui  offrirent  la  couronne. 
Brunehault  étoit  avertie  de  ces  intrigues,  et  pour 
résisterau  fils  de  sa  mortelle  ennemie,  elle  sen- 

(i)  Fredegarii.  Cap.  Sg,  p.  428.  —  Gesta  reg .  francorum , 
Cap.  39,  p.  566. 
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6i3.       toit  qu'elle  ne  devoit  pas  laisser  partager  le 
royaume  de  son  petit-fils. 

Les  nations  germaniques  d'au-delà  du  Rhin 
avoient  peu  souffert  des  abus  du  gouvernement  ; 
elles  montroient  toujours  le  même  empresse- 
ment à  entrer  dans  les  Gaules,  sous  quelque 
étendard  que  ee  fût,  déterminées  par  le  seul 
attrait  du  pillage ,  et  elles  pouvoient  former  une 
armée  en  faveur  de  Sigebert  Brunehault  le  leur 
envoya  pour  les  rassembler  dès  les  forêts  de  la 
Thuringe  •  le  roi-enfant  fut  confié  aux  soins 
de  Warnachaire ,  maire  du  palais  de  Bourgogne, 
qui  avoit  accompagné  Tliierri  en  Austrasie. 
Tandis  qu'ils  s'enfonçoient  dans  la  Germanie  , 
Brunehault  s'étoit  arrêtée  à  Worms,  avec  les 
trois  plus  jeunes  de  ses  arrière-petits-fiis.  Là ,  elle 
fut  avertie  que  Clothaire  II  étoit  entré  en  Aus- 
trasie avec  une  armée,  et  qu'il  s'étoit  avancé 
jusqu'à  Andernach;  qu'Arnolphe ,  Pépin  et 
plusieurs  autres  grands  seigneurs  du  pays  em- 
brassoient  son  parti;  que,  sommé  de  resjDecter 
les  états  de  ses  neveux,  il  avoit  répondu  qu'il 
étoit  prêt  à  se  soumettre  au  jugement  des  Francs 
entre  eux  et  lui ,  et  que  tout  ce  que  les  élus  de 
la  nation  ordonneroient ,  il  étoit  prêt  à  l'exécu- 
ter (i).  Brunehault  savoit  d'avance  combien  ce 

(i)  Judicio  francorum  electorum.  (Fredeg.  Cap.  4o ,  p.  429)- 
Le  Warnacliaire  dont  il  est  questioa  ici  n'est  pas  le  même  qui 


DES    FRANÇAIS.  44» 

JLigeinentdesFrancsseioit  défavorable  pour  elle;  Gi3. 
elle  soupçoima  le  maire  du  palais  Warnachaiie 
d'être  en  secret  d'accord  avec  ses  ennemis,  et 
elle  écrivit  à  un  homme  afiidé  ,  Alboin,  qu'elle 
avoit  auprès  de  lui,  de  le  tuer  et  de  prendre  sa 
place.  Alboin,  après  avoir  lu  la  lettre,  la  dé- 
chira,  et  en  jeta  les  fragmens  j  mais  ils  furent 
recueillis ,  réunis  et  reportés  à  VYarnachaire , 
qui  dès  lors  ne  songea  plus  qu'à  prendre  des  me- 
sures pour  que  Brunehault ,  non  plus  qu'aucun 
de  ses  arrière-petits-fils,  n'échappât  à  la  ven- 
geance nationale,  (i) 

Dans  tout  le  royaume  on  étoit  également  las 
d'une  honteuse  éternelle  tyrannie;  dans  tout  le 
royaume,  le  parti  mécontent,  assuré  de  sa  force, 
ne  se  pressoit  pas  d'agir  pour  mieux  se  concer- 
ter. Il  sentoit  que  le  sceptre  royal  étoit  devenu 
complètement  impuissant ,  que  les  seuls  ordres 
■qui  convenoient  à  la  nation  ,  éloient  exécutés, 
et  il  vouloit  attendre  l'occasion  favorable  pour 
faire  disparoîlre  jusqu'au  dernier  rejeton  d'une 
race  odieuse.  Warnachaire,  bien  sûr  du  senti- 
ment universel,  dissimula;  il  ramena  de  Ger- 
manie Sigebert,  avec  une  armée  peu  considé- 
rable; il  envoya  à  des  postes  éloignés  les  troupes 

avoit  été  maire  de  Bourgogne  au  coramenceinent  du  règne  de 
Thierri.  Le  premier  de  ce  nom  étoit  mort  en  Sgg. 

(i)  Fredeg.  Cap    /\o ,  p.  429.  — Aimoir.i.  Lib.  1\,  cap.  1 , 
p.  116   —  Uadnani  p'alesii.  Lib.  XYII,  p.  564- 
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6i3.  qu'il  savoit  plus  dévouées  à  Brunehault  •  il  per- 
suada à  celle-ci  de  revenir  avec  tous  ses  petits- 
fils,  dans  le  royaume  de  Bourgogne  ,  tandis  que 
les  messagers  royaux  continuoient  à  parcourir 
l'AusSrasie  pour  rassembler  une  armée.  Les 
grands ,  que  pour  la  première  fois  Frédégaire 
appelle  ici  les  barons  de  Bourgogne ,  Burgiindiœ 
farones ^  comprenant  sous  ce  nom  les  évêques 
avec  les  autres  seigneurs,  ressentoient  contre 
Brunehault  une  liaine  égale  à  celle  des  Austra- 
sieiis.  Cependant  leur  armée  se  rassembla  sous 
le  commandement  nominal  de  Sigebert ,  et  elle 
s'avança  dans  la  Champagne,  (i) 

Ce  fut  entre  la  Marne  et  l'Aisne ,  non  loin  de 
cette  dernière  rivière,  que  l'armée  de  Sigebert 
rencontra  celle  de  Clolhaire  II.  Celle-ci  étoit 
déjà  grossie  par  un  grand  nombre  d'Austrasiens 
qui  su i voient  les  ordres  d'Arnolphe  et  de  Pé- 
pin, tandis  que  dans  l'armée  de  Sigebert  les 
ducs  bourguignons  Roccon  ,  Sigvald  et  Eude- 
lane ,  ainsi  que  le  patrice  Aléthée,  n'attendoient 
qu'un  signal  de  Warnachaire  pour  se  déclarer 
contre  la  reine.  Brunehault  se  voyoit  cependant 
suivie  par  un  assez  grand  nombre  de  soldats 
pour  espérer  la  victoire.  Les  deux  armées  se 
rangèrent  en  bataille ,  mais  au  signal  de  la  trom- 
pette, les  Austrasiens  et  les  Bourguignons,  au 
lieu  de  soutenir  le  choc  des  Neustriens,  tour- 

(0  Fredegarii.  Cap.  ^i ,  p.  429. 
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lièrent  immédiatement  le  dos.Clotliaire,  qui  eu 
étoit  prévenu  d'avance ,  les  poursuivit  sans 
acharnement,  mais  avec  assez  d'activité  pour 
que  les  princes  ne  lui  échappassent  pas.  En  effet, 
il  ne  leur  donna  point  de  relâche  des  bords 
de  l'Aisne  jusqu'à  ceux  de  la  Saône  ;  et  dans  cette 
poursuite  ,  Brunehault ,  Sigebert ,  Corbe  et  Mé- 
rovée  furent  successivement  amenés  au  vain- 
queur. Le  second  des  fils  de  Thierri ,  Childe- 
bert,  qui  s'étoit  enfui  à  cheval ,  ne  fut  jamais 
retrouvé.  Ce  fut  le  connétable  Herpon,  comte 
de  la  ville  d'Orbe,  dans  la  Bourgogne  transju- 
rane,  qui  arrêta  Brunehault,  avecTheudelane, 
sœur  de  Thierri.  Clolhaire  en  la  voyant ,  donna 
Fessor  à  toute  la  haine  que  sa  mère  Frédégonde 
lui  avoit  transmise,  et  qu'il  avoit  nourrie  lui- 
même  trente  ans,  dès  le  commencement  de  sa 
vie  et  de  son  règne.  Il  lui  reprocha  d'avoir  causé 
la  mort  de  dix  rois  de  France  ,  et  parmi  ceux-là 
il  comploit  tant  ceux  que  Frédégonde  avoit  fait 
assassiner  ,  que  Thierri  et  ses  trois  fils  qu'il 
vouloit  faire  périr  lui-même.  Pendant  trois  jours 
il  la  livra  à  des  tourmens  divers,  et  la  fit  prome- 
ner sur  un  chameau ,  à  la  vue  de  toute  l'armée  ; 
puis  l'ayant  fait  lier  par  les  cheveux  ,  par  un 
pied  et  par  un  bras,  à  la  queue  d'un  cheval  in- 
dompté, il  l'abandonna  à  ses  ruades;  les  champs 
lurent  souillés  de  lambeaux  des  chairs  de  cette 
malheureuse  mère  de  tant  de  rois.  Clolhaire  fit 
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Gx3.  aussi  tuer  deux  de  ses  arrière-petits-fils,  Sige- 
bert  et  Corbe  ;  mais  il  fit  conduire  en  Neustrie 
Mérovée,  qu'il  avoit  tenu  sur  les  fonts  de  bap- 
tême; il  le  recommanda  au  comte  Ingobaud  ,  et 
il  lui  permit  de  vivre.  Warnacbaire,  en  récom- 
pense de  ses  services,  fut  confirmé  dans  la  mai- 
rie de  Bourgogne ,  et  le  roi  s'engagea  envers  lui , 
par  serment,  à  ne  point  le  destituer  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie.  Radon  fut  élevé  à  la  mairie  d'Au- 
strasie. (i) 

Ainsi  périt  BrunehauU,  fille,  sœur,  mère  et 
aïeule  de  rois,  et  l'une  des  plus  puissantes 
reines  dont  la  terre  ait  vu  se  prolonger  la  do- 
mination. C'étoit  en  566  qu'elle  étoit  venue  en 
France  pour  épouser  Sigebert;  et ,  dans  le  cours 
de  quarante-huit  ans  ,  quoiqu'elle  eût  souvent 
éprouvé  une  fortune  contraire,  elle  avoit  tou- 
jours su  se  relever  par  la  force  de  son  carac- 
tère, par  un  courage  indomptable,  de  rares 
lalens,  et  un  art  pour  gouverner  les  hommes 
que  ne  posséda  au  même  degré  aucun  des  princes 
de  la  première  race.  Vindicative  et  ambitieuse, 
elle  ne  connut  ni  la  pitié  ni  l'amour,  et  elle 

(i)  Fredeg.  Chroii.  Cap.  ^i,  p.  429.  —  Chron.  vêtus  Mois- 
siacense  ,  p.  65i .  —  Gesta  reg.  Jrancor.  Cap.  4o  ,  p.  667.  — 
Adonis  Vienn.  p.  669.  — Aimoini  Monach.  Lib.  IV,  cap.  i, 
p.  117.  —  Hevmanni  contracti.  p.  Saô.  — Append.  ad  Chron, 
Marii.  Ep.  p.  19. — Chron.  de  Saint-Denys ,  Liv.  IV,  ch.  19, 
p.  267.  —  Vita  sancti  Cohmib.  Abbat.  à  Jona  Mon.  Cap.  58, 
p.  482. 
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sacrifia  à  son  ressentiment  ou  à  l'accroissement  r.i?. 
de  son  pouvoir  ceux  qui  lui  tenoient  de  plus 
près  par  les  liens  du  sang.  Cependant  on  l'accusa 
aussi  de  beaucoup  de  crimes  qu'elle  n'avoit 
point  commis;  on  parla  de  son  libertinage  à 
nne  époque  où  l'âge  avoit  probablement  glacé 
un  sang  long-temps  brûlant  ;  et  ce  qui  reste 
d'avéré  parmi  ses  forfaits  ne  passe  point  la  me- 
sure commune  des  rois  de  la  race  de  Clovis. 
Ceux  qui  la  condamnèrent,  et  qui  la  firent 
périr,  n'étoient  pas  moins  féroces  qu'elle,  et 
n'avoient  pas  ses  talens.  Son  zèle  religieux  se 
manifesta  ,  soit  par  la  protection  qu'elle  accorda 
constamment  aux  missions  nombreuses  que  le 
pape  Grégoire-le-Grand  envoya  de  son  temps 
pour  convertir  l'Angleterre,  et  qui  se  recru- 
toient  toujours  dans  ses  états,  soit  par  le  nom- 
bre prodigieux  d'églises  et  de  couvens  qu'elle 
fit  bâtir  dans  toutes  les  parties  du  royaume. 
L'architecture  semble  avoir  été  son  principal 
luxe;  elle  y  consacra  les  trésors  qu'elle  amas- 
soit  par  les  concussions  qui  ont  souillé  sa  mé- 
moire et  qui  causèrent  sa  ruine  ,  et  elle  donna 
à  toutes  ses  constructions  un  caractère  de  gran- 
deur imposante  qui  frappoit  l'imagination  du 
peuple.  Ses  monumens,  sa  puissance  et  son 
malheur  a  voient  fait  une  impression  si  pro- 
fonde dans  l'esprit  des  hommes ,  qu'on  lui  attri- 
bua ensuite  un  grand  nombre  d'ouvrages   qui 
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6i3.  n'étoient  point  d'elle.  Tout  ce  qu'on  rencontroit 
de  grand  ,  de  fort,  de  durable,  prenoit  le  nom 
de  Brunchault.  Il  y  a  en  Belgiqne,  et  peut  être 
encore  dans  d'autres  provinces,  des  chaussées 
de  Brune fiaultj  dont  les  larges  pavés  et  la  con- 
struction inébranlable  semblent  plutôt  signaler 
un  ouvrage  romain.  On  niontroit,  dans  la  forêt 
Leccinienne,  près  de  Bourges,  un  château  de 
Brunehault;  une  tour  de  Brunehault ,  àEtam- 
pes  ;  la  pierre  de  Brunehault ,  près  de  Tournay  ; 
le  fort  de  Brunehault,  près  de  Cahors,  et  son 
nom  redouté  étoit  encore  répété  de  bouche  en 
bouche  par  un  peuple  qui  n'avoit  plus  de  sou- 
venir d'aucun  de  ses  contemporains,  (i) 

(i)  Le  père  Mariana  a  fait  l'apologie  de  Brunehault  dans  son 
Histoire  d'Espagne ,  et  Velly  s'est  imposé  la  même  tâche  dans 
VHistoire  de  France.  Le  premier  a  discuté  avec  adresse  les 
preuves  historiques,  le  second  a  cru  pouvoir  s'en  dispenser  j 
car  il  n'est  pas  probable  à  ses  yeux  qu'une  si  grande  reine , 
apparentée  à  tant  de  rois  ,  ait  pu  se  rendre  coupable  de  crimes 
si  odieux.  Le  caractère  de  Brunehault  et  les  preuves  de  ses  for- 
faits, comme  les  monumens  de  sa  grandeur,  sont  appréciés 
avec  jugement  par  Adrien  de  Valois  ,  Liv.  XYIl,  p.  577-587. 
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Neustrie pfg<^  329 

Le  jeune  Tliéodebert  lue  en  Aquitaine  par  Gon- 

trau-Boson 33o 

Sigebert  veut  assiéger  son  frère  Chilpéric  dans 

Tournai 33 1 

Sigebert  proclamé  roi  par  les  Neuslriens 332 

Sigcbert  assassiné  par  deux  pages  de  Frédégonde.  333 
(Chilpéric  fait  périr  les  ministres  et  les  confidens 

de  son  frère 334 

Chapitre  VIII.  De  la  vxortde  Sigebert  à  celle  de  Con- 
tran ,  dernier  survivant  entre  les  fils  de  Clothaire  1". 
575-593 336 

Cette  période  est  la  seule  dans  l'histoire  des  Mé- 
rovingiens sur  laquelle  nous  ayons  beaucoup 

de  détails ibid. 

SyS.    Révolution  causée  dans  le  sort  de  Brunehault, 

par  l'assassinat  de  Sigebert 338 

Son  fds  ,  Childebert  II ,  est  proclamé  roi  par  les 
Auslrasiens 33q 

Mais    en  même   temps  ils   nomment    un  maire 
du  palais  ,  grand  juge  du  royaume 3/,a 

Affermissement  de  l'aristocratie  en  Austrasie. .  .    342 
G76.    Brunehault,  captive  à  Rouen,  est  épousée  par 

Mérovée ,  fils  de  Chilpéric 343 

Chilpéric  et  Frédégonde  menacés  à  Soissons  par 
des  rebelles 344 

Chilpéric    sépare  Mérovée    d'avec   Brunehault, 
qu'il  rend  aux  Austrasiens 345 

Mérovée  s'enfuit  au  sanctuaire  de  Saint-Martin 
de  Tours 34G 

Il  s'échappe  de  nouveau  ,  et  Chilpéric  le  poursuit 

à  main  armée. 347 

TOME    I.  5o 
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576.    Mérovce,  arrêté  par  traliison  à  Térouancs,  se 

fait  tuer  par  son  ami p^^g^  348 

Guerre  clans  l'Aquitaine  ;  victoire  de  Mummolus 

sur  Didier  ,  duc  de  Toulouse 349 

577.  Contran  ,  roi  de  Bourgogne,  perd  ses  deux  fils 

et  adopte  son  neveu  Childebert 35 1 

Lutte  entre  les  grands  et  l'autorité  royale 352 

578.  Les  milices  romaines  des  -villes  employées  dans 

une  guerre  contre  les  Bretons 353 

679.    Cliilpéric  accroît  les  impositions  et  cause  beau- 
coup de  mécontentement 355 

58o,    Il  les  supprime  à  l'intercession  de  Frédégonde , 

inquiète  pour  la  vie  de  ses  fils 356 

Frédégonde  fait  tuer  Clovis  ,   troisième  fils   de 

Cliilpéric  et  d'Audovère 357 

Raffinemens    de    cruauté   de    Chilpéric  ,    qu'on 

nomme  le  Néron  de  la  France 359 

811.   Le  pafrice  de  Bourgogne  Mummolus  s'enfuit  en 

Austrasie 36o 

Mépris  que  témoignent  les  grands  d' Austrasie  à 

Brunehault 36l 

Alliance  des  Austrasiens  avec  Chilpéric  contre 

Contran 362 

Guerre  en  Aquitaine,  entre  Chilpéric  et  Con- 
tran      363 

582-583.  Soulèvement  du  peuple  d'Austrasle  contre 

les  grands 364 

584  •    Frédégonde  accuse  le  préfet  du  palais  d'avoir  fait 

périr  son  fils  par  des  maléfices 365 

Expédition  infructueuse  des  Austrasiens  contre 

les  Lombards 366 

Rigonthe  destinée  en  mariage  à  Récarède,  fils  du 
roi  visigoth 368 
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584-    Un  grand  nombre  de  Parisiens  réduits  en  escla- 
vage, lui  sont  donnés  pour  dot page  368 

Rigonthe  s'arrête  à  Toulouse,  et  ne  parvient  pas 
en  Espagne 370 

Cliilpéric  est  assassiné  ;  les  soupçons  se  partagent 
entre  Frédégonde  et  Brunebault S/i 

Frédégonde  se  met  en   sûreté  chez  l'évêque  de 
Paris 37a 

Contran  prend  sous  sa  protection  Frédégonde 
et  son  fils  Clolliaire  II SyS 

Contran  supplie  les  Francs  de  le  laisser  vivre  en- 
core trois  ans  pour  protéger  ses  neveux 874 

Les  Francs  opposent  à  Contran  ,  Gondovald  ,  fils 
adultérin  de  Clothaire  \" SyS 

Condovald  est  salué  roi  par  l'armée  ,  à  Brive-la- 
Gaillarde 377 

Disputes  des  Austrasiens  avec  Gonti'an  dans  les 

plaids  du  royaume SyS 

Les  Austrasiens  se  retirent  en  menaçant  Contran 

de  la  hache 38o 

585.  Succès  de  Condovald  en  Aquitaine SSi 

Contran  s'unit  à  Cliildebert  contre  Condovald 

et  les  grands  d'Austrasic 882 

Gondovald  ,  assiégé  dans  Cominges  ,  est  livré  au 

général  bourguignon 383 

Meurtre  de  Gondovald  ,  incendie  de  Couiingcs...  384 
Frédégonde    fait  jurer  aux    l'rancs    que     Clo- 
thaire II  est  bien  fils  de  Cliilpéric 386 

586.  Frédégonde  fait  assassiner  saint  Prétextât,  évé- 

que  de  Rouen H88 

Guerre  malheureuse  de  Contran  ,  contre  Réca- 

rèdc 38g 

Cruauté  de  Childebert  II,  11  fait  assassiner  Ma- 
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gnovald  sous  ses  yeux P'^g^  Soi 

587.    Conjuration     des    grands    d'Austrasie     contre 

Childebert  II 3y2 

Elle  est  découverte,  et  Rauchingus ,  son  clief, 

est  taillé  en  pièces 3q3 

Massacre  de  GontranBoson  et  des  autres  grands 

d'Austrasie 3()4 

Traité  d'Andelot  entre  Contran  et  Childebert  II.   ihld. 
588-58y.  Nouvelles  guerres  avec  les  Yisigolhs  et  les 

Lombards 3q5 

Cruauté  croissante  de  Cliildebert  II ,  en  Ausf  rasie.    SqS 
593.    Mort  de  Gontran  à  Châlons-sur-Saône 898 

CiiAPiTBE  IX.  De  la  mort  de  Gontran  à  celle  de  Bru' 
nehault.  SgS-ôiS Sgq 

L'époque  que  nous  venons  de  parcourir  est  la  plus  glo- 
rieuse de  la  première  race ibld. 

Dégénération  rapide  des  races  royales  chez  les  Bar- 
bares après  leurs  conquêtes 4oo 

Les  descendans  de  Clovis  ne  cessent  de  dégénérer  jus- 
qu'à la  suppression  de  leur  race 4oi 

Les  rois  fainéans  ,  il  est  vrai ,  nous  sont  fort  mal  connus.  402 

Courte  vie  des  Mérovingiens,  déjà  pères  quand  ils 
sont  encore  enfans 4o3 

Leurs  minorités  augmentent  le  pouvoir  des  maires  du 
palais 4^4 

Ces  maires ,  bien  différens  des  économes  du  roi,  sont 
nommés  à  cliaque  minorité 4^5 

Progrès  du  pouvoir  des  ducs  dans  les  provinces 4°^ 

Aucune  trace  de  féodalité ,  et  constante  mention  de 
l'esclavage  dans  les  formules 4^8 

5y3.    A  la  mort   de   Gontran  ,  Childebert  II   prend 

possession  de  la  Bourgogne. i^o^ 
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CuS.    Victoire  des  Neustrlens  sur  les  AusHasiens ,  près 

de  Soissons;  forêt  mouvante P^S^^  4'** 

594-5»)5.  Guerre  des  Francs  contre  les  Bretons  et  con- 
tre les  Warnes 4'  ^ 

SgG.    Hlort  de  Childebert  II.  Minorité   des    trois  rois 

Francs,  Clolhairell,  Tliéodebert  etTliierri  II.   /^il. 

597.    Frédégonde  rentre  à  Paris  a\ec  son  fils  ,  et  y 

meurt  au  bout  d'une  année 4^4 

5g8.    Bruneliault  veut  s'emparer  de  l'autorité  en  Au- 

strasie  ,  et  elle  en  est  chassée A  1  5 

600.    Tlieudebert  et  Tliierri  recouvrent  sur  Clothaire 

les  villes  de  la  Seine 417 

602.    Entrée  des  Gascons  en  Gaule,  ils  se  soumettent 

à  un  duc  nommé  par  les  rois  Francs 4*" 

Brunebault ,  pour  affermir  sou  autorité  en  Bour- 
gogne, corrompt  son  petit-fils  Tbierri 4 '9 

604.  Elle  élève  aux  plus  hautes  dignités  son  amant 

Protadius i^io 

Elle  fait  tuer  le  maire  Berthoalde  pour  donner  sa 
place  à  Protadius 421 

605.  Protadius  se  rend  odieux  aux  grands  de  Bour- 

gogne     423 

Il  est  tué  dans  un  soidèvement,  comme  il  pous- 
soit  Tbierri  à  la  guerre  contre  son  frère 4-4 

606.  Le  Romain  Claudius  succède  à  la  mairie  de  Bour- 

gogne     425 

607.  Les    seigneurs   bourguignons    font   épouser    à 

Tbierri,  la  fille  du  roi  des  Visigotbs 426 

Elle  est  répudiée  par  les  intrigues  de  Brunebault, 

qui  fait  tuer  saint  Didier 427 

585  606.  Prédication   de  saint  Colomban  ;  il  est  per- 
sécuté par  Brunebault 428 

608.  Tentative  de  Brunebault  pour  se  réconcilier  avec 
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la  reine  d'Austrasie pf^gc-  43i 

610.  Les  Austrasiens  forcent  Tliierri  à  leur  rendre  l'Al- 

sace et  le  Suntgaw /^'î, 

611.  Thierri  propose  à  Clothaire  II  une  alliance  con- 

tre son  frère  Theudebert /,33 

612.  Thierri,  à  la  tête  des  Bourguignons,  bat  les  Au- 

strasiens à  Toul  et  à  Tolbiac Zi34 

Il  fait  massacrer  son  frère  Theudebert  avec  ses 

enfans /,36 

Affermissement  de    l'aristocratie    austrasienne 

pendant  le  règne  de  Theudebert 43? 

6 1 3.  Thierri  meurt  subitement  comme  il  menaçoit  Clo- 

thaire II 438 

Brunehault  veut  faire  couronner Sigebert^l'ainé 

des  fils  de  Thierri 430 

Elle  l'envoie  en  Thuringe  avec  Warnachaire  pour 

soulever  les  nations  germaniques 44<> 

Warnachaire  se  concerte  avec  tous  les  ennemis 

de  Bruuehault  pour  la  faire  périr /,  i 

Brunehault  et  tous  ses  petits-enfans  tombent  au 

pouvoir  de  Clothaire  II 4^2 

Clothaire  II  fait  périr  Brunehault  et  ses  petits-fils.  443 

Caractère  de  Brunehault 444 

Monumens  qui  lui  sont  attribués 445 
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